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LA RENAISSANCE, 

CHRONIQUE 

DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE. 


UNE JOURNÉE 

PI ©SMfôLIf-LI-TÉIRSÉIMOfôl. 

NOUVELLE HISTORIQUE. 


§ I. LE LAC DE BIENNE. 

Le soleil descendait derrière les pics du Jura qu’il em¬ 
brasait de ses dernières splendeurs, et ses rayons étince¬ 
laient sur le lac de Bienne, qui, légèrement agité, semblait 
rouler dans son bassin des flots d’or et de feu. La brise 
murmurait doucement dans les rameaux effeuillés des 
érables; et, dans les Alpes lointaines, la corne des pâtres 
retentissait sur le seuil des chalets. Le canard sauvage re¬ 
gagnait à grands coups d’ailes son gîte au milieu des ro¬ 
seaux, et le vautour repliait ses larges sommées , perché au 
bord de son nid. Tout était calme dans cette admirable et 
majestueuse nature des montagnes. 

Mais, si la paix régnait ainsi dans toutes choses, elle était 
bien loin du cœur des hommes. L’œil tourné vers Gran- 
son, le Suisse songeait tristement aux faits d’armes glorieux 
accomplis par ses braves à la journée de Sempach , et il 
sentait son cœur se serrer à l’idée que la liberté du sol 
natal, conquise dans cette lutte mémorable, au prix de 
tant de courage et de sang, allait être foulée aux pieds 
de la puissante armée de Charles-le-Téméraire, duc de 
Bourgogne. 

Dans un château solitaire, caché à demi par un vaste 
rideau de sapins et situé sur le versant oriental du lac, il y 
avait bien des poitrines qui battaient d’une vive inquiétude 
à l’idée de l’avenir qui se préparait pour la Suisse. Tous les 
habitants du manoir étaient livrés à un mouvement inusité. 
De lourds chariots, chargés de caisses, de meubles, d’ob¬ 
jets de toute nature, se trouvaient attelés dans la cour, 
prêts à partir; et, dans la grande salle entièrement dé¬ 
pouillée du château paternel, Élisabeth Scharnachthal, 
fille de l’écoulète de Berne, attendait le moment du départ, 
la tête appuyée sur sa main et silencieusement assise a côté 
de sa nourrice, la vieille dame Marguerite. Les splendeurs 
du couchant y jetaient par-dessus le lac leurs derniers 
rayons et doraient les vitres peintes du balcon près duquel 
se tenait, morne et immobile, un jeune homme les yeux 
fixés sur les montagnes dont les masses sombres cachaient 
déjà l’orbe rouge du soleil. 

— Walter, ouvrez la fenêtre, lui dit Élisabeth d’une 
voix émue. Je veux voir une dernière fois les montagnes 
de ma terre natale et le calme vallon où je suis née. Et, 
après, que la volonté de Dieu soit faite ! 

LA RENAISSANCE. 


Le jeune homme ouvrit la fenêtre et, sa mandore sous 
le bras, s’avança sur le balcon. Les teintes rougeâtres du 
soleil illuminèrent vivement la salle désolée, et Élisabeth 
tourna son visage pâle vers l’occident, pendant que la 
vieille Marguerite secouait la tête d’un air mystérieux en 
regardant tour à tour la jeune fille et les rayons mourants 
du jour. 

Le calme qui régnait au dehors contrastait vivement avec 
l’agitation qui régnait au fond du cœur de ces trois per¬ 
sonnages. Le lac rendait de légers murmures comme s’il 
allait s’assoupir, et le vent du soir gémissait toujours plus 
tristement dans les rameaux des érables. En ce moment, 
les yeux fixés sur les pointes du Jura , Walter laissa courir 
ses doigts sur les cordes de sa mandore, et se mit à chan¬ 
ter à demi-voix : 

Si j’avais, Amour, ton aile, 

Je fuirais bien loin d’ici, 

Pour porter mon cœur fidèle 
À qui fait mon doux souci. 

Le nuage errant qui passe, 

Le nuage ardent et clair, 

Qui voyage dans l’espace, 

Fuirait moins léger dans l’air. 

Élisabeth s’était doucement approchée du balcon, et un 
profond soupir était sorti de sa poitrine pendant que ses 
grandes prunelles bleues couraient sur le lac. Walter s’ar¬ 
rêta un moment et la regarda avec une vive émotion. Puis 
il reprit : 


Sous les branches refleuries, 

Pour voler à mes amours, 

De la source des prairies 
Je devancerais le cours. 

Puis, le soir, sous la charmille, 

Aux échos tout bas, tout bas, 

Je dirais : « 0 jeune fille, 

« L’absent ne l’oubliez pas. » 

Deux larmes avaient roulé sur les joues d’Élisabeth. 

— Walter, dit-elle, vous savez que cette chanson ne 
doit plus être entendue ici. Celui qui la chantait naguère 
n’appartient plus à la Suisse... 

Lejeune homme saisit la main de la jeune fille de Schar¬ 
nachthal et y posa ses lèvres comme pour lui demander 
pardon d’avoir réveillé dans son cœur des souvenirs dou¬ 
loureux. 

— Walter, tu aurais mieux fait eu laissant cette fenêtre 
fermée, lui dit dame Marguerite d’un ton presque cour¬ 
roucé. Pourquoi nous avoir montré en plein ce soleil qui 
se couche dans l’or aujourd’hui et qui se réveillera dans le 
sang demain? 
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— Voyez, daine Marguerite, repartit Walter en la pre¬ 
nant par la maÎQ et en l’attirant vers le balcon comme s’il 
n'eût pas entendu les paroles qu'elle venait de dire. Voyez ! 
scs derniers rayons disparaissent. — lis ont disparu ! 

En ce moment on entendit comme un coup de tonnerre 
qui se prolongeait sourdement dans les montagnes. La 
vieille nourrice en tressaillit, joignit les mains et se mit à 
prier à voix basse. Walter avait machinalement joint ses 
mains aussi et écoutait ce bruit. 

— Jeune homme d’Uri, lui dit alors Marguerite, entends- 
tu le salut du soir des Bourguignons? Le soleil des Suisses 
s'est éteint. L'étoile du duc Charles de Bourgogne se lève. 

— A Dieu ne plaise et à monseigneur saint George ! 
exclama vivement Walter. 

— C'est pourquoi laisse là ta mandore et prends ton 
épée, mon fils, répondit la vieille. 

— J'entends bien faire ainsi! s'écria avec enthousiasme 
le jeune homme dont le visage rayonnait de l'ardeur virile 
de ses aïeux. Je ne resterai pas eu arrière quand mes frères 
marcheront au champ de bataille. Demain quand la corne 
d’Uri retentira dans les montagnes, je serai là comme eux, 
et la pique des braves remplacera dans mes mains la man¬ 
dore des trouvères. 

— Tu seras digne de tes pères, répliqua Marguerite en 
lui mettant la main sur l’épaule. La musique, quand régnent 
les loisirs de la paix. Les combats et la mort, quand la pa¬ 
trie est menacée. 

— Et vous, ma noble maîtresse , vous gardez le silence? 
fit Walter en se tournant vers Élisabeth. Vos yeux humides 
ne cessent de regarder du côté du lac de Neufchâtel. Oh ! 
parlez ! car vous savez qu’avec vos lèvres toute celte ma¬ 
gnifique nature est muette, et que votre silence est la mort 
de tout ce qui m’entoure. 

— Waller, laissez-moi, murmura Élisabeth d’une voix 
étouffée. 

Dame Marguerite fit signe au jeune homme, qui se tut 
et se retira dans l'embrasure d'une fenêtre. En ce moment 
on entendit sur le pavé de la cour le pas sonore de quel¬ 
ques chevaux, et un mouvement extraordinaire s'y opéra. 

— Messire Scharnachthal est là ! s'écria Walter. 

Dame Marguerite s’approcha aussitôt de la fenêtre, et 

Élisabeth se dirigea vers la porte pour s’élancer dans les 
bras de son père. Au même instant le vieux Scharnachthal 
entra dans la salle, accompagné de son fils. 

— Dépêchez-vous, dit-il après avoir serré sa fille dans 
ses bras. Nous n'avons pas un moment à perdre. L'ennemi 
est déjà devant Granson et ses cavaliers rôdent dans tous 
les environs. 

— Nous accompagnerez-vous, messire? demanda Mar¬ 
guerite. 

— Non , je ne vous suivrai que demain. Je ne me rendrai 
à Berne qu'accompagné de mes gens et des lances de nos 
chevaliers que je vais réunir à l’instant même. II faut que 
vous partiez dès ce soir. Votre escorte vous attend au car¬ 
refour de la croix. Les chariots prendront les devants. Ainsi, 
apprêtez-vous. 

Dame Marguerite fit signe à Walter de la suivre, et tous 
deux sortirent. 

Un silence pénible s’établit dans la salle. L'écoutète, les 
bras croisés sur sa poitrine et le visage couvert d’un nuage 
sinistre, regardait avec une visible émotion sa fille qui se 
tenait devant lui les yeux baissés et les mains jointes. Son 


fils Guillaume s était approché du balcon et prêtait l'oreille 
à l'artillerie bourguignonne dont le tonnerre répété reten¬ 
tissait à travers les montagnes et venait gronder sur le lac. 

— Élisabeth, dit le vieux Scharnachthal, entends-tu les 
canons de nos ennemis? 

— Je les entends, mon père, répondit-elle avec un 
calme résigné. 

— Il est là-bas avec eux, et la croix de Bourgogne brille 
sur sa poitrine de Suisse. 

— Alors malheur à lui! soupira la jeune fille. 

— Et dans ce moment encore le cœur d'une fille de nos 
montagnes ne peut-il se détacher de lui? demanda le vieil¬ 
lard d’une voix plus animée. 

— Non, mon père , répondit-elle d'un ton résolu. 

Scharnachthal lui tourna le dos en entendant ces paroles. 

Puis, s'adressant à son fils : 

— Guillaume, s'écria-t-il, demain tu te trouveras aux 
premiers rangs à mes côtés, et, si je tombe, tu sauveras 
du moins l'honneur de notre nom. Béni soit Dieu, tu es 
mon fils, et celle-là n'est que ma fille. 

Et sa main se tourna vers Élisabeth avec un geste d'in¬ 
dignation. 

— Mon père ! exclama le jeune homme en saisissant la 
main du vieillard, demain et toujours vous me trouverez 
digne de vous. Ma hache d'armes brillera au plus épais des 
rangs bourguignons, et ainsi j'obtiendrai une mort hono¬ 
rable si la patrie ne peut être sauvée. 

— Mon fils, repartit l'écoutète, le courage aveugle n'est 
pas le vrai courage; il n'est que de la témérité. Ce n'est 
pas la mort qu’il faut chercher, c'est à la victoire qu'il faut 
tendre et au salut de la patrie. 

Ensuite se retournant vers Élisabeth: 

— Toi, ma fille, lu me navres le cœur en nourrissant 
un amour insensé pour le fils de mon ennemi déclaré, 
pour un homme qui a trahi le sol où il est né. Malheur à 
toi ! malheur à lui ! 

A peine eut-il dit ces paroles qu'un son aigu de trom¬ 
pettes se prolongea sur les bords du lac. Scharnachthal se 
précipita vers le balcon et reconnut, dans le brouillard 
qui commençait à s’épaissir, messire Hans de Hallwyl qui 
s'avançait du côté de Berne avec ses hommes d'armes et 
ses vingt cavaliers. 

Le visage de l'écoutète se rembrunit singulièrement à la 
vue de Hans de Hallwyl, car la présence de cet homme 
remuait bien des passions au fond du cœur du vieillard. 
Cependant il se calma bientôt. 

— Laisse-nous, dit-il à sa fille, quand il eut vu que le 
chevalier approchait du château. 

Élisabeth quitta la salle , et le vieillard reprit sa gravité 
sereine, en se rappelant qu'il avait à recevoir un allié et 
non pas son ennemi Hans de Hallwyl. La porte s'ouvrit, 
peu de minutes après, et Hallwyl entra avec Anne sa 
femme. 

— Je vous salue, noble sire, lui dit Scharnachthal, je 
vous salue, noble dame; soyez les bienvenus dans ma 
maison. Je vous croyais bien loin d'ici, marchant vers la 
terre sainte, armé du bâton des pèlerins, et vous voici 
accourant au secours de la patrie, armé de l'épée des 
braves. 

— Je vous remercie, messire écoutète, répliqua Hall¬ 
wyl, et je salue de tout mon cœur le vaillant capitaine des 
gens de Berne. J’étais à Naples quand la nouvelle m’arriva 
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que le duc de Bourgogne marchait contre les Suisses. J’ac¬ 
courus en toute hâte pour prendre place sous votre ban¬ 
nière , et me voici heureux d’être arrivé à temps. 

En disant ces mots, il s’avança vers Scharnachthal qui fit 
quelques pas au-devant de lui et fit signe à son fils d’ap- 
de procher un siège pour dame Anne Hallwyl. 

— Scharnachthal, reprit le chevalier en adoucissant par 
l’expression de sa voix ce que son langage avait de trop 
amer, quand je partis pour la terre sainte, vous étiez 
mon ennemi. Ce qui s’est passé depuis entre nous, n’est 
point fait pour nous réconcilier. Aussi, je reviens à vous 
le cœur rempli de haine. Mais, comme la concorde et l’u¬ 
nion sont les seuls garants de la liberté suisse, je vous 
offre la main comme à un ami. Aussi longtemps que le 
drapeau bourguignon flottera sur nos montagnes, notre 
inimitié fera silence. N’ayant qu’un but devant nous, nous 
marcherons côte à côte dans le conseil et dans le combat. 
Dès que la patrie sera délivrée , que notre vieille haine re¬ 
vive. Si c’est là votre volonté, écoutète, donnez-moi la 
main aussi cordialement que je vous donne la mienne. 

Et, sans hésiter, Scharnachthal prit la main du cheva¬ 
lier qu’il serra avec effusion dans la sienne. 

— Or, maintenant permettez que je descende pour 
donnera mes gens les ordres nécessaires pour cette nuit, 
continua Hallwyl. La prudence est une nécessité , car j’ai 
appris que le comte de Romont parcourt nos campagnes 
avec ses cavaliers savoyards. Je croyais que l’armée était 
déjà réunie à Morat et je voulais vous y rejoindre. Mais je 
vous trouve encore ici. Tant mieux. 

Puis se tournant vers le fils de l'écoute te : 

— Comme je ne connais pas suffisamment le pays , vou¬ 
driez-vous bien , jeune seigneur, m’accompagner quelques 
moments? 

Quand il eut dit ces mots, les deux chevaliers quittè¬ 
rent la salle , où Scharnachthal resta seul avec dame Anne. 

§ II. LA MÈRE DU BANNI. 

Tous deux restèrent, pendant quelque temps immo¬ 
biles l’un en face de l’autre. Il semblait que le présent eût 
disparu pour eux et que le passé dominât toutes leurs pen¬ 
sées. Les traits de l’écoutète se radoucirent par degrés 
pendant que les yeux de dame Anne étaient fixés sur lui 
et paraissaient l’interroger jusque dans les profondeurs les 
plus cachées de son cœur. 

— Je soupçonne quel motif vous amène ici, noble dame, 
dit enfin le vieillard. Vous voulez me soumettre à une 
épreuve que je passerai avec courage si Dieu me seconde. 

— Ou si votre volonté de fer n’étouffe la générosité de 
votre âme, messire Scharnachthal, répondit la dame de 
Hallwyl d’un ton qui n’était pas sans amertume. 

— Madame, vous ne venez pas ici, j’espère, pour me 
faire des reproches... 

— Je viens pour vous demander justice, interrompit vi¬ 
vement la dame. Voici : mon époux et seigneur, malgré 
son grand âge, a pris place sous la bannière de votre ville 
et est prêt à marcher au combat. Mon fils... 

— Votre fils ! malheur à lui ! s’écria l’écoutète avec vi¬ 
vacité. 

— Non, messire, malheur à celui qui l’a banni de sa 
patrie ! repartit la châtelaine de Hallwyl s’oubliant dans 
l’emportement de son amour maternel. 


Mais elle se reprit presque aussitôt et continua d’un ton 
plus calme et presque suppliant : 

— Messire Scharnachthal, faites grâce à mon fils. Per- 
mettez-lui de revenir au milieu de nous et de prendre place 
à côté de son père dans les rangs de nos combattants. 
Rien qu’un seul mot de votre bouche, et le banni sera 
rappelé par le conseil afin qu’il soit ici à l’heure où la patrie 
court tant de périls. Dites ce mot, et qu’il revienne ! 

Mais l’écoutète gardait le silence. 

— N’est-ce pas vous qui l’avez banni du sol natal? con¬ 
tinua-t-elle. N’est-ce pas vous qui l’avez forcé à chercher 
un refuge dans le camp des Bourguignons? 

— Vous vous trompez, madame, fit le vieillard. C’est la 
loi qui lui a ravi sa patrie. 

— Messire écoutète, répliqua la châtelaine, la haine 
que vous nourrissez dans votre cœur depuis le jour où je 
suis entrée dans le manoir de mon époux, cette haine a 
frappé mon fils et elle seule l’a rendu coupable. C’est cette 
haine qui vous fit lui refuser la main de votre fille, et qui 
le porta au désespoir et l’amena à vous enlever votre en¬ 
fant. C’est cette haine qui convoqua les métiers de Berne, 
cerna notre demeure, arracha votre fille de l’autel et livra 
mon fils à l’exil avant que la bénédiction du prêtre eût pu 
les unir devant Dieu. 

— Encore une fois, madame, vous oubliez que j’ai agi 
selon mes droits de père, et que le conseil a agi selon la loi. 

— Et maintenant, ajouta la dame de Hallwyl en s’appro¬ 
chant avec dignité du vieillard, et maintenant laissez-moi 
vous rappeler que Rodolphe de Hallwyl est un des plus 
vaillants chevaliers qu’il y ait dans toute la Suisse. Son 
nom a retenti dans plus d’un combat parmi les noms des 
plus braves, et les Vaudois eux-mêmes ne le citent qu’avec 
respect. A l’heure où nous sommes, une bonne épée n’est 
pas à dédaigner. Rappelez donc mon fils, donnez-lui votre 
fille, et rendez quelques jours de bonheur à Anne de 
Babenberg pour qui vous n’étiez pas si dur jadis. 

L’écoutète, troublé parce langage, parut un moment 
indécis. La voix d’Anne avait retrouvé le chemin de ce 
cœur où elle retentissait autrefois avec tant de puissance. 
Mais cette émotion ne dura que quelques secondes. Le 
front du vieillard se fronça , et la dernière lueur de bonté 
s’éteignit dans ses yeux. 

— Comment! exclama-t-il, lui donner ma fille, mon 
Élisabeth? A lui? Au fils de Hans de Hallwyl? Oh! non, 
madame. Le feu et l’eau sont ennemis. Votre époux est 
l’eau ; je suis le feu. 

. La châtelaine était anéantie. Les mains jointes et les 
yeux suppliants, elle regardait l’inflexible vieillard comme 
on regarderait l’implacable statue de la destinée. 

— Notre père qui es dans les cieux, s’écria-t-elle, 
souvent j’ai murmuré contre tes décrets et t’ai reproché 
d’avoir autrement décidé de mon cœur que je ne l’eusse 
désiré. Aujourd’hui je te remercie, ô mon Dieu! Mon âme 
se serait glacée à cet homme de pierre. Et à présent parlons 
d’autre chose, sire écoutète. Plus une syllabe de ce qui 
nous a préoccupés jusqu’à ce moment. Le cœur d’une 
mère ne comprend point votre langage. Et d’ailleurs, voici 
mon époux qui revient. 

Scharnachthal s’inclina avec respect devant la noble 
dame et quitta la salle au moment où Hallwyl y entra. 

— Tes regards me disent que tes prières ont été vaines, 
dit le chevalier à sa femme. Je te l’ai prédit. Je connais cet 
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homme. Il est dur, sec, irascible, implacable. Je ne me 
rallie à lui que pour le salut du pays. Patriote , il est grand, 
et mérite l’admiration de la Suisse et du monde. Je viens 
de voir Élisabeth. C’est une fleur charmante ; mais un ver 
rongeur l’a mordue à sa racine. C’est une enfant pieuse et 
douce ; j’aimerais quelle fut dans notre manoir l’épouse de 
notre Gis. Elle serait l’ange gardien de notre demeure. 

— Et cependant elle possède une volonté de fer aussi. 
Si elle n’est pas la compagne de notre Gis, c’est parce 
qu’elle a refusé de marcher à l’autel sans le consentement 
de son père. 

— Voilà précisément ce qui me la rend plus chère en¬ 
core. 

— C’est que vous autres hommes, vous obéissez plutôt 
à la rude voix du devoir qu’à l’impulsion du cœur , répli¬ 
qua la châtelaine. Sans la ténacité de cette jeune fille , 
notre enfant ne serait point là-bas au milieu des ennemis. 

Pendant que la dame de Hallwyl parlait ainsi , le cheva¬ 
lier s’était approché du balcon et avait tourné les yeux du 
côté de Granson. 

— Tu n’iras pas, j’espère, rejoindre avec tes gens les 
guerriers de Berne? lui demanda dame Anne. 

Le chevalier ne répondit pas. Il tenait toujours les re¬ 
gards fixés du côté du camp des Bourguignons. 

— As-tu dessein de marcher contre Granson , et de 
prendre les armes contre ton Gis unique? reprit la châte¬ 
laine. 

— J’irai, répondit Hallwyl. La résolution en est prise. 

En ce moment deux grosses larmes roulèrent sur les 

joues pâlies de sa femme qui se jeta sur le cœur de son 
époux en éclatant en sanglots. 

— Laisse donc ces larmes! exclama le guerrier. Aussi 
longtemps que la patrie est en danger , le deuil des familles 
doitse taire. Ni le père ni la mère n’ont le droit de pleurer 
sur leur Gis , qui tourne son épée contre le sol où il est né. 

— Cela est dur, interrompit la châtelaine. 

— Cela est juste , repartit le chevalier avec dignité, mais 
d’une voix sourde. 

— Ainsi tu te mettras en face de ton enfant, ennemi de 
celui à qui tu as donné le jour? s’écria dame Anne en sai¬ 
sissant la main de son mari. 

T— Anne, répondit-il, c’est le blason de Bourgogne que 
mon épée veut atteindre, tant pis si la poitrine qui en est 
couverte est la poitrine de mon Gis. 

— Songe donc que c’est me percer le cœur aussi. 

— Tout citoyen doit son offrande à l’autel de la patrie, 
toi, moi, le chevalier et le valet. Le cœur du père, l’amour 
de la mère, rien n’est trop cher ni trop saint. 

— Malheur à nous ! soupira la châtelaine. 

Et elle essuya rapidement ses larmes en entendant un 
pas léger qui se fit ouïr sur le seuil de la porte. 

C’était Élisabeth Scharnachthal. 

Enveloppée d’un manteau de voyage , elle s’approcha de 
la dame de Hallwyl, lui baisa la main et lui dit d’une voix 
pénétrée d’émotion : 

— Mère chérie , je viens vous dire adieu. On m’attend 
pour me conduire à Berne. Ne m’en voulez pas, noble 
dame , ni vous, père de mon Rodolphe bien-aimé. J’ai ar¬ 
raché le Gis de vos bras , et banni le guerrier de sa patrie. 
Mais Dieu et la sainte Vierge m’en sont témoins, j’ai été 
fidèle à mon devoir envers mon père. 

Puis elle se laissa tomber à genoux en disant : 


— Donnez-moi votre bénédiction, aGn qu’elle me fortifie 
dans les heures d’épreuve. 

Les deux vieillards la bénirent avec des larmes et la ser¬ 
rèrent dans leurs bras. 

— Tout est prêt pour le départ, dit en ce moment un 
serviteur qui se présenta à l’entrée de la salle. 

Élisabeth descendit lentement dans la cour, la tête pen¬ 
chée et tremblante comme si elle eût marché à la mort. 

§ III. LE VOYAGE. 

Accompagnées de dix valets , Élisabeth et dame Margue¬ 
rite se mirent aussitôt en route pour Berne. Depuis long¬ 
temps la nuit était close, quand elles quittèrent le château, 
et la lune était levée sur les montagnes. Le ciel était clair 
et limpide. 

Le convoi longea laborieusement le bord du lac, jusqu’à 
l’entrée d’un étroit ravin qui conduit à Walperswyl. Il s’en¬ 
gagea dans cette gorge et marchait en silence, cherchant 
à se dérober, par les détours qu’il décrivait, aux cavaliers 
bourguignons dont l’apparition avait inspiré tant de craintes 
à l’écoutète de Berne. 

Élisabeth s’était enveloppée dans les plis de son man¬ 
teau de soie. Elle regardait tristement devant elle sans voir, 
et laissait aller machinalement la haquenée qu’elle mon¬ 
tait. Mille souvenirs tristes et douloureux flottaient dans 
sa mémoire , comme les fantastiques apparitions d’un rêve 
pénible. C’était tout son passé , d’abord si calme et si lim¬ 
pide , que rien n’avait troublé , si ce n’est la venue de Ro¬ 
dolphe de Hallwyl. Dès ce moment tout avait changé 
pour elle. Plus de sommeil, plus de repos. Toujours de¬ 
vant ses yeux et dans son cœur l’image obstinée du jeune 
homme. Maintenant elle le voyait passer et repasser devant 
elle, portant l’écharpe rouge de Bourgogne qui semblait 
lui faire une bande de sang sur la poitrine. Des larmes sil¬ 
lonnaient les joues de la pauvre enfant, et sa poitrine suffo¬ 
quait de sanglots à la vue de celui à qui elle avait donné 
son cœur et qui avait donné son bras à l’ennemi de la 
Suisse. 

Dame Marguerite ne troubla point la douleur de la jeune 
fille. Elle chevauchait en silence à côté de sa compagne 
sur un mulet des montagnes, et portait tour à tour les 
yeux sur celle qu’elle avait nourrie et sur le vieux Suisse 
qui précédait la colonne du convoi, en tenant sa masse 
d’armes sur l’épaule et en regardant avec précaution autour 
de lui, de crainte de quelque surprise. 

Ils avaient ainsi marché pendant une heure dans le ravin, 
tantôt longeant un filet d’eau qui en occupait le fond, 
tantôt suivant un sentier qui serpentait comme une cor¬ 
niche sur l’un des flancs du vallon. Ils venaient d’atteindre 
un bouquet de sapins, quand tout à coup la voix du vieux 
homme d’armes s’écria : 

— Halte! 

Tout le convoi s’arrêta aussitôt sans comprendre le motif 
de l’ordre que le vieux soldat venait de donner. 

— Wilhelm, as-tu vu quelque chose? lui demanda un 
des valets qui le suivait immédiatement. 

— Regarde là-bas ; il me semble avoir vu luire aux 
rayons de la lune un casque qui n’est pas de forme suisse, 
repartit l’hornnye à la massue. 

Et il se mit à sonder des yeux le bouquet de sapins, en 
avançant de quelques pas et en s’apprêtant à répondre à 
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une attaque. Mais à peine eut-il atteint le gros d’arbres 
qu’il se mit à éclater de rire en s’écriant : 

— Du diable! Ne voilà-t-il Walter, le ménestrel d’Uri, 
armé de sa guitare et d’une grande épée de bataille ? 

Le vieillard ne s’était pas trompé. C était en réalité Wal¬ 
ter, qui avait pris les devants et attendu en cet endroit 
l’arrivée du convoi pour partager au moins les dangers 
qu’Élisabeth' pourrait courir sur la route de Berne. 

Il s’approcha courtoisement des dames, s’inclina devant 
la fille de l’écoutète et posa ses lèvres sur la main que la 
jeune fille lui présenta. 

— Walter, vous nous avez bien effrayés, lui dit Élisa¬ 
beth. Comment se fait-il que vous vous trouviez ici? 

— Mon chemin n’est-il pas, noble damoiselle, partout 
où il y a quelque péril pour la fille de mon bienfaiteur et 
maître? 

Je vous remercie , messire poëte, de vous être rendu 
en ces lieux et vous permets de nous accompagner. Mon 
père, j’en suis sûre, vous sera reconnaissant autant que je 
vous le suis. 

Walter poussa aussitôt son cheval à côté de la haquenée 
d’Élisabeth, et le convoi se remit en roule. 

Ils étaient près d’atteindre Walperswyl , et tous avaient 
repris le silence qui avait été observé depuis leur départ 
du château jusqu’au moment où la voix de l’homme 
d'armes l'avait si brusquement interrompu. 

Mais le vieillard s’arrêta de nouveau en disant à voix 
basse à ses compagnons : 

— Cette fois, Dieu me pardonne ! j’ai mieux entendu , 
je crois. 

Et il descendit des étriers, se coucha par terre et appliqua 
son oreille au sol. 11 resta pendant quelques minutes dans 
cette position. Puis il se leva aussitôt et grommela entre 
ses dents : 

— Je ne me trompais pas. J’entends des pas de chevaux 
dans le lointain. 11 n’est guère probable que ce soient des 
Suisses ou des Autrichiens. C’est pourquoi hâtons le pas 
afin que nous arrivions à temps au carrefour de l’ébénier 
et que nous puissions nous engager dans les ravins qui tour¬ 
nent de Walperswyl vers Aarberg. Là personne ne dépis¬ 
tera nos traces. 

Et il se mit à doubler le pas, pendant que ses compa¬ 
gnons, tenant leurs armes prêtes, le suivirent en se ser¬ 
rant autour d’Élisabeth Scharnachthal. 

Ils atteignirent heureusement le carrefour de l’ébénier 
et s’engagèrent dans un nouveau ravin, qui décrivait d’é¬ 
normes circuits le long des montagnes. Mais, ce qu’ils 
avaient voulu éviter, arriva précisément comme ils s’y at¬ 
tendaient le moins. Ils se virent tout à coup en face d’une 
troupe de cavaliers dans lesquels le vieux homme d’armes 
reconnut des Bourguignons. 

— A droite, dit-il en se retournant vers le reste du 
convoi. 

Et il entraîna ses compagnons par une gorge latérale , 
dont l’entrée était masquée par une toulle de sapins. Tout 
le cortège y pénétra, et Walter y entra le dernier.- Ce lieu 
resserré, et si étroit que deux hommes n’eussent pu s’y 
tenir de front, offrait un grand avantage à la défense en 
cas d’attaque. Le vieux soldat l’avait calculé avec le coup 
d’œil d’un routier habitué à la guerre des montagnes. 

On marchait en silence et avec la plus grande précau¬ 
tion. Dame Marguerite priait tout bas , et Élisabeth se lais¬ 


sait aller machinalement sans s’inquiéter de ce qui allait 
advenir. Car à quoi pouvait-elle tenir encore en ce 
monde? 

La lune venait heureusement de se voiler de quelques 
gros nuages neigeux, de sorte qu’on put espérer de se 
dérober à l’ennemi. On marcha longtemps dans l’obscurité 
et l’on avait entièrement cessé d’entendre le bruit des pas 
des chevaux bourguignons. Mais le vieux Wilhelm s’arrêta 
brusquement en s’écriant : 

— Que le feu de saint Antoine m’arde! Je me suis 
trompé de chemin. 

En effet, on reconnut qu’après avoir fait un immense 
délour, on se retrouvait au carrefour de l’ébénier qu’on 
avait quitté une heure auparavant. Toutes les fatigues de 
cette route laborieuse, tous les périls dont elle était" semée, 
allaient donc recommencer. 

— A quoi se résoudre maintenant ? demandèrent toutes 
les bouches. 

On s’interrogea, on se concerta, et on convint de quitter 
la route des montagnes et de se diriger sur Berne par le 
grand chemin de crainte de s’égarer de nouveau. On se 
résigna donc à se mettre en marche. Mais à peine eut-on vu 
rayonner au loin les lumières qui brillaient encore , au 
milieu de la nuit, à quelques fenêtres de la ville d’Aar- 
berg, qu’on entendit de nouveau des pas de chevaux qui 
battaient la roule derrière le convoi. 

— Hâtez-vous! hâtez-vous, au nom du ciel ! dit Wilhelm 
aux deux femmes. Poussez vos montures autant que vous 
le pourrez et tâchez de gagner Berne, pendant que nous 
essayerons d’arrêter ici les Bourguignons. 

Élisabeth cingla résolument sa haquenée avec sa hous- 
sine, et Marguerite talonna de toutes ses forces la mule 
sur laquelle elle était assise. Toutes deux disparurent bientôt 
du côté de Berne. 

Pendant ce temps Wilhelm disposa quatre de ses hommes 
derrière un bloc de rocher qui se trouvait renversé au bord 
de la route, leur disant de faire feu avec leurs mousquets 
au signal qu’il leur donnerait. Il plaça le reste de la troupe 
au milieu de l’étroit chemin avec leurs piques et leurs 
haches d’armes. 

— Maintenant, mes amis, faisons notre devoir, dit-il; 
car il s’agit ici du salut de la damoiselle Scharnachthal. 

Les chevaux ennemis s’approchaient comme nne nuée 
sombre et roulaient sur la roule comme un tourbillon plein 
de bruit. 

— Halte! s’écria presque aussitôt le soudard. Qui êtes- 
vous, amis ou ennemis? 

— Bourgogne et Saint-André ! répondirent les cavaliers. 

— En avant les Suisses et Saint George ! exclama Wil¬ 
helm. 

Les quatre mousquets firent feu à la fois, et trois des 
cavaliers ennemis roulèrent à bas de leurs étriers. 

Mais les Bourguignons s’étaient avancés d’un galop si ra¬ 
pide et en masse si serrée, qu’ils renversèrent la poignée 
d’hommes qui essayaient de leur disputer le passage. Ce¬ 
pendant le combat fut rude. Les quatre mousquets, re¬ 
chargés, lancèrent de nouveau leurs balles au front et à la 
poitrine des ennemis. Waller et Wilhelm firent des pro¬ 
diges de valeur , animant par la voix et par l’exemple leurs 
compagnons à opposer la plus vive résislance. Le terrain 
fut disputé pied à pied, pouce à pouce. Mais le nombre 
était trop inégal, et les Suisses succombèrent. Wilhelm 
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expira sur un monceau de cadavres, et Walter tomba parmi 
les morts, couvert de sang et de blessures. 

— Dieu me punisse ! s’écria un Bourguignon quand tous 
les Suisses furent tombés, la fille de Scharnachthal nous a 
échappé. Rien n’est fait, compagnons , si nous ne la tenons 
prisonnière. Suivez-moi ! 

Et il s’élança sur la route de Berne dans la direction 
qu’ Élisabeth et dame Marguerite avaient prise. 

Quand le malin commença à dorer les montagnes, Walter 
revint à lui comme s’il s’éveillait d’un profond sommeil. 11 
sortait en effet de ce sommeil douloureux et lourd que lui 
avait causé l’évanouissement où il était tombé à la suite 
d’un coup d’épée qu’il avait reçu sur le crâne. La connais¬ 
sance ne lui revint pas tout de suite, et toutes ses pensées 
étaient vagues et bouleversées. A côté de lui il vit le vieux 
Wilhelm mort et tous ses compagnons morts. Tout était 
donc une réalité et non pas un rêve pénible! Aussi un ser¬ 
rement de cœur faillit l’étouffera l’idée qu’Élisabeth était 
tombée au pouvoir du vainqueur, et une larme roula sur ses 
joues quelle sillonna comme une goutte de plomb fondu. 
Mais cette crainte même lui rendit des forces. Il se dressa 
péniblement et se traîna jusqu’au bord du chemin , regar¬ 
dant avec épouvante autour de lui. L’air frais du matin et 
l’énergie que lui donnait l’inquiétude dont il était agité, 
le ranimèrent si bien qu’il put se relever sur ses pieds et 
grimper sur l’une des berges qui bordaient la roule. Et ses 
yeux se promenaient de tous côtés, et ses oreilles écou¬ 
taient croyant ouïr de loin une voix de femme. Mais il ne 
voyait rien et il n’entendait rien. 

Pendant qu’il se trouvait ainsi, il avisa tout à coup un 
montagnard qui, armé de son épée et de sa masse d’armes, 
se dirigeait par les buissons du côté de Berne, afin d’aller, 
sans doute, rejoindre les alliés accourus à l’appel de la 
patrie. 

— Compagnon , donnez-moi un peu d’eau, lui dit-il. 

Le montagnard s’approcha et lui tendit un flacon rempli 
de lait. Quand le jeune homme eut bu et se fut rafraîchi, 
le Suisse lui demanda : 

— Que vous est-il arrivé pour être ainsi maltraité? 

Walter lui raconta en quelques mots l’événement de 
cette nuit fatale , sans lui taire les craintes qu’il éprouvait 
pour le sort de la fille de Scharnachthal. 

— Que Dieu nous assiste, jeune homme! exclama le 
montagnard. Elle est prisonnière des Bourguignons. Cette 
nuit, comme je sortais de mon chalet, j’ai vu une troupe 
de cavaliers qui emmenait une femme sur une haquenée, 
blanche. 

— Maintenant la coupe de nos malheurs est remplie ! 
s’écria Walter en laissant retomber son visage entre ses 
deux mains. 

Puis, se relevant aussitôt, il ôta de son ceinturon son 
épée de guerre et la donnant au montagnard : 

— Tiens, compagnon, lui dit-il, prends cette épée 
avec laquelle je n’ai pas su défendre une femme contre une 
armée tout entière. Dépose-la à l’hôtel de ville de Berne , 
jusqu’à ce que je sois redevenu digne de la reprendre. 
Mon père l’a portée à Morat, et elle ne peut être maniée 
que par les mains d’un brave. Mon casque, je te le donne 
en retour de la barrette. Tu ne perdras pas à l’échange , 
mon ami. 

Puis il examina attentivement sa guitare, qui, par un 
hasard étrange, était restée entièrement intacte. Pour 


s’assurer qu’en effet elle n’avait rien souffert, il en tira un 
accord plein et retentissant. Quand il l’eut ainsi mise à l’é¬ 
preuve , il la prit sous le bras, se coiffa de la barrette et se 
tourna vers le lac de Neufchâtel dans la direction du camp 
des Bourguignons. 

§ IV. LA MAISON DÉSERTE. 

La ville de Berne se trouvait pleine de mouvement, de 
bruit et de tumulte. Il n’était pas besoin d’en demander la 
cause, car le cliquetis des armes et les conversations animées 
des hommes de guerre qui encombraient les rues, disaient 
suffisamment qu’il s’agissait cette fois d’une de ces luttes 
saintes au bout desquelles se trouve la liberté ou l’esclavage. 

Elles étaient encore debout les vénérables tours qui dé¬ 
fendaient la ville ; l’ours attentif qui veillait à leur garde , 
grognait encore autour de ces murailles où jamais un en¬ 
nemi n’avait pénétré; tous les cœurs battaient pleins de 
courage et de confiance dans le Dieu des batailles qui avait 
tant de fois sauvé la Suisse dans d’autres circonstances aussi 
périlleuses; et partout on se disait que celte fois on réussi¬ 
rait encore à chasser la formidable armée du duc de Bour¬ 
gogne hors des frontières de la patrie. 

C’était dans la matinée du 24 février i4~6. Les cloches 
de Berne sonnaient à toutes volées, car l’écoutète Schar- 
nachlhal et Hans de Hallwyl entraient dans la ville avec leurs 
gens de guerre pour se réunir aux soldats appelés à marcher 
contre les Bourguignons. C’était une troupe nombreuse de 
braves montagnards, tous chasseurs des Alpes ou pâtres 
habitués aux luttes obstinées, tous exercés à manier l’épée 
à deux mains, à lancer des flèches, à diriger les boulets 
d’un canon vers le but indiqué. Jeunes et vieux, tous 
étaient là. Pas un vieillard 11 ’avait voulu rester dans son 
chalet, pas un enfant n’avait voulu rester auprès de son 
troupeau. Ils s’étaient gaiement réunis sous la bannière de 
l’écoutète et sous celle de Hans Hallwyl, et personne n’avait 
eu d’autre crainte que celle de venir le dernier. En passant, 
ils avaient vu sur la route les cadavres de leurs frères tom¬ 
bés sous les coups nocturnes des cavaliers qui avaient atta¬ 
qué l’escorte d’Élisabeth Scharnachthal, et un pressentiment 
sinistre agitait le cœur des chevaliers qui leur servaient de 
guides et de capitaines. Hallwyl surtout en était navré, car 
l’écoutète lui avait dit : 

— Voilà l’œuvre de votre fils. 

Scharnachthal, au moment où toute la troupe se trouva 
disposée en bon ordre sur la grande place de la ville , pro¬ 
céda à la revue générale et lança son coursier le long de 
toute la ligne des combattants. Il ne put s’empêcher de 
jeter un regard à la façade de sa maison devant laquelle il 
passait ainsi; mais il fut frappé d’une singulière épouvante 
en voyant quelle était soigneusement close , et que la fe¬ 
nêtre était fermée où il s’attendait à voir apparaître le visage 
de sa fille. Cette épouvante devint pour lui une certitude 
affreuse. Malgré les efforts qu’il fit pour étouffer, ou mieux 
pour cacher cette émotion lerrible, en ce moment où son 
devoir de capitaine le réclamait tout entier, il ne put s’em¬ 
pêcher de laisser voir le bouleversement intérieur qu’il 
éprouvait. Tous les yeux lurent dans les siens ce qui se pas¬ 
sait en lui. 

Il y avait là environ huit mille hommes prêts à partir pour 
essayer de délivrer la garnison que Stein commandait à 
Granson. 11 fallait un chef expérimenté et sans peur pour les 


Digitized by v^.ooQie 





LA RENAISSANCE. 


7 


conduire. Berne était la ville la plus puissante des alliances 
suisses; et Scharnacbthal était leur capitaine. Les troupes 
des autres cantons n’étaient point arrivées d’ailleurs, et il 
importait d’attaquer l’ennemi au plus tôt; c’était à ceux de 
Berne et de Lucerne de marcher les premiers ; car il ne 
fallait que deux étapes pour que les drapeaux bourgui¬ 
gnons se trouvassent aux portes de la ville. 

Quand l’écoutète eut fait l’inspection de ses hommes, il 
les fit se ranger en un vaste cercle et il se plaça au milieu , 
disant à haute voix : 

— Gens de Berne, et vous nobles seigneurs, qui, fidèles 
à votre devoir, êtes venus à nous avec vos braves pour 
partager nos périls, soyez unis par la concorde et fermes au 
poste de l’honneur. Souvenez-vous des journées de Laupen 
et de Morat. Ayez confiance en Dieu et en vous-mêmes, 
et ne comptez pas le nombre de vos ennemis ; c’est le cou¬ 
rage seul qui donne la victoire. Nous ne combattons ni 
pour les richesses, ni pour quelque bien frivole; mais 
nous combattons pour la chose la plus sainte, pour la li¬ 
berté. Qui d’entre nous ne préfère une mort glorieuse à 
l’esclavage, à la perte de ce symbole sacré?... 

En disant ces mots il déroula la bannière de la ville de 
Berne et l’agita d’un bras énergique au-dessus de sa tête. 
Puis il continua : 

— Suivez toujours ce signe de l’honneur et de la foi. Il 
a toujours marché sur le chemin de la victoire, et jamais 
un Suisse ne l’a lâchement abandonné. Dieu a toujours été 
pour nous, tant que le bon droit était de notre côté. 

Quand Scharnachthal eut prononcé ces paroles, une 
explosion de cris d’enthousiasme éclata de huit mille bou¬ 
ches à la fois. La ville tout entière y répondit par la voix 
de tous ses habitants. Les épées, les boucliers et les piques 
s’entre-choquèrent en même temps, comme si la victoire 
planait sur les armes de ces braves. 

Après quelques minutes de silence, Scharnachthal re¬ 
prit : 

— Que chacun de vous retourne à sa demeure et se 
fortifie pour le départ et prenne congé de sa famille. Quand 
la cloche de la cathédrale sonnera, réunissez-vous ici, 
afin que nous marchions contre l’ennemi. Et maintenant _ 
allez et que Dieu vous accompagne ! 

Le tambour résonna au même instant, et toute la troupe 
se dispersa avec le sourd bourdonnement d’une ruche d’a¬ 
beilles qui prend sa volée. 

Puis, d’un pas ferme et assuré, le vieux Scharnachthal 
entra dans sa demeure. 11 ne vit venir au-devant de lui 
que quelques domestiques dont le visage cependant ne 
trahissait rien de ce qu’il redoutait. De sorte qu’une faible 
lueur d’espoir lui traversa le cœur. 

— Personne n’est arrivé ici cette nuit ? demanda-t-il 
d'une voix étouffée. 

— Personne, répondirent les valets. 

— Ainsi, Guillaume, laisse-moi seul, ditl’écoutète en se 
retournant vers son fils qui se tenait en silence derrière 
son père. 

Le jeune homme s'éloigna, et Scharnachthal entra seul 
dans sa chambre et s’y promena pendant quelques minutes 
en long et en large les bras croisés sur sa poitrine et le 
front penché. Sans doute, une horrible angoisse lui dé¬ 
chira le cœur pendant ces quelques minutes; car il trem¬ 
blait singulièrement de tout son corps. Puis il s’approcha 
de la fenêtre et posa son front brûlant contre les vitraux 


glacés, sur lesquels était peinte l’image de saint George 
perçant le dragon terrassé. 

Il était resté longtemps dans celte pose immobile, re¬ 
gardant d’un œil fixe le marché solitaire maintenant. Deux 
pensées le préoccupaient: c’était sa fille perdue, et la pa¬ 
trie menacée de sa ruine. Mais tout à coup il se ranima 9 
et se redressant à la hauteur de sa tâche : 

— Arrière ! s’écria-t-il. Arrière, soucis paternels ! arrière, 
douleurs domestiques ! Yoilà le sacrifice que je dépose sur 
ton autel, ô sol de mes pères ! L’écoutèle de Berne ne se 
soucie plus que de la détresse de sa patrie et de ses 
frères. 

Ensuite il tira de sa ceinture un sifflet d’argent et siffla 
un de ses valets. 

Au Keu du page qu’il avait appelé, il vit sur le seuil de la 
porte dame Marguerite, le visage pâle et bouleversé. 

— Seule? lui demanda-t-il. 

— Seule, répondit-elle en poussant des sanglots. 

— Où est-elle? 

— Elle s’est enfuie, poursuivie par une troupe de cava¬ 
liers ennemis, et je croyais la trouver sous le toit de son 
père. 

— Ainsi Dieu me soit en aide ! s’écria Scharnachthal en 
secouant la tête. 

Puis, rejetant les insignes de sa dignité, il revêtit ses 
habits de guerre , sa cuirasse d’acier poli, son casque et sa 
grande épée de bataille. Quand tous ces apprêts furent 
terminés, il jeta un dernier regard autour de sa chambre, 
et se disposa à sortir. Son fils le rejoignit aussitôt. 

— Sois un homme , lui dit le père. Si Dieu m’a donné 
deux enfants, que je puisse au moins dire de toi: 11 est 
digne de mon sang. 

— Père , un nom honoré est une aile qui nous élève au- 
dessus des hommes. 

En ce moment les cloches de la cathédrale se mirent â 
sonner, les tambours se mirent à rouler et les clairons a 
retentir. C’était le signal du départ. Tous les rangs de guer¬ 
riers se disposèrent en bon ordre, et au milieu du bruit des 
cloches , des tambours et des clairons, l’armée prit le che¬ 
min de Morat. 

§ Y. LE CAMP. 

Le camp des Bourguignons était loin d’offrir un spectacle 
aussi grave que la ville de Berne. 11 se développait en 
forme de croissant depuis l’entrée de la vallée d’Orbe jus¬ 
qu’aux environs de Vaux-Marcus, en passant par Sainte- 
Croix et en enveloppant les hauteurs de Granson, et ne 
comptait pas moins de trente-cinq mille Bourguignons, 
auxquels s’étaient joints quinze mille Savoyards et Italiens 
sous les ordres du prince de Tarente , qui espérait mériter 
dans cette campagne la main de la riche héritière de Bour¬ 
gogne. L’armée se livrait à la joie et aux fêtes. Sur une col¬ 
line , placée au milieu du camp, était dressée la tente ma¬ 
gnifique de Charles-le-Téméraire, et elle ne ressemblait pas 
mal à un palais. Les parois en étaient ornées de splendides 
tapis, les sièges étaient revêtus du plus riche velours 
Bruges, et partout y brillaient l’or et les pierres précieuses, 
comme si on se fût trouvé à la cour d’Arras. Une quantité 
innombrable de serviteurs et de pages, magnifiquement 
vêtus, s’y pressaient à toute heure du jour et de la nuit, 
et tout alentour le bruit incessant de cent chevaux lou- 
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jours sellés qui hennissaient au nom de leur maître, se 
mêlait au son des trompettes et des timbales. 

Autour de la demeure ducale étaient dressées les tentes 
des princes et des capitaines, et elles rivalisaient entre elles 
de luxe et de richesse. Celles des soldats étaient disposées 
selon les pays ou les provinces auxquels ils appartenaient, 
et elles couvraient la vallée et les collines. Partout du mou¬ 
vement et du tumulte. Partout des chevaux richement ca¬ 
paraçonnés qui fouillaient le sol, des baladins qui amusaient 
les gens d’armes, des trouvères qui chantaient, des femmes 
qui riaient, des hommes qui buvaient comme s’il se fût agi 
d’une fête plutôt que d’une guerre. 

Le canon retentissait encore devant le château de Gran- 
son , qu’Albert de Stein défendait vaillamment avec huit 
cents braves de Berne. Mais ce bruit de bataille ne troublait 
en aucune manière le bruit de fête qui éclatait dans l’ar¬ 
mée. 

Tout à l’extrémité de la ligne du camp , on eût vu , en ce 
moment , deux chevaliers assis devant une table dans une 
tente ouverte en face du lac de Neufchâtel. Ils paraissaient 
livrés à un entretien grave et sérieux. L’un, celui qui pa¬ 
raissait être le plus jeune des deux, tenait les yeux fixe¬ 
ment tournés vers le lac , pendant que l’autre l’observait en 
silence et avec une sympathie toute fraternelle. 

— Rodolphe, tu te laisses trop aller au chagrin , dit enfin 
celui-ci à son compagnon ; il n’y a que deux roules ouvertes 
devant toi et il ne te reste que peu de minutes pour choisir 
dans laquelle des deux il le convient d’entrer. Il faut que tu 
retournes parmi les tiens et que tu portes les armes contre 
nous, ou que tu restes résolûment dans nos rangs. C’est 
mauvais signe quand l’esprit et le cœur flottent irrésolus à 
droite et à gauche, sans savoir de quel côté se tourner. Il 
est temps encore de te fixer ce soir ; il ne sera plus temps 
demain. 

— Étanges, tu oublies que j’ai prêté serment à notre 
seigneur le duc de Bourgogne et que je ne suis pas homme 
à rompre ma foi donnée, répondit le plus jeune des cheva¬ 
liers en se levant avec vivacité de son siège. 

— Je te plains, mon ami, reprit Étanges. Il y a tant de 
bonnes qualités en toi que je t’ai voué une amitié éternelle 
malgré ta violence et ton emportement. Même le feu qui 
brille dans tes regards me réjouit; seulement il est à re¬ 
gretter qu’il doive incendier les chalets de ta patrie. Si 
j’étais Suisse aussi bien que je suis Bourguignon , je ne 
serais pas ici, je serais là-bas où sont les tiens. 

En disant ces mots, il tourna son gantelet de fer dans * 
la direction où se trouvait la ville de Berne. 

Son compagnon, qui regardait toujours d’un air sombre 
les crêtes des Alpes, saisit rapidement la main de son ami 
et, tendant le bras vers les montagnes du Jura : 

— Là-bas, dit-il, près du grand chêne qui se dresse au 
bord de ce pic, il y a une croix, qui sert de limite à la 
Suisse et à la Bourgogne. Je me trouvais près de celle croix 
qui a séparé ma vie en deux. En un pas, Élanges, en un 
seul pas je franchis tout un monde. J’étais dans un pays 
étranger et j’avais quitté tout ce qui m’avait été cher jus¬ 
qu’alors. Je tournai un dernier regard vers les montagnes 
dorées de ma patrie , et mon adieu salua pour la dernière 
fois le sol de mes pères. 

Lejeune homme fit une pause et laissa retomber sa tête 
dans ses deux mains. Puis, après quelques secondes pleines 
d’angoisse, il reprit : 


— Et j étais là sentant en moi-même et autour de moi 
un vide horrible. J’avais étouffé dans ma poitrine le cœur 
du Suisse et ma bouche jeta au ciel un serment de ven¬ 
geance que j’accomplirai, si le ciel me seconde. Je ne re¬ 
garde plus ma patrie comme ma patrie. Rien ne m’attire 
plus vers ces montagnes, ni le cor du pâtre, ni les rayons 
du soleil, ni le chamois qui fuit, ni les morts, ni les vivants. 
Rien ne m’y attire plus que la vengeance et la haine. 

Au moment où Rodolphe parlait ainsi, le son d’une gui¬ 
tare se fit entendre près de la tente dans laquelle les deux 
chevaliers élaienl assis. La voix quelle accompagnait chan¬ 
tait une mélodieuse chanson des Alpes. Étanges prêta 
curieusement l’oreille, et Rodolphe de Hallwyl se sentit 
singulièrement ému à cette musique inattendue. Quand la 
chanson fut finie, un jeune homme, revêtu du costume 
suisse, s’approcha de la tente. C’était "Walter, le ménestrel. 

— Je vous salue , messires , dit-il en ôtant courtoise¬ 
ment sa barrette. Vous plairait-il ouïr une joyeuse chanson 
des montagnes ? 

— Qui es-tu? lui demanda Étanges. 

— Je suis d’Uri, répondit Walter. Mon père est pâtre 
dans les hautes Alpes, et moi je vais de ville en ville, de 
château en château avec ma guitare, comme un vrai ménes¬ 
trel le doit. 

— Et, Suisse, lu t’aventures dans le camp des Bour¬ 
guignons? interrompit Étanges avec étonnement. Tu ne 
sais donc pas combien notre gracieux sire duc est sévère? 
Par saint George ! cette témérité pourrait te coûter la tête. 
Retourne donc sur tes pas avant qu’on ne te découvre ici. 

— Le charme de la musique, répliqua le jeune homme 
sans se déconcerter, est un sauf-conduit qui protège le 
ménestrel dans le monde tout entier. Amis et ennemis lui 
ouvrent la porte, et partout elle est la bienvenue. C’est 
pourquoi, mes chers seigneurs, écoutez ma chanson, et 
puis, s’il vous plaît, vous me laisserez vider un de vos 
verres de vin, car j’ai soif. 

— Si tu as soif, pardieu ! voici de quoi l’étancher, ré¬ 
pondit Étanges en lui tendant le verre plein qui se trouvait 
devant lui’sur la table. 

Walter l’accepta avec courtoisie, leleva au-dessus de sa 
tête et dit avec une sorte d’enthousiasme : 

— Aux femmes qui honorent la vertu et qui donnent 
l’amour pour l’amour ! 

Et il vida le verre à demi. Puis l’élevant de nouveau 2 

— Et à la patrie ! dit-il. 

— Si tu bois à la patrie, je boirai avec toi, s’écria Étanges 
en prenant son verre qu’il remplit à plein bord. 

Et il fit si bien raison au ménestrel que chacun d’eux 
posa sou verre vide sur la table. 

— Yous, messire chevalier, vous avez l’air triste, dit 
Walter en s’adressant à Rodolphe. Vous n’avez donc pas 
de patrie à saluer par un toast cordial ? Ni femme ni enfant 
auquel on porte bénédiction en parlant d’eux avec la voix 
du cœur ? 

— Jeune homme , on ne t’a pas donné le droit de m’in¬ 
terroger, fit Rodolphe pendant que le rouge lui montait à 
la figure. 

— Maître chanteur, laisse ce chevalier'en repos. II n’a 
ni femme, ni enfant, ni patrie. 

— En ce cas je le plains de tout mon cœur, repartit 
Walter; car le ciel l’a privé de bien des bonheurs et des 
plus doux. Voyez ces montagnes. Elles furent mon ber- 
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ceau, elles seront ma tombe. Il me semble que mon cœur 
bat en elles. 

En disant ces mots il dirigea ses prunelles bleues vers 
les lignes ondoyantes des Alpes qui se découpaient sur les 
nuages en mille formes variées et que le soleil dorait de 
ses rayons et revêtait de mille couleurs spendides. Puis il 
se retourna vers les deux chevaliers et il vit que leurs yeux 
étaient mouillés d une larme. 

— Qu avez-vous donc, messires? demanda-t-il. 

Étanges le tira aussitôt à part et lui murmura à l'oreille : 

— Connaît rais-tu par hasard le chevalier que voici ? 

— Non, messire , repartit le ménestrel. 

— C'est que c'est Rodolphe de Hallwyl. 

En entendant ce nom, Walter tressaillit et recula de 
quelques pas. Pendant cinq ou six secondes il demeura 
immobile en regardant des pieds à la tête le fils de Hans 
de Hallwyl. Mais, se reprenant enfin : 

— Fils de nos chalets, lui dit-il, un enfant de la Suisse 
est devaut toi, un faible enfant qui ne sait manier qu'une 
guitare. Mais, par sa voix, les tempêtes des montagnes, le 
bruit des avalanches, et le chant sonore du cor des Alpes 
te crie : Retourne sur le sol de ton pays ; et ne tire pas ton 
épée contre tes frères pour un maître étranger! Retourne 
sous la bannière de ta patrie ! 

Hallwyl leva péniblement et d'un air sombre les yeux 
vers le jeune homme. 

— Ma patrie, dit-il, m'a repoussé de son sein, et je n'y 
rentre qu'armé de l'épée vengeresse ! 

— Alors malheur à toi, Élisabeth ! murmura le ménestrel 
d'une voix étouffée. 

— Quel nom viens-tu de prononcer là, jeune homme ? 
demanda Hallwyl en colère. 

— Ce nom est un des plus beaux que Berne aime à en¬ 
tendre , repartit Walter avec sang-froid. 

— Connaîtrais-tu Élisabeth Scliarnachthal ? 

— Si je la connais, messire? Quand une fois on l'a vue , 
croyez-vous qu'on puisse l'oublier? repartit Walter. 

— Où est-elle à cette heure? Est-elle à Berne ou dans le 
château de Bienne? 

— Ni au château ni à Berne, mais ici près, dans le camp 
bourguignon. 

— Dans le camp bourguignon? s’écria Hallwyl devenu 
pâle comme un mort qui sortirait de sa tombe. 

— Elle a été prise cette nuit par vos cavaliers, au mo¬ 
ment où elle quittait le château pour gagner la ville et s’y 
mettre en sûreté. 

— Ha ! Romont ! exclama Rodolphe de Hallwyl. Le duc 
prononcera entre nous. 

A ces mots il s'élança hors de la tente, malgré les efforts 
qu 1 Étanges put faire pour le retenir. 

— Viens avec moi, et ne t’éloignes pas d'un pas, dit 
alors Étanges à Walter, sinon tu es perdu. 

Et tous deux suivirent les traces de Hallwyl. 

(La suite à la prochaine livraison. ) 


mxxx-xw\s. 

RÉFLEXIONS. 

Si la littérature est l'expression de la société, Y art en 
est assurément le reflet. Les livres recueillent les opinions ; 
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les monuments artistiques témoignent de la pureté ou de 
la dissolution des mœurs, attestent l'ardeur des croyances 
religieuses ou leur absence, reproduisent enfin toute une 
époque avec une miraculeuse vérité. Le xvi* siècle, avec 
ses révolutions et ses réactions, on le retrouvera , si l'on 
veut, dans les œuvres des illustres maîtres des écoles d'Italie 
et de Flandre ; on le retrouvera dans les conceptions gran¬ 
dioses de Michel-Ange et de Rubens, aussi bien que dans les 
écrits de controverse de Martin Luther. Le triste règne de 
Louis XV n'est-il pas stigmatisé dans les honteuses grave- 
lures de Boucher, dans les futiles productions des Wat- 
teau , des Fragonard, des Lagrenée ? « On a beaucoup 
déclamé contre ces peintres, remarque un spirituel criti¬ 
que * : c'était contre l'époque qu'il fallait crier et non pas 
contre eux; c'était à l'arbre qu'il fallait s’en prendre et non 
au fruit, si ce dernier était fade. Je le demande , en bonne 
conscience, quel secours pouvait-on tirer, pour la culture 
des arts d’imitation , d’une société où les femmes les plus 
intéressées à plaire, fussent les danseuses de l'Opéra, ne 
se montraient qu'entourées d'un cerceau de baleines , où 
le talon du pied d'une jeune fille ne cessait de poser trois 
pouces plus haut que l'orteil, où les cheveux, cette noble 
et élégante parure de la tête humaine , au lieu de l’accom¬ 
pagner en anneaux légers comme eux-mêmes, en tresses 
ou en nattes dont les circonvolutions naturelles eussent été 
à la fois un ornement et une précaution sanitaire , se char¬ 
geaient d’un gras mastic et prenaient avant le temps les 
couleurs du vieil âge? Je le répète s Que fallait-il attendre 
d’une époque où des maîtresses nommaient des ministres, 
où les colonels faisaient du point, les magistrats de l’a¬ 
mour, les femmes de la politique, les conseillers detat 
des chansons , et encore assez plates?... i Enfin, la drama-* 
tique histoire de l'Europe, de 1789 à 181 5 , n’est-elle pas 
merveilleusement résumée dans les œuvres de Gérard, de 
David, de Gros? Aux républicains français il fallait le mo¬ 
dèle d’un peuple dont l’état avait subsisté pendant des 
siècles : c'était de bon augure, c Pour le trouver, dit un 
de nos meilleurs écrivains **, on se vit obligé de remonter 
au-delà des temps modernes et du moyen-âge , et ce furent 
les citoyens d’Athènes, de Sparte et de Rome qui obtinrent 
la préférence.... La plus franche intimité, la plus cordiale 
fraternité s’établirent donc promptement entre les patriotes 
de France et ceux du temps desBrutus, des Thémistocle, 
des Léonidas. Le Palais-Royal fut comparé au Forum ro¬ 
main, et le peuple de Paris aux héros de la Grèce et de 
Rome. Et pour que l'on se pénétrât mieux de l’obligation 
que chacun s'imposait de ressembler à l'un ou à l’autre de 
ces grands hommes vertueux et incorruptibles > on se dé¬ 
pouilla de ses noms de saints, devenus sans valeur désor¬ 
mais, pour se décorer, avec une modestie républicaine sin¬ 
gulière, de ceux de Cincinnatus, de Marius, d’Aristide, de 
Spartacus, etc. Dès ce moment, on comprend que la lec¬ 
ture des historiens grecs et romains devint la lecture favo¬ 
rite et indispensable du peuple... Les écrits de Thucydide, 
de Tite-Live, de Tacite, démocratisèrent les actions civiques 
de leurs illustres compatriotes, si propres à exciter la haine 
de la tyrannie * et l’amour de la patrie. Ces peuples étant 
ainsi ressuscités au milieu de la nation française, pour l’in¬ 
spirer et la guider, il était tout simple qu’on adoptât leur 

* Kératry. Réflexions sur le poème de Dufresnoy. 

** F. Bogoerts. Esquisse d'une histoire des arts en Belgique, depuis 1640 jus¬ 
qu'en 1840. 
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littérature et leurs arts : c’était là une conséquence inévi¬ 
table : les Muses qui avaient présidé à la poésie et aux arts 
durant les époques qu’on voulait reproduire, pouvaient 
seules convenir alors.... Homère, Virgile, et les trois tragi¬ 
ques grecs, devinrent donc populaires en France: l’Iliade 
remplaça la Bible , comme Tacite et Plutarque succédèrent 
aux historiens sacrés, dont les écrits avaient servi de sour¬ 
ces d’inspiration à Poussin, à Lebrun, à Le Sueur, à Jou- 
venet... » 

Nous pourrions également démontrer, en étudiant les 
chefs-d'œuvre des contemporains, que de nos jours Xart 3 
comme la littérature , n’a pas cessé d’être l’expression com¬ 
plète , le fidèle miroir de la société. Les mêmes passions 
qui nous agitent, nos craintes et nos espérances animent 
les toiles de nos peintres, les marbres de nos sculpteurs. 
L’artiste croit souvent n’obéir qu’à sa fantaisie et n’êlre 
que le très-humble esclave de la folle du logis; c’est qu’il 
ignore lui-même qu’il est ou l’interprète des vœux popu¬ 
laires ou le confident des désirs et des sympathies des 
classes supérieures. L’un trouve ses inspirations dans le 
forum ; l’autre les cherche dans les somptueux hôtels des 
riches et des puissants; celui-ci fraternise avec les rudes 
descendants des anciens serfs; celui-là partage les goûts 
plus délicats de la noble lignée des preux et des dames 
châtelaines. Toutefois les uns et les autres concourent 
au même but, qui est de reproduire la société sous toutes 
ses faces. 

Mais les grands et véritables artistes n’ont-ils pas une 
autre mission? Doivent-ils toujours s’astreindre à copier 
servilement les travers de leurs contemporains, à flatter 
leurs passions ou leurs vices? Non certes. Quand une épo¬ 
que a de la grandeur, de la gloire, on peut se borner à la 
reproduire fidèlement; mais si la corruption s’empare du 
corps social , si on marche vers une décadence prochaine, 
si la vertu est un objet de risée, que l’art se souvienne 
alors de sa divine origine! 11 faut que ses adorateurs se sé¬ 
parent d’une société abâtardie, ou plutôt, qu’ils sachent se 
garantir de toute influence pernicieuse; loin d’imiter les 
Watteau et les Boucher, il faut que tous leurs efforts ten¬ 
dent à ramener dans le droit sentier leurs contemporains 
égarés. Hélas ! diront quelques sceptiques, vous demandez 
l’impossible. Que savez-vous? Est-ce que les artistes d’élite 
n’ont pas en leur pouvoir tout ce qui est nécessaire pour 
agir sur les masses? Ils savent, suivant leur gré , décerner 
des récompenses et infliger des châtiments; ils sont les 
vengeurs du crime, les rémunérateurs de la vertu. Vous 
doutez encore? Eh bien ! pour vous convaincre, j’emprun¬ 
terai quelques paroles chaleureuses au plus libertin des 
philosophes du xvui* siècle : c Je pardonne au poëte, au 
peintre, au sculpteur, au philosophe même (c’est Diderot 
qui parle *) un instant de verve et de folie; mais je ne 
veux pas qu’on trempe toujours là son pinceau, et qu’on 
pervertisse le but des arts. Un des plus beaux vers de Vir¬ 
gile et uu des plus beaux principes de l’art imitatif, c’est 
celui-ci : 

Sunt Ittcrymæ reriim , et mcntem mortalia Ungunt. 

Il faudrait l’écrire sur la porte de son atelier : Ici les 
malheureux trouvent des yeux qui les pleurent . Rendre la 
vertu aimable, le vice odieux, le ridicule saillant, voilà le 

* Vt.j. Essai sur la Peinture. 


projet de tout honnête homme qui prend la plume, le pin¬ 
ceau , ou le ciseau. Qu’un méchant soit en société , qu’il y 
porte la conscience de quelque infamie secrète, ici il en 
trouve Je châtiment. Les gens de bien l’asseyent, à leur 
insu, sur la sellette. Ils le jugent, ils l’interpellent lui- 
même. Il a beau s’embarrasser, pâlir, balbutier; il faut 
qu’il souscrive à sa propre sentence. Si ses pas le conduisent 
au Salon, qu’il craigne d’arrêter ses regards sur la toile 
sévère! C'est à toi qu’il appartient aussi de célébrer, d’é¬ 
terniser les grandes et belles actions, d’honorer la vertu 
malheureuse et flétrie, de flétrir le vice heureux et honoré, 
d’effrayer les tyrans. Montre-moi Commode abandonné aux 
bêtes; que je le voie, sur ta toile, déchiré à coups de 
crocs. Fais-moi entendre les cris mêlés de la fureur et de 
la joie autour de son cadavre.... » 

Tel est le but des arts : célébrer la vertu, flétrir les tur¬ 
pitudes, éterniser les actions généreuses, moraliser les 
masses. Quand vous contemplez la représentation d’une 
scène héroïque, est-ce que le feu sacré ne passe pas dans 
vos veines? Oui, vous êtes là tout ému, devant cette belle 
toile ; vous partagez les nobles élans du héros; comme lui, 
il vous serait doux de mourir pour la patrie ou la liberté ! 
Mais ce sont principalement les sujets religieux qui élèvent 
l’âme et qui excitent un doux enthousiasme. Placez l’homme 
le plus incrédule devant la Descente de Croix de Rubens , 
il pleurera, malgré son incrédulité, sur les souffrances du 
Christ, et peut-être, dans son attendrissement, se souvien¬ 
dra-t-il de ces ineffables mystères qui faisaient autrefois sa 
consolation. 

Nous n’ignorons pas cependant qu’il serait absurde de 
vouloir couper les ailes de l’imagination. Laissons donc aux 
peintres et aux sculpteurs la plus grande latitude dans le 
choix de leurs sujets, car la fantaisie doit être libre comme 
l’air. Tout ce que nous demandons, c’est que les héritiers 
des Michel-Ange et des Rubens n’oublient jamais que leur 
rôle dans la société a toute l’importance d’un apostolat. 

*** 


C)J5f SD«ij ® «O. î£ti4o 

Depuis douze années bientôt* que nous suivons attenti¬ 
vement la marche progressive des arts dans notre pays ; 
depuis douze années que nous assistons à ce grand et ma¬ 
gnifique spectacle de l’exposition du Louvre, où les plus 
nobles intelligences comme les plus vulgaires, les plus 
consciencieux talents comme les plus futiles , s’empressent 
à se montrer, luttant avec plus ou moins de succès contre 
l’indifférence du public ; depuis douze années que nous 
observons tous les mouvements de ce génie aux mille têtes 
qu’on appelle l’Art, nous avons vu surgir bien des gloires, 
nous avons vu s’évanouir bien des réputations. Au milieu 
de ce tourbillonnement des renommées les plus diverses, 
nous avons eu soin de nous tenir à l’écart des coteries et 
des intrigues; nous ne nous sommes laissé influencer par 
les prétentions exclusives d’aucun maître , d’aucune école. 
Nos applaudissements n’ont jamais manqué au mérite , nos 
avertissements à l’erreur, nos encouragements au talent; 
et, parmi les célébrités contemporaines, il en est bien 
peu de légitimes à l’agrandissement desquelles nous n’ayons 
contribué pour notre part. 

Cependant, au milieu des préoccupations bienveillantes 
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de notre critique , nous n'ayons pas perdu de vue les cir¬ 
constances mêmes du développement des arts dans la so¬ 
ciété française, et souvent nous avons été frappés de l'in¬ 
différence réelle de l’immense majorité de la population 
en même temps que de l’inaptitude à juger qui caracté¬ 
rise la plus grande partie du public des expositions. 

Chose singulière , en effet ! chaque année vous voyez la 
porte du Louvre encombrée par une foule impatiente qui 
se précipite dans les escaliers, les couloirs , les salons, les 
galeries, et, pendant deux mois entiers, ne laisse pas un 
instant désertes les vastes salles de l’exposition, allant et 
venant sans cesse d’une œuvre à l’autre, d’une marine à 
un tableau d’histoire,d’un paysage à une scène d’intérieur, 
d’un portrait à un tableau de genre, louant, critiquant, 
blâmant, applaudissant avec une verve, un entrain qui ne 
manquent ni de malice ni de finesse. Eh bien ! tout cet 
entrain, toute cette verve fine et malicieuse , portent géné¬ 
ralement à faux; cette foule empressée qui a quitté ses 
affaires, ses plaisirs, ses occupations les plus chères, pour 
accourir au Louvre, ne se connaît pas en peinture : elle en 
juge à tort et à travers, tantôt bien, tantôt mal, prodi¬ 
guant le blâme ou l’éloge à tout hasard et d’après des im¬ 
pressions fortuites. Aussi faut-il voir avec quel superbe 
dédain les artistes reçoivent les jugements de ce public 
auquel ils accordent à peine le droit de leur adresser des 
éloges. Le public, de son côté, accuse les artistes de 
bizarrerie et d’extravagance 2 il persiste avec acharnement 
dans ses opinions les moins soutenables, et crie à la jalousie, 
à la mauvaise foi, quand les artistes refusent de reconnaître 
la supériorité prétendue de ses favoris. 

Les exemples de cet engouement arbitraire ne sont pas 
rares, et il n’est personne qui ne se rappelle le succès 
triomphant des prétendus tableaux du général Lejeune : 
nous pourrions citer des ouvrages d’un mérite moins con¬ 
testé ; mais nous voulons éviter autant que possible les 
personnalités blessantes. Certainement les admirateurs du 
baron Lejeune étaient de bonne foi; certainement aussi 
les artistes qui refusaient de reconnaître la supériorité de 
ses œuvres n’étaient pas jaloux du talent de cet officier- 
général. Et cependant le public et les artistes n’ont jamais 
pu s’entendre sur cette question, non plus que sur tant 
d’autres. 

Ainsi vous avez d’un côté quelques milliers d’artistes 
plus ou moins habiles, qui comprennent leur art, le culti¬ 
vent avec intelligence et quelques centaines d’amateurs 
plus ou moins éclairés, et, de l’autre, le reste de la popu¬ 
lation : antagonisme fatal qui discrédite les artistes en 
même temps qu’il nuit à leurs intérêts matériels ; fataP 
surtout, parce qu’il repousse le public du sanctuaire de 
l’art, et ajourne indéfiniment l’amélioration de son goût 
et la rectification de son jugement. 

Dans tout ceci, il y a un peu de la faute des artistes : 
car, comme le dit Schiller à propos des œuvres dramati¬ 
ques, c’est à l’homme d’art à constater l’état public pour 
lequel il travaille, et à mettre ses conceptions à la portée 
de l’intelligence qu’il a constatée chez lui. En effet, s’il n’a 
pris cette précaution, l’auteur d’une œuvre d’art aussi su¬ 
blime qu’on puisse la supposer n’a pas plus de droit à se 
plaindre du peu de succès qui l’aura accueilli, qu’un ar¬ 
chitecte n’en aurait à s’étonner de voir s’écrouler une 
maison qu’il aurait bâtie sur un terrain fangeux. Cepen¬ 
dant il y a quelques natures qui, bien que fort heureuàe- 


ment douées, ne peuvent se plier aux concessions néces¬ 
saires pour se faire comprendre à un public médiocrement 
éclairé, et ces natures d’artistes sont les plus ordinaires; 
car au génie seul appartient la souplesse qui se transforme 
suivant les occasions, et sait se tenir continuellement à la 
portée du spectateur. Ainsi ont été Raphaël, Molière, 
Shakspeare, Phidias, Apelles, Homère, et quelques rares 
intelligences dont la supériorité n’a jamais été l’objet de 
contestations sérieuses. 

Mais comme les natures de cette trempe sont peu commu¬ 
nes, et que d’ailleurs le génie arrive à son but par des voies 
qui n’appartiennent qu’à lui, on nous permettra de nous 
occuper particulièrement des hommes éminents qui, pour 
ne venir qu’en second ordre, n’en sont pas moins dignes 
de toute notre attention : peut-être ne serait-il pas sans 
utilité d’avoir rendu moins pénibles les conditions de leur 
développement. 

Or, un des premiers embarras qui encombrent la carrière 
déjà si douloureuse des artistes de notre temps, c’est la 
difficulté de se faire comprendre du public. En effet, le 
public et les artistes reçoivent une éducation très-diffé¬ 
rente , d’ou il résulte habituellement des opinions con¬ 
traires et des goûts diamétralement opposés : en sorte 
que toutes les qualités que peut présenter une peinture, 
toutes les méditations de l’artiste , toute son habileté d’exé¬ 
cution, sont comme non avenues du moment où elles ne se 
présentent pas escortées de certaines conditions que le pu¬ 
blic s’est habitué à regarder comme constituant essentiel¬ 
lement une bonne peinture ; tandis que l’œuvre la plus 
médiocre, sous le rapport de l’art, deviendra un chef- 
d’œuvre du moment où elle présentera une ou plusieurs 
de ces conditions. 

Tout en abordant les galeries de l’exposition nous 
avons reconnu que nous aurions besoin d’une indulgence 
extrême, si nous ne voulions pas accepter le rôle de sa¬ 
crificateurs impitoyables. En effet , sur toutes les mu¬ 
railles de cet immense salon carré, place d’honneur de 
l’exposition , c’est à peine si l’on aperçoit çà et là quelque 
toile passable. Vainement l’œil se promène-t-il à droite 
et à gauche, en avant et en arrière : nulle part il ne ren-> 
contre quelqu’une de ces œuvres capitales qui ont le pri¬ 
vilège de fixer l’attention ; et l’on est forcé de reconnaître 
que le Salon de cette année est plus faible, pour ce qui 
tient à la grande peinture , que pas un de ceux des années 
précédentes. 

N’allez pas croire cependant que cette faiblesse générale 
soit un signe de décadence : la peinture n’a pas déchu 
du rang où elle s était placée dans notre pays, elle a grandi 
plutôt, elle s’est développée, elle s’est améliorée; mais ce 
progrès a eu lieu en dehors des expositions, et le Salon 
annuel s’en est continuellement appauvri ; et voici pour¬ 
quoi. Les travaux d’art ont été soumis depuis quelques 
années à une impulsion entièrement nouvelle : de grands 
ouvrages de peinture monumentale ont été confiés à plu¬ 
sieurs artistes, et si le choix des hommes chargés de l’exé¬ 
cution de ces magnifiques entreprises n’a pas toujours été 
fait avec assez de discernement, il n’en est pas moins vrai 
que la plupart des peintres éminents de notre temps ont 
été détournés de l’exposition du Louvre par la nécessité de 
mener à fin les vastes compositions qui leur avaient été 
confiées. 

Au reste, malgré l’absence du plus grand nombre des 
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artistes qui se sont fait un nom dans les arts, on recon¬ 
naît, même au Salon, l’influence des préoccupations sé¬ 
rieuses que doit nécessairement amener la pratique de la 
peinture monumentale. Ainsi les ouvrages de second ordre 
sont généralement étudiés avec une recherche plus sévère 
et rendus avec un soin plus largement consciencieux que 
par le passé. Il n y a pas jusqu’aux tableaux de genre qui 
n’aient ressenti cette influence. 

Qu’on ne s’étonne donc plus de trouver les tableaux 
historiques moins nombreux et moins remarquables qu’aux 
précédentes expositions, et qu’on ne s’en plaigne pas sur¬ 
tout ; les hommes de la grande peinture sont employés à 
décorer nos monuments, et le Louvre est ouvert à tous 
ceux qui voudront leur disputer une part de ce glorieux 
privilège. Fasse le ciel que ces compétiteurs soient plus 
nombreux et plus dignes l’an prochain que nous ne les 
voyons cette année. 

Dans la peinture historique proprement dite, nous 
avons à peine quelques noms à citer avec éloges, et ces 
noms ne sont ni ceux de MM. Vinchon, Chasseriau, 
Sturler, ni ceux de MM. Glaise, Johannot, Sainties, etc. 
MM. Brémond, Bezard et Viardot ont essayé tous trois de 
ressusciter l’allégorie, et chacun d eux s’est placé à un point 
de vue particulier : chez M. Brémond, c’est la personni¬ 
fication de l’architecture, de la peinture et de la sculp¬ 
ture , le tout à fresque sur une toile , et nous reconnaissons 
humblement que nous n’avons pas compris. Nous n’avons 
pas été plus heureux avec M. Bezard, qui fait traîner et 
accuser par la Calomnie, la Mauvaise Foi et l’Envie, de¬ 
vant le tribunal de la Crédulité, assisté du Soupçon et de 
l’Ignorance, l'homme innocent qui implore vainement la 
Vérité ; tout cela est fort obscur, à ce qu’il nous semble : 
encore si cela était au moins passablement peint ! M. Viar¬ 
dot n’a pas tenu à poser aux spectateurs une énigme aussi 
indéchiffrable : c’est tout bonnement le vieux conte de 
l’épée de Damoclès qu’il a figuré en peinture, et quelle 
peinture , bon Dieu ! M. Champmartin a probablement cru 
faire aussi une allégorie en travaillant à son tableau de 
Rémus et Romulus , car il est digne en tout de ceux que 
nous venons de citer, à moins toutefois qu’il n’ait cru 
faire un portrait, ce qui n’aurait été ni mieux ni plus 
mal. Il y a encore deux ou trois Promèthèe , qui, à la ri¬ 
gueur, pourraient passer pour des allégories; mais pour 
aujourd’hui nous nous abstiendrons d’en parler. Détour¬ 
nons aussi les regards de l’horrible spectacle de l’exécution 
de Marie Stuart, pour nous arrêter devant la gracieuse 
composition de M. Riesener, Clylie changée en héliotrope : 
ici du moins no^s pouvons enfin reposer nos yeux et notre 
intelligence ; voilà de la peinture qui se laissse voir, voilà 
un sujet qui se laisse comprendre. 

Pour être plus sévère de pensée et d’exécution que ce¬ 
lui de M. Riesener, le tableau de M. Oiner-Charlet n’en 
est pas moins intelligible: c’est Jean Guiton , maire de La 
Rochelle, qui exhorte ses concitoyens à défendre énergi¬ 
quement ce dernier asile de la Réforme contre les troupes 
du cardinal de Richelieu. Peinture large et forte , couleur 
puissante, expression saisissante, dessin âpre et vigou¬ 
reux, tout est réuni pour ajouter à l’effet sinistre de cette 
scène de désolation , digne certainement d’une attention 
sérieuse, et que nous nous promettons bien d’examiner 
en détail à la première occasion. 

Il y a encore un saint Louis de M. Hippolyte Flandrin, 


qu’on peut, à la rigueur, regarder comme un tableau 
historique , bien qu’il présente tout l’aspect de la peinture 
religieuse du moyen-âge. Nous ne voulons pas discuter 
maintenant le mérite de cette peinture;cependant nous ne 
passerons pas sans avoir fait observer à M. Flandrin, 
qu’aussi religieux que puisse être le sujet d’un tableau, ce 
n’est pas une raison pour disloquer les membres des per¬ 
sonnages qui s’y trouvent représentés. 

Au reste, la dislocation des figures est moins un dé¬ 
faut personnel à M. Flandrin qu’un vice de l’école à la¬ 
quelle il appartient; ainsi, par exemple, les adeptes de 
cette école ne peuvent guère achever un tableau sans qu’on 
soit à peu près certain d’y trouver quelques figures plus ou 
moins bistournées. Voyez plutôt la Flagellation de Jésus- 
Christ * par M. Lehmann ; la Descente de Croix* de M. Chas¬ 
seriau , et tant d’autres. 

MM.*Devéria et Decaisne ont une tout autre façon d'en¬ 
tendre la peinture. L’un et l’autre, ils sont élégants dans 
leurs poses, suaves dans leurs formes, harmonieux dans 
leur couleur; mais chacun d’eux l’est à sa façon : celui-ci 
avec plus d’onction, celui-là avec plus de coquetterie. 
VInstitution de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem * par 
M. Decaisne, est un tableau particulièrement remarqua¬ 
ble et que nous examinerons à loisir. Nous reviendrons 
aussi avec éloge sur ceux de MM. A. Roger, J. Varnier, 
Jouy, Revel, de Vaine , Mottez , de Rndder; et nous exa¬ 
minerons attentivement ceux de MM. Gué, Peronard, 
Raverat, Relier, Blanchard, Dubois, Duval-le-Camus fils, 
Lépaulle, Coutel, Carbillet et Lacaze. Quant à M. Géniole, 
nous lui conseillons de renoncer à la grande peinture, 
dont il ne semble pas comprendre les sévères exigences, 
et de retourner aux petits croquis de genre , qu’il exécute 
avec une adresse si particulière. 

Nous voudrions bien dire aussi à M. Signol que son ta¬ 
lent se perd à force de répéter les mêmes têtes , les mêmes 
mains, les mêmes draperies, les mêmes compositions; car 
nous connaissions déjà tous ses tableaux, comme ceux de 
M. Latil, comme ceux de MM. Dubuffe père et fils , œuvres 
de convention dont le mérite va s’amoindrissant sans cesse 
à mesure qu’elles se reproduisent. Nous trouverons peut- 
être l’occasion de faire comprendre à M. Gosse que sa 
Charité ne vaut pas celle d’André del Sarte ; et à M. Henri 
Scheffer, que sa peinture valait beaucoup mieux avant qu’il 
fût devenu l’imitateur servile de ce qu’il y avait de moins 
louable dans l’ancienne manière de M. Ingres : nous vou¬ 
lons parler de cette couleur fuligineuse dont l’ancien direc¬ 
teur de l’école de Rome a fini par se débarrasser. 

M. Gigoux a complètement changé le système de sa 
peinture depuis la dernière exposition, au point que plu¬ 
sieurs refusaient de reconnaître sa manière dans le saint 
Philippe qu’il a envoyé au Salon ; quelques-unes de ses 
qualités se sont améliorées 1 , quelques-unes aussi ont souf¬ 
fert. En somme, nous croyons pouvoir affirmer que son 
talent a gagné et qu’il gagnera encore à l’avenir. Au reste, 
son tableau sera pour nous l’objet d’une étude spéciale 
lorsque nous reviendrons sur ces matières. 

Encore quelques mots cependant sur les peintures re¬ 
ligieuses ; nous ne pouvons passer sous silence la Vierge de 
M. Bouchot, dernière pensée formulée par une âme d’ar¬ 
tiste qui rêvait ces formes angéliques au moment de re¬ 
tourner vers le ciel, et qui les a laissées comme un adieu 
à la terre : car la mort l’a surpris courbé sur cette toile. 
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Voyez les nobles têtes qu'il avait peintes, les gracieux 
contours qu’il avait dessinés ; voyez à droite et à gauche 
ees lignes au crayon blanc par lesquelles l’inspiration rê¬ 
veuse de la maladie voulait se substituer à l’inspiration 
de la santé. Voici sur une autre toile Bonaparte , premier 
consul* au passage du mont Saint-Bernard. C’est une 
petite esquisse délicieusement composée; elle eût fourni 
le sujet d’un tableau qui eût été incontestablement supé¬ 
rieur aux Funérailles de Marceau* la plus noble des pages 
écrites par le pinceau de M. Bouchot ; mais la mort ne lui 
a pas laissé le temps de réaliser cette œuvre nouvelle : elle 
l’a enlevé à toute une famille d’artisles qui l’aimaient, enlevé 
dans la force de l’âge , et à ce moment précis où les études 
laborieuses terminées, les soucis de la vie matérielle apaisés, 
laissent d’ordinaire à l’artiste le calme et la tranquillité 
nécessaires pour produire une œuvre dans laquelle il puisse 
réaliser tout ce qu’il a en lui de grandeur, de sensibilité, 
d’intelligence. Oh ! la mort d’un jeune homme est quelque 
chose de monstrueux, et c’est pis encore cent fois quand 
ce jeune homme est un artiste éminent! 

Mais nous en étions aux sujets religieux. Âh ! voici tout 
près Jésus sur la montagne des Oliviers , par M. Daver- 
doing : détournons les yeux de ce triste tableau ; voici la 
Rosa Mystica* de M. Doussault; voici la Consécration de 
la Vierge à Dieu* une peinture honnête et point turbu¬ 
lente, sage et rangée comme une fille de bonne maison, 
et qui ne manque ni de grâce ni de fraîcheur. M me Desnos 
a exposé en outre de très-jolis portraits au pastel et un 
grand portrait de M m * H., convenable comme toute sa 
peinture, et non point secs et prétentieux comme ceux de 
MM. Court et Dubuffe, auxquels ceux de MM. Alophe 
et Blanchard sont incontestablement supérieurs. Quant 
à ceux de MM. Amaury-Duval, Étex, Caminade, du plus 
au moins, c’est toujours la même chose. M. Larivière est 
au-dessous du médiocre, et M. Winterhalter semble faire 
effort pour atteindre à la médiocrité ; son portrait de 
M m * Duchâtel ressemble à peine à de la peinture ; la tête 
de l’enfant est odieusement massacrée. Les portraits de 
M. Jeanron sont remarquables par des qualités très- 
sérieuses; celui de M. Favas est plutôt une élude exécutée 
d’après un jeune pâtre de la campagne de Rome : cette 
peinture a obtenu à l’exposition de Genève un succès 
prodigieux. Nous n’oublierons pas ceux de MM. Délavai 
et Cornu , qui méritent un examen attentif de notre part, 
ainsi que ceux de MM. Guignet et A. Leloir. 

Dans l’ordre régulier de ce travail, nous aurions peut- 
être dû vous entretenir des tableaux de genre et de che¬ 
valet, avant de parler des portraits, mais nous allons un 
peu au hasard dans cette première excursion, courant çà 
et là, et nous arrêtant à l’aventure devant les choses qui 
nous frappent le plus, soit par leurs qualités, soit par leurs 
défauts. 

Voici, par exemple , un M. Bonirotte qui singe Léopold 
Robert d’une façon déplorable. Ailleurs, c’est M. J.-B.-A. 
Hesse qui fait tout ce qu’il peut pour être un peintre colos¬ 
sal; d’un antre côté c’e9t M. Dauzats, qui rend des ba¬ 
tailles comme s’il n’en avait jamais vu, et M. Leleux, qui 
peint des Bretons comme s’il u’avait lait que cela toute sa 
vie; puis voici les Brigands* de M. Elmerick, tableau d’un 
effet puissant et d’une exécution énergique; le Fumeur* 
de M. Meissonier, et son Joueur de basse * qui ne valent 
pas ses Joueurs d'échecs de l’an dernier; CIvrogne , de 


M. Brun ; la Vie intérieure* de M. Cibot ; Daniel dans la 
fosse aux lions* de M. Leullier ; une Sieste en Italie , de 
M. Baron; un Combat de barbares , de M. Guignet; enfin 
les tableaux de MM. Guillemin, E. Girardet, L. Vinit, * 
E. Lamy, Grosclaude , Goyet, Lepoittevin, Debay, Ârago, 
Guet, Beyer, Baille, Steuben , Langlois, M m * Brune ; et 
les spirituelles peintures de M. Bellangé, et les charges 
triviales de M. Biard, et la peinture marchande de 
M. A. Delacroix, et les délicieux petits enfants jouant sur 
la glace, de M. Wickenberg, charmante peinture fine, 
précise et terminée comme la savaient faire les vieux maîtres 
flamands, dont M. Wickenberg suit la trace avec intelli¬ 
gence et avec succès. 

Une autre peinture également consciencieuse, mais d’un 
effet plus large et d’une facture plus énergique, c’est le 
Tableau de gibier , de M ,,e Elise Journet; Y Assemblée des 
protestants , de M. Karl Girardet, est une œuvre conscien¬ 
cieuse aussi et pleine de finesse, qui assigne à son auteur 
une noble place parmi les jeunes artistes. Les toiles de 
M. Pingret sont toujours aussi misérablement peintes ; 
celles de M. et de M“ e Boulanger, toujours colorées comme 
la marqueterie. M. Jacquand obtient toujours le même 
succès, M. Bédouin imite M. Leleux, et M. Saunier imite 
à la fois MM. Diaz et Decamps. 

Nous n’avons guère le temps de nous arrêter longue¬ 
ment aux paysagistes; citons seulement en passant ceux 
dont les ouvrages nous ont semblé les plus remarquables. 

Il y a d’abord les gros bonnets du genre, MM. Berlin et 
Bidault, membres de l’Institut; puis ceux qui sont des¬ 
tinés à les remplacer, MM. Watelet, Aligny, Jolivard, 
puis MM. Calame, Brune, Brascassat, Bouvier, Boisselier, 
Diday , Nestor d’Andert, Corot, Fiers, Chacaton , Leroy, 
Français, Hostein, Humbert, Girard, Blanchard, C. Nan- 
teuil, Benoît, Loubon, Legentile , Troyon , etc. 

MM. Isabey , Gudin et Lepoittevin se disputent toujours 
l’empire des mers; une quatrième puissance, M. Morel- 
Fatio, a surgi tout à coup. Vient-il apporter l’équilibre 
parmi ces potentats rivaux? 

M IU Pilon et M IU Arson ont exposé toutes deux des fleurs 
remarquablement peintes; mais il n’y a rien en ce genre, 
au Salon , de comparable aux aquarelles de MM. Jacobber, 
Lesourd de Beauregardet Saint-Jean. 

Nous aurons peut-être à examiner plus tard les pastels 
de M. Maréchal, ceux de M. Sewrin, de M“° Juillerat, les 
aquarelles de MM. Viollet-Leduc, Hubert, Olivier, Cutberl, 
Héroult, et surtout la Sortie de Cécole turque* de M. De- 
camps , ainsi que ses deux admirables dessins. 

Quelques mots maintenant sur la sculpture. Les statues 
sont nombreuses et généralement assez recommandables. 
Nous avons d’abord remarqué l 'Hercule de M. Ottin et le 
Bacchus de M. Chainbard, les seuls sujets mythologiques 
que nous ayons aperçus dans la sculpture ; car VAmour de 
M. Bonnassieux est plutôt une allégorie qu’une personni¬ 
fication du Cupidon antique. En revanche , les sujets reli¬ 
gieux sont assez nombreux : MM. Debay père, J. Debay, 
Maindron, Oudiné, Gayrard, Levêque, Huguenin, Picquer 
et Ramus, ont demandé leurs inspirations aux légendes 
chrétiennes. Si l’espace ne nous empêchait de nous éten¬ 
dre davantage, nous rendrions compte aussi de ceux de 
MM. Droz, Desbœufs, Husson, Legendre-Héral, Daumas, 
Cavelier et Falconnier; nous n’oublierions pas non plus 
M. Camille Demesmay, jeune sculpteur, dont la statue 
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de la Jeune Fille est un début digne d’encouragement. 

Nous aurions aussi à parler des bustes de MM. Oudiné, 
Ottin, Daniel, Dantan, Grass, Husson , de Nieuwer- 
kerke, etc., ainsi que des bas-reliefs de MM. Barre, Kir- 
stein, Friederich, de Triquety, et de la Judith de M lle de 
Fauveau. Au reste, la plus grande partie des sculptures du 
Salon est satisfaisante; mais on n’y rencontre aucune de ces 
œuvres qui fixent l’attention et conquièrent du premier 
jour un succès durable. 


US DERNIERS MTS DE FOSSIIN. 

On se rappelle le tragique événement qui, dans le cours 
de Thiver de 1 83 ^, enleva à la littérature russe le poète 
dont elle tirait le plus de gloire, Puschkin, que le fils 
adoptif du baron de Heekeren, ambassadeur de Hollande, 
tua en duel d’un coup de pistolet. Puschkin tomba au 
moment où, parvenu à toute la force de son génie et mûri 
par l’élude et par la réflexion, il s’apprêtait à fournir à sa 
patrie ses productions les plus fortes et les plus belles. Ce 
fut, à coup sûr, une perte irréparable, que la chute de 
cette puissante organisation poétique. On la sent d’autant 
plus aujourd’hui, qu’une édition nouvelle de ses œuvres 
vient d’être publiée, et redouble, par l’admiralion que pro¬ 
duit celte richesse, le regret de ce que cette mort fatale 
lui a enlevé d’éclat et de maturité. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur com¬ 
muniquant une lettre écrite sur ce triste événement parle 
célèbre Shukowski, précepteur du jeune héritier du trône 
de Russie. Cette lettre, adressée au père du malheureux 
Puschkin , élait d’abord destinée à ne pas voir le jour. Une 
heureuse indiscrétion vient de la livrer à la publicité, et 
nous la reproduisons ici traduite avec toute la simplicité de 
langage que présente l’original lui-même. 

A Sergei Lwowitsch Puschkin. 

Jusqu'à présent je n’ai pas eu le courage de t’écrire , 
mon pauvre Sergei Lwowitsch. Que pouvais-je te dire pour 
te consoler, moi si profondément atteint par le malheur 
commun qui est tombé sur nous comme la foudre qui 
a tout brisé autour de nous? Noire Puschkin n'est plus. 
Cette nouvelle est bien réelle , si incroyable qu’elle paraisse. 
L’idée qu’il n’est plus là ne peut s’accorder avec nos idées 
habituelles et journalières. Nous ne pouvons nous empê¬ 
cher de le chercher autour de nous. C’est pour nous une 
douce habitude de l’attendre encore le soir à l’heure où il 
venait toujours. Sa voix ne cesse pas de se mêler à nos en¬ 
tretiens , et c’est comme si nous entendions encore son 
rire d’enfant éclater au milieu de nous. Rien n’est changé. 
Pas un signe de cette perte cruelle et irréparable. Toutes 
choses vont leur marche ordinaire, et tout est à sa place 
ordinaire. Lui seul nous manque, lui, disparu pour toujours 
et d’une manière presque incompréhensible. Un moment 
a suffi pour anéantir cette existence si pleine de force et 
d’intelligence , si pleine d'espérances et d’avenir. Je ne 
parle pas de toi, pauvre et infortuné père, je parle de 
nous, ses amis éplorés. La Russie a perdu son poëte favori, 
son poêle national. Le moment est perdu pour la patrie, 
où le poëte se trouvait sur cette limite de la jeunesse et de 
l'âge viril, et allait sorlir de cette période d’effervescence 
souvent sans frein , pour entrer dans une autre phase, celle 
de la maturité de la pensée et du génie. Quel est l’homme 
en R ussie qui ne croie avoir perdu par cetie mort quelque 
chose de lui-même? Car le règne actuel a vu s’éclipser 
dans ton fils le plus grand poëte que nos annales littéraires 

P uissent citer, depuis Dershawin sous Catherine II et 
.aramsin sous Alexandre. 


Tu as traversé les premières heures de cette angoisse 
douloureuse. Maintenant tu peux m’écouter, et nous pou¬ 
vons pleurer ensemble. Je veux te décrire les derniers 
moments de ton fils, et te dire ce que j’ai vu moi-même et 
ce que d’autres témoins oculaires m’ont raconté. 

Mercredi, 27 janvier, à dix heures du soir, je me rendais 
chez le prince Wasemski. On me dit qu"il était allé avec la 
princesse voir Puschkin. Son gendre Wajulef, qui entrait 
au même instant, me demanda si j’avais reçu le billet de la 
princesse, et médit qu’on me cherchait depuis longtemps 
et qu’il fallait que j’allasse tout de suite trouver Puschkin, 
parce qu’il se mourait. Étourdi de celte nouvelle si inat¬ 
tendue, je desceuds en toute hâte l’escalier. J'arrive à la 
maison de Puschkin. Dans l’antichambre qui précède son 
cabinet , je trouve les médecins Spasski et Arendt, les 
princes Wasemski et Mestscherski; et, comme je m’informe 
comment se porte le malade, Arendt me répond 2 « Très- 
mal ; c’en est peut-être fait de lui. » Puis on me raconte 
ce qui suit : 

A six heures du soir, Puschkin fut ramené chez lui dans 
cet état épouvantable par son ami d’enfance le lieutenant 
major Danzas ; son domestique aida à le sortir de la voiture 
et à le monter dans son cabinet d’étude. « Ne suis-je pas 
bien lourd à porter? » lui demanda le blessé. Arrivé dans 
son cabinet, il se fit donner du linge blanc, se déshabilla 
et se coucha sur le divan. En ce moment, sa femme , qui 
ne savait rien de ce qui se passait, voulut entrer ; mais il 
lui dit d’une voix assez ferme 2 * N'entrez pas, il y a du 
monde chez moi. » Car il craignait d’effrayer sa pauvre 
femme parla vue du sang dont il était couvert. Elle n’en¬ 
tra que lorsqu’on l’eut couché sur son lit. On envoya aussi¬ 
tôt quérir le chirurgien. On ne put trouver Arendt d’abord. 
Scholz et Sadler accoururent. Puschkin pria ses amis de le 
laisser seul avec les hommes de l’art. « Je suis bien mal, » 
dit-il en tendant la main à Scholz. Ils examinèrent la bles¬ 
sure, et Sadler partit quelques moments après pour cher¬ 
cher les instruments nécessaires. Resté seul avec Scholz, 
Puschkin lui demanda 2 

— Que pensez-vous de mon état? Dites-inoi toute la 
vente. 

— Je n’ose pas vous le cacher, vous êtes en grand danger. 

— Dites-moi plutôt que je dois mourir. 

— Il est de mon devoir de ne pas vous le taire. Mais 
attendons l’avis d’Arendt et de Salomon qu’on a envoyé 
chercher. 

— Je vous remercie, répliqua Puschkin. Yous avez agi 
en honnête homme. 

Puis se passant la main sur le front, il garda pendant 
quelques moments le silence et ajouta 2 

— Il faut que j’arrange ma maison. 

— Désirez-vous voir quelqu’un des vôtres? 

Il ne répondit pas; et puis, tournant les yeux vers sa 
bibliothèque, il murmura 2 

— Adieu , mes amis. 

De quels amis il prenait ainsi congé, des morts ou des 
vivants , je l’ignore. Bientôt après il demanda 2 

— Pensez-vous que je n’aie plus une heure à vivre ? 

— Je ne pense pas cela. Seulement je croyais qu’il vous 
serait agréable de voir quelqu’un des vôtres. Le professeur 
Pletnef est ici. 

— C’est bien ; je voudrais voir aussi Shukowski. Donnez- 
moi un verre d’eau ; car j’ai une soif dévoraute et je me sens 
plus mal.. 

Scholz lui tâta le pouls, qu’il trouva faible, mais préci¬ 
pité. La main était froide. 

Sur ces entrefaites on m’envoya chercher, et Sadler en¬ 
tra avec Salomon. Arendt arriva aussi, et se convainquit , 
à la première vue, qu’il n’y avait plus le moindre espoir. 
Il appliqua sur la blessure des compresses glacées, et ad¬ 
ministra une potion rafraîchissante au malade qui devint 
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plus calme aussitôt. Au bout d’une heure Arendt s’en alla 
et Puschkin lui dit : 

— Demandez-en grâce à l’empereur, qu’il me pardonne. 

Quelques moments après, le prince et la princesse Wa- 

semski étaient arrivés. Le comte Wielhorski les avait suivis, 
et je vins immédiatement aussi. La princesse se tenait au¬ 
près de la femme de Puschkin qui se trouvait dans un état 
impossible à décrire. Par moments elle se glissait comme 
une ombre vers la chambre où gisait le blessé. Mais elle 
ne put parvenir à le voir, car il était couché le dos tourné 
vers la porte et les fenêtres. Et chaque fois qu'elle s’appro¬ 
chait, il sentait qu’elle était là et il demandait : 

— Ma femme n’est-elle pas ici? 

Et il priait qu’on l’emmenât. Car il craignait de lui mon¬ 
trer combien il souffrait, bien qu’il supportât les douleurs 
avec un courage héroïque. II ne cessait de montrer une 
fermeté merveilleuse dans l’angoisse de ses souffrances , si 
bien que le docteur Arendt disait : 

— J’ai assisté à treize batailles et vu mourir bien des 
hommes, mais aucun n’a témoigné un aussi grand courage. 

Yers minuit Arendt revint, et ce qu’il apprit au malade, 
lui rendit quelque calme et lui causa beaucoup de joie. 
Aussi il se hâta de remplir le désir de l’empereur dans le¬ 
quel se manifestait une si touchante sollicitude pour le 
salut de l’âme du poëte. Puschkin se confessa et reçut les 
saints sacrements. 

Jusqu’à cinq heures du malin son état n’empira point. 
Mais en ce moment, ses souffrances prirent plus d’intensité, 
et il se mit à gémir. Cela dura jusqu’à sept heures. Par 
moments il était prêt à éclater en cris ; mais il faisait des 
efforts visibles pour étouffer les tiraillements de la douleur 
qui le déchirait. Quand ces heures de torture furent pas¬ 
sées, il appela Danzas et lui dicta quelques notes relatives 
à ses dettes. Puis il dit : 

— Ma femme! appelez ma femme ! 

L’adieu déchirant qui se fit alors, je ne te le décrirai pas. 
Après cela, il demanda ses enfants qu’on lui apporta à 
demi endormis encore. Il les regarda tour à tour avec des 
yeux pleins de larmes, leur imposa les mains, les bénit par 
le signe de la croix, et pria qu’on les éloignât. 

— Qui est ici? demanda-t-il alors d’une voix faible à 
Spasski et à Danzas. 

On lui répondit que c’était Wasemski et moi. 

— Faites-les approcher, dit-il. 

Je m’approchai, et saisis la main glacée qu’il me tendit 
et que je serrai sur mes lèvres. Puis il me fit signe de me 
retirer, ce que je fis aussitôt. Un moment après il me rap¬ 
pela et murmura d’une voix presque éteinte : 

— Dites à l’empereur queje suis désolé de mourir. J’au¬ 
rais été entièrement à lui. Dites-lui que je lui souhaite un 
long règne et que je meurs avec le désir qu’il trouve tout 
le bonheur qu’il mérite dans son fils et dans sa Russie. 

Ces paroles furent suivies d’un long silence qu’aucun de 
nous n’osa rompre. Pendant ce temps il se tâta à plusieurs 
reprises le pouls, et dit enfin à Spasski : 

— Le moment approche. 

Cependant la teinture d’opium qu’on lui avait fait prendre, 
l’avait entièrement calmé, et les compresses froides qu’on 
n’avait cessé de lui appliquer jusqu’alors, furent remplacées 
ar des cataplasmes émollients qui lui firent le plus grand 
ien, de manière que les souffrances avaient sensiblement 
diminué. 

— Qui donc est auprès de ma femme? demanda-t-il à 
son ami le poëte Dahl qui se trouvait près du lit. 

— Beaucoup de personnes prennent part à ta situation , 
lui répondit Dahl. Depuis le matin la maison est pleine de 
gens qui viennent s’informer de toi. 

— Ah! merci, reprit le malade. Ya trouver ma femme, 
et dis-lui queje me porte assez bien, grâce à Dieu. Sans cela 
toutes ces visites lui feront tourner la tête. 


Pendant que l’infortuné chargeait son ami de cette nou¬ 
velle rassurante, il n’avait plus d’espoir lui-même. Il de¬ 
manda quelle heure il était, et, comme on le lui dit, il 
murmura : 

— O mon Dieu! ai-je encore longtemps*à souffrir ? 

Chaque fois que les douleurs devenaient plus aiguës, il 

faisait un mouvement des mains qu’il se tordait et il ser¬ 
rait les dents avec force. 

— Courage, mon ami, courage, lui disait Dahl en 
pleurant. Ne rougis pas de gémir , cela te soulagera. 

— Non, répondit Puschkin d’une voix entrecoupée. 
Je ne peux pas gémir; ma femme l’entendrait. Et puis d’ail¬ 
leurs je ne dois pas me laisser vaincre ainsi, Je ne le veux 
pas. 

Deux heures de l’après-midi venaient de sonner, et le 
malheureux avait encore trois quarts d’heure à souffrir. 
Après quelques minutes de silence solennel, il rouvrit les 
yeux et pria qu’on lui donnât un peu du jus de groseilles. 

— Appelez ma femme afin quelle me le donne, dit-il. 

Elle arriva aussitôt, s’agenouilla au chevet du lit et 

lui donna une cuillerée de jus de groseilles en serrant ses 
lèvres sur le front de son mari. Puschkin lui caressa la tête 
de la inain et lui dit : 

— Ne t’inquiète pas, mon amie. Je me sens mieux. 
Grâce à Dieu , ce n’est rien. Va maintenant. 

L’expression calme et tranquille de sa figure trompa la 
pauvre femme qui se retira le visage rayonnant de joie. 

— Vous verrez, nous dit Spasski, il n’en mourra pas. 

Mais en ce moment même l’agonie commençait. Je me 

trouvais à la tête du lit avec le comte "Wielhorski. Turgenjef 
se tenait près de nous. 

— Il expire , murmura Dahl à mon oreille. 

Cependant il n’avait pas perdu l’usage de ses sens. Par 

intervalles seulement nous nous apercevions qu’un nuage 
obscurcissait sa mémoire. Un moment il prit la main de 
Dahl en disant : 

— Allons, aide-moi donc à me relever, plus haut, plus 
haut ! 

Puis il revint à lui et ajouta : 

— Je rêvais que nous grimpions ensemble le long de 
cette bibliothèque et de ces armoires. J’étais au sommet 
et je sentais que la tête me tournait. 

Cela avait duré quelques minutes ainsi quand il reprit : 

— C’en est fait de ma vie. Je ne respire plus, j’étouffe. 

Ce furent les dernières paroles qu’il prononça. Je ne le 

quittais pas des yeux, et je remarquai en ce moment que 
le mouvement de sa poitrine devenait plus irrégulier. 
Bientôt il cessa de vivre tout à fait. J’étais attentif et j’at¬ 
tendais sou dernier soupir. Mais il s’était déjà éteint. Nous 
étions tous silencieux et mornes. Après quelques minutes 
je demandai : 

— Comment se trouve-t-il? 

— Il est mort, répondit Dahl. 

En effet, le grand poëte n’était plus qu’un cadavre. Et 
nous restâmes longtemps muets et immobiles, sans avoir 
la force de troubler le mystère que le mort venait d’accom¬ 
plir sous nos yeux avec toute son effrayante solennité. 

Quant tous furent sortis, je restai longtemps près du 
lit, seul et regardant le visage du mort. Jamais je n’avais 
remarqué sur les traits du vivant l’expression indicible de 
calme et d’inspiration en même temps qui s’y révélait en 
ce moment. Sa tête était légèrement penchée, et ses mains, 
qui, peu de minutes auparavant, se tiraillaient dans les 
angoisses de la souffrance, étaient étendues comme si elles 
se reposaient des fatigues d’un long travail. Pendant que je 
le regardais ainsi, c’était comme si mon esprit lui deman¬ 
dait ; 

-T- Que-sais tu maintenant des mystères de l’autre 
monde ? 

Quelle réponse m'aurait-il faite, si la parole avait pu 
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revenir sur ses lèvres? Il y a des moments dans la vie hu¬ 
maine quon peut appeler grands et solennels. Un de ceux- 
là fut le moment où j’étais là contemplant ce corps où, 
quelques secondes auparavant, respirait encore cette âme 
ardente et sublime. 

Pour le père j’ajouterai quelques mots encore sur ce qui 
se passa depuis. Par bonheur je pensai en ce moment à 
faire prendre un masque en plâtre du mort. Et cela fut fait 
à l’instant même. Ses traits ne s’étaient pas encore altérés. 
Us n’avaient pas conservé , il est vrai, la première expres¬ 
sion que la mort leur avait imprimée. Mais, du moins sa 
figure nous reste là , ayant l’apparence de ton fils endormi. 
Je ne te dirai pas dans quel affreux état se trouvait la pauvre 
femme de Puschkin. La princesse Wasemski, la comtesse 
Sagrashski, le comte et la comtesse Stroganof ne la quit¬ 
tèrent pas d’une minute. Ce fut le comte qui se chargea 
de tous les détails de l’enterrement. 

Le lendemain nous tous, ses amis, nous couchâmes le 
mort dans son cercueil et le surlendemain au soir nous le 
portâmes à l’église de Stalihof. Pendant ces deux jours la 
maison se trouva remplie de visiteurs depuis le matin jus¬ 
qu’au soir. Plus de dix mille personnes sont venues voir le 
mort, comme pour rendre un dernier hommage à son 
génie. Un grand nombre pleuraient, d’autres restaient 
immobiles, le regardant les yeux fixes comme pour l’em¬ 
porter dans leur mémoire. Il y avait quelque chose de poi¬ 
gnant dans le contraste de l’immobilité de ce cadavre et de 
ce mouvement d’hommes si silencieux qu’il se tinssent, et 
quelque chose de profondément touchant dans les larmes 
et dans les prières qui coulaient autour de ce cercueil. 
Les funérailles eurent lieu le t er février. Un nombre con¬ 
sidérable de personnages distingués et-presque tous les 
ministres étrangers se trouvaient dans l’église. Quand l’of¬ 
fice fut fini, nous portâmes le mort dans un caveau où il 
resta jusqu’à ce qu’il pût être transporté hors de la ville. 
Le 3 février, à dix heures du soir, nous nous réunîmes 
une dernière fois autour de ce qui nous restait de Pusch¬ 
kin. Une dernière messe des morts fut célébrée; et, le 
cercueil ayant été placé dans une caisse de plomb, on le 
déposa sur le traîneau funèbre. A minuit le cortège se mit 
en mouvement. Je le suivis des yeux pendant quelque 
temps, à la clarté de la lune ; mais bientôt il eut tourné 
le coin de la rue, et pour toujours disparut pour moi ce 
qui nous avait appartenu de Puschkin sur la terre. 

Basil Shukowski. 


Concours de la Société Royale pom l'encouragement des Beaux-Arts, à Anvers. 

La société royale pour rencouragement des beaux-arts, à Anvers, 
vient de publier son programme pour les concours do 1843. 

Voici les trois sujets qu'elle propose : 

Sculpture. — « L'une des neuf Muses. » Statue debout, ayant au 
moins un mètre de hauteur. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de 600 fr. 

Architecture classique. — « Un hospice pour 400 vieillards des deux 
sexes, desservi par une communauté de vingt-quatre religieuses. » Cet 
établissement, avec jardins et dépendances, occupera une surface de 
deux hectares au plus. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de 500 fr. 
Un accessit pourra être décerné, dont le prix sera de 250 fr. 

Architecture gothique. — « Un Campo Santo pour une ville d'une 
population d'au moins cent mille âmes. » 11 devra contenir une cha¬ 
pelle ou oratoire, des catacombes, des tombeaux isolés, des portiques, 
des caveaux de familles et des logements pour le desservant et les fos¬ 
soyeurs. Le Campo Santo occupera une surface de quatre hectares. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de 500 fr. 

Gravure. — La société a voté une somme h répartir, au gré de la 
commission administrative et à titre d’encouragement, entre les gra¬ 
veurs de médailles et les auteurs des ouvrages gravés sur cuivre, au 
burin, à l’eau-forte et sur bois, qui seront envoyés à l’exposition. 

Un salon déposition sera ouvert en cette ville du 1 er août 1843 
au 15 septembre suivant. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — On assure qu’il est question d’ériger sur la Place- 
Royale une statue à Godefroid de Bouillon. Nous applaudirions à cette 
belle idée, si elle était fondée j car les belles idées se réalisent diffici¬ 
lement. 

— M. Jules de Gliraes vient de publier un morceau charmant, inti¬ 
tulé : Hommage aux sœurs MilanoUo. On nous promet un recueil de 
compositions nouvelles de ce gracieux compositeur, qui rivalise avec 
les auteurs de mélodies les plus recherchés. 

Liège. —L’inauguration de la statue que notre ville érige à Grétry, 
aura lieu le 1 er juin prochain. Les fêtes qui auront lieu à cette occa¬ 
sion , promettent d’être fort belles et coïncideront avec celles aux¬ 
quelles donnera lieu l’ouverture de la nouvelle section du chemin 
de fer. 

Anvers. — Des lettres de Naples ont annoncé que M. Albert Grisar 
s’y est trouvé en danger de mort. Nous pouvons dire aujourd’hui que 
l’état de cct artiste n’inspire plus aucuue crainte. 

Gand. — Notre conseil communal vient d’adopter pour la médaille 
donnée à M. Wautcrs, peintre à Matines, une inscription latine dont 
voici la version française : 

« Parce que, à peine âgé de 25 ans, il a peint avec un grand suc- 
» cès et offert en hommage à la ville de Gand, un très-célèbre épi- 
» sodé de notre histoire nationale dont le sujet représente Marie de 
» Bourgogne, comtesse de Flandres, s’élançant au milieu de la popu- 
» lation de Gand, turaultueuseut réunie, afin d’implorer grâce et 
» merci en faveur de ses ministres, Hugonet et de Humbercourt, qui 
» sont au moment d’être décapités. » 

» Le conseil communal, d’une voix unanime, a émis l’opinion 
» qu’il était de son devoir d’offrir au peintre donateur, ce médaillon 
» d’or, non pas comme prix, ni comme récompense d’un ouvrage 
)> plein de mérite, mais eomme interprète de sa satisfaction et de sa 
» gratitude. » 

Au-dessous de cette inscription seront gravés deux petits écussous 
entourés de branches de laurier, l’un de Malines, d’où M. Wauters 
part j l’autre de Rome, où il va. 

Malines. — Nous avons eu à signaler plus d’une fois la réputation 
que bon nombre de nos concitoyens sc sont faite en Italie, cette patrie 
des beaux-arts. Une lettre de Rome qu’on nous communique, contient 
sur l’un d’eux des détails que nous nous faisons un plaisir de publier. 
11 s’agit cette fois de M. Joseph Tuerlinckx, de Malines, jeune sculp¬ 
teur, établi depuis quelque temps a Rome. Après avoir exposé dans 
cette capitale un Giotto, une Madone et une Madelaine ( tous sujets 
en marbre qui figureront au prochain salon de Bruxelles), il vient 
d’obtenir la faveur d’ètre admis à faire le buste en marbre du Saint- 
Père. La première séance a eu lieu il y a une quinzaine de jours, 
pendant que S. S. donnait audience à des étrangers. 


PLANCHES DE LA RENAISSANCE. 

Dans le cours de l’année qui s’ouvre avec cette livraison, la R ena i ss anoo »e pro¬ 
pose de porter une attention particulière aux planches qui l’accompagneront. Elle 
s’appliquera & reproduire un certain nombre de tableaux des maftres flamands les 
plus célèbres, et les plus beaux monuments d’architecture que possède notre pays 
et dont la plupart sont restés inédits. 

Nous commençons par le Tabernacle de VègUse de Lèau que les artistes seuls con¬ 
naissent jusqu'à ce jour et qui est un chef-d’œuvre dans le style de la renaissance. 
Rien de plus gracieux, de plus riche et de plus abondant que ce petit monument, 
où le fini du travail le dispute à l'harmonie de l’ensemble ; et où l’on remarque tant 
de détails précieux et un goût si poétique. Léau est, comme on sait, une ancienne 
forteresse brabançonne, qui avait une grande importance au moyen-âge et qui est 
fort déchue aujourd’hui. On y remarque plusieurs beaux restes d’architecture an¬ 
cienne. L'hôtel de ville qu’elle possède, mérite l’attention de ceux qui veulent étudier 
l’histoire de l’architecture belge. 

L'autre plunche que nous publions ici, est faite d’après le tableau de Rubens que 
possède le Musée de Bruxelles et qui porte au catalogue le n° 128. Le sujet repré¬ 
sente le Seigneur, irrité des crimes qui se passent sur la terre et voulant foudroyer 
le monde. La Vierge le supplie par le seio maternel et intercède pour l’bumanité 
pendant que saint François protège de son corps et de ses mains le globe de terre. 
Cet ouvrage, qui est peut-être un des plus poétiques et des plus passionnés que Ru¬ 
bens ait produits, a été évidemment composé d’après ces belles paroles de saint 
Bernard : <• Vade ad matrem misericordia et ostende iUi tuorvm plaças peccatomm , 
et ilia ostendetpro te ubera ; exaudiet utique matrem filsus. » «< Va trouver la mire de 
la miséricorde et expose lui les plaies de tes pécheurs, et elle montrera pour toi son 
sein à son fils qui f écoutera. » 
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UNE JOURNÉE 

©I ©IKlMLEi-LI-TÉIlÉIM^I- 

NOUVELLE HISTORIQUE. 

( Suite. ) 

§ VI. LE DUC CHARLES DE BOURGOGNE. 

Charles de Bourgogne était assis dans sa tente. Auprès 
de lui se trouvaient le comte de Campobasso et Louis de 
Châteauguion , auxquels il donnait les ordres pour un 
nouvel assaut qu’il projetait contre les murs de Granson. 
En ce moment un page souleva la portière de drap d’or et 
annonça au duc que le chevalier de Hallwyl était là et de¬ 
mandait une audience. 

— Qu’il attende ! répondit le Téméraire impatienté de 
se voir ainsi interrompu. 

Le page se retira. 

— Ces paysans suisses sont d’une singulière insolence, 
murmura le duc. Ils ne savent pas distinguer le serviteur 
du maître. Celui-là surtout, ce Hallwyl, on dirait que le 
trône de son seigneur n’est pas plus que le fauteuil de son 
père. 

— Messire, fit Châteauguion, Hallwyl est un homme 
des camps, peu fait aux façons courtoises des palais. C’est 
un brave guerrier dont le nom est cité par toute la Suisse, 
et c’est beaucoup dire. 

Pendant que Châleauguion parlait ainsi, Campobasso 
contracta sa bouche en un sourire ironique. 

— Comte , lui dit aussitôt Louis de Châteauguion , dans 
un jour de bataille un Suisse vaut deux Napolitains; il sait 
pour quelle cause il tire l’épée et il ne change jamais de 
cœur et de maître, comme il change de vêtement. 

Un regard sévère de Charles de Bourgogne tomba en ce 
moment sur l’audacieux interlocuteur qui ajouta sans se 
déconcerter : 

— C’est pourquoi, messire, je supplie votre Grâce de 
donner audience au chevalier de Hallwyl. Son conseil, son 
bras, doivent vous être d’un grand prix à l’heure qu’il est. 
Et il me semble qu’il est dû quelque reconnaissance à un 
homme qui vous reste fidèle quand tous ceux de sa nation 
vous abandonnent. 

— Comte de Châteauguion, interrompit le duc avec 
vivacité , il me semble à moi que , depuis quelque temps, 
vous jouez un jeu bien hasardeux en ma présence. Vous 
désapprenez à mesurer vos paroles, et vous savez que je 
ne suis pas fait à ces façons. 

— Gracieux seigneur, repartit le comte avec une dignité 
pleine de calme , à la veille d’une bataille où il peut rester, 
il doit être permis à un soldat de parler librement à son 
chef. C’est pourquoi je supplie votre Grâce d’écouter le 
chevalier de Hallwyl. J’ignore de quoi il peut avoir à en¬ 
tretenir son seigneur; mais c’est, sans doute, d’une chose 
importante. 

— Je parie qu’il vient demander une augmentation de 
solde, dit Campobasso. 

— Ni lui, ni moi, nous ne servons pour quelque misé¬ 
rable monnaie, répliqua Châteauguion en dardant àl’Ita- 
lien un regard plein d’éclairs. 

— Qu’on le laisse entrer, ordonna en ce moment le 
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duc qui, tout emporté qu’il était, sentit le besoin de mettre 
un terme à cette désagréable altercation. 

Châteauguion sortit aussitôt de la tente pour amener le 
chevalier suisse devant Charles de Bourgogne. 

Quand Campobasso se trouva seul avec le duc : 

— Mon gracieux sire, lui dit-il, après la bataille tous 
ces coqs chanteront un peu moins haut. Maintenant ils sont 
fiers de leurs ergots et de leur bec. Demain ils baisseront la 
voix et l’aile. 

— Ne parle pas ainsi, repartit le duc. Châteauguion a 
l’orgueil du sang d’Orange. Son berceau a été placé près 
de la Suisse, et il y respira depuis son enfance l’air rude 
de ces montagnes. 

Charles n’avait pas achevé que le comte entra dans la 
tente avec le chevalier de Hallwyl qui s’approcha respec¬ 
tueusement de son maître. Le duc fixa sur le nouveau-venu 
un regard fier et sévère et lui demanda d’un ton sec : 

— Que désirez-vous? 

— Gracieux sire, répondit le Suisse, depuis un an je sers 
votre Altesse. J’ai combattu, j’ai versé mon sang pour elle, 
sans avoir reçu de solde et de mon propre mouvement. 
Aucune faveur n’a été accordée à mes services, et je n’en 
ai pas réclamé ; car j’ai trouvé ma récompense en moi- 
même. 

— Soyez bref, interrompit le duc. A quoi voulez-vous 
en venir? 

— Mais maintenant une occasion se présente de me ré¬ 
compenser de tout ce que j’ai fait, et je viens demander 
une grâce à votre Altesse... 

Campobasso sourit dans sa barbe en jetant un coup 
d’œil énergique à Châteauguion. 

— Et cette grâce quelle est-elle? demanda le duc. 

— Le comte de Romont a enlevé, cette nuit, sur la roule 
de Berne, une jeune fille suisse, qu’il a conduite à Yverdun 
contrairement à son devoir de chevalier et aux usages de 
la guerre. Cette jeune fille était naguère ma fiancée , et je 
me dois encore à moi-même de la protéger et de la défendre. 
C’est pourquoi je demande que vous ordonniez quelle soit 
remise sous ma garde , car nous ne faisons pas la guerre à 
des femmes, et elles ne doivent pas être regardées comme 
du butin dans l’armée de Charles de Bourgogne. Ainsi 
votre Altesse récompensera dignement mes services. 

— Cette jeune fille était réellement votre fiancée, che¬ 
valier de Hallwyl? demanda le duc. 

Le Suisse s’inclina en signe d’affirmation. 

— Ainsi, continua le prince, le comte de Romont n’aura 
rien à vous objecter si vous la réclamez. Quant à moi, je 
veux qu’elle soit remise entre vos mains. 

— Je compte sur la parole de votre Altesse , dit le che¬ 
valier. 

— Ce que Charles de Bourgogne a promis, le bâtard 
de Savoie ne le refusera pas. 

Quand il eut dit ces mots, le duc ordonna qu’on appe¬ 
lât le comte de Romont. 

— Et quel est le nom de votre fiancée ? demanda Châ¬ 
teauguion à voix basse à Hallwyl, pendant que le prince 
s’était remis à causer avec l’Italien. 

— Élisabeth Scharnachthal. 

— La fille de l’écoutète de Berne ? reprit vivement le 
comte. 

— La fille de Nicolas Scharnachthal, répéta le Suisse. 

— En ce cas je vous conseille de* ne pas prononcer ce 
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nom devant le duc. Car il ne la relâchera certainement pas, 
et il profitera du hasard heureux qui mit entre ses mains 
la fille de son ennemi le plus acharné. 

— J ai sa parole de prince. 

— Sa colère, sa haine, la lui feront fausser. 

Pendant que Châteauguion et Hallwyl s’entretenaient 

ainsi, le comte de Romont fut introduit dans la tente 
ducale. 

— Attendez un moment, lui dit Charles de Bourgogne 
qui échangea quelques paroles encore avec Campobasso. 

L’Italien prit aussitôt congé et s’en alla. 

— Comte de Romont, commença alors le duc. J’ai 
conquis le pays de Vaud, et je vous l’ai rendu , c’est pour¬ 
quoi j’ai droit à une part de votre butin. Je demande celle 
qui me revient à votre prise d’hier. 

— Yotre Altesse n’a qu’à ordonner, répondit Romont. 

— Vous avez enlevé la nuit passée une jeune fille suisse 
que vous avez conduite à Yverdun. Je la réclame. 

La figure du comte devint pourpre quand il eut entendu 
ces paroles. 

— Vous hésitez ! reprit le duc. J’ose croire que les dé¬ 
sirs de Bourgogne, Savoie les regarde comme des ordres. 

— Eh bien ! répliqua Romont avec vivacité, mais avec 
une mauvaise humeur visible, je remettrai cette femme à 
monseigneur. 

— Livrez-la donc au chevalier de Hallwyl, dont elle est 
la fiancée. Il me la réclamée en récompense de ses ser¬ 
vices... 

— Au chevalier de Hallwyl? exclama Romont. Mais cela 
est impossible. Le inonde refusera de croire ce que votre 
Altesse veut faire ici... 

— Que voulez-vous dire? interrompit vivement le duc. 

— En effet, on refusera de croire que votre Altesse a 
rendu la fille de l’écoutète de Berne. 

— De Nicolas Scharnachthal ? 

— Celte femme que je garde à Yverdun est sa fille Éli¬ 
sabeth. 

— Pardieu ! cela ne se fera pas, je ne rendrai pas une 
prise comme celle-là! s’écria Charles de Bourgogne en je¬ 
tant à terre son gantelet. 

Puis se tournant vers Hallwyl. 

— Chevalier, lui dit-il, demandez-moi tout ce qüe vous 
voudrez, et je vous l'accorde sur ma parole de duc. Mais 
la fille de Scharnachthal, je ne puis vous la remettre pour 
la rendre à son père. Sur mon âme, cela est impossible. 
Sous les murs de Nuess, Berne m'a envoyé ses lettres de 
défi, et je suis ici qui les lui rapporte toutes rouges de 
sang. Et je rendrais à Scharnachthal sa fille? Oh! non, 
cela ne se peut pas. Châteauguion! continua-t-il en éle¬ 
vant la voix, qu’on la jette au cachot, et que son sang 
me paye celui de Pierre de Hagenbach. 

En ce moment Hallwyl s’avança vers Charles-le-Témé- 
raire. Sa figure était calme et digne , et, les yeux fixes sur 
le duc : 

— Prince , lui dit-il, j’ai la parole de votre Altesse et je 
vous la rappelle. 

Charles lui lança un regard plein de fureur. 

— La parole d’un prince, continua le Suisse, doit être 
sacrée , et son honneur sans tache comme son blason. Li- 
vrez-moi celte femme, comme vous me l’avez promis. 

— Chevalier, répondit le duc à peine maître de sa colère, 
je vous accorde tout ce que vous me demanderez. Hâtez- 


vous donc, car ma patience n’a plus que peu de minutes 
pour être à bout, et ma faveur n’est pas plus longue. 

— Sire , votre faveur, je ne l’invoque point, répliqua le 
Suisse avec dignité. J’ai pleine confiance en votre parole 
et j’attends que monseigneur soit juste envers moi et en¬ 
vers lui-même. Voici mon épée; je la dépose à vos pieds. 
Mon existence est en votre pouvoir, mais votre parole, j’en 
resterai maître aussi lontemps que j’aurai un souffle de vie. 

Charles de Bourgogne était pâle de colère; sa main se 
porta machinalement à la poignée de son épée, et cha¬ 
cun des assistants croyait que sa fureur allait éclater. Mais, 
au même instant, une rougeur subite couvrit le visage du 
duc, qui s’avança de quelques pas au-devant du chevalier 
immobile en lui disant : 

— Reprenez votre épée, Hallwyl, et portez-la, comme 
vous l’avez toujours fait, en digne chevalier. On ne dira pas 
que Charles de Bourgogne ait jamais faussé une promesse. 
La fille de Scharnachthal est à vous. 

Et, se tournant vers Romont : 

— Comte, ajouta-t-il, remettez votre prisonnière au 
chevalier de Hallwyl. 

Et par un signe de tête il congédia les deux hommes 
d’armes. Châteauguion resta seul auprès de lui. 

— Seigneur duc, lui dit le comte en s’approchant de 
son maître, votre Altesse sait quel dévouement j’ai pour 
elle. Qu’elle daigne me permettre de lui exprimer la joie 
que me fait le triomphe qu’elle vient de remporter sur elle- 
même. 

— Le Suisse est un homme, repartit le duc. Je n’ai pas 
voulu être devant lui moins que lui-mêine. 

Presque au même instant, Campobasso rentra dans la 
tente et annonça que des députés des cantons suisses se 
trouvaient aux avant-postes du camp et demandaient à être 
conduits devant le duc de Bourgogne. 

— Qu’est-ce que cela signifie? murmura en lui-même 
Charles-le-Téméraire. Ces hommes, que peuvent-ils vouloir 
de moi, à la veille d’une bataille? Leur orgueil serait-il 
abattu et trembleraient-ils enfin devant ma puissance? 

, Et il laissa retomber un moment sa tête sur une de ses 
mains. 

— Qu’on leur montre d’abord le camp, reprit-il an 
même instant, et qu’ensuite on les amène devant moi. 

Pendant qu’il parlait ainsi, son visage était devenu 
rayonnant de joie. 

§ Vil. l’ambassade. 

On s’était mis à arranger avec une magnificence presque 
fabuleuse la tente du duc pour la réception des députés 
suisses. Tout ce qu’à celle époque des grandes choses, le 
luxe des palais avait imaginé de plus riche, se trouvait 
étalé ici. Quand on tira le rideau de velours cramoisi qui 
cachait encore le siège d’or sur lequel le duc se préparait 
à recevoir les envoyés suisses, comme il avait reçu ses 
suzerains le roi de France et l’empereur d’Allemagne, vous 
vous seriez cru dans le palais du pays des fées. Un dais de 
velours brodé de fleurs d’or couronnait ce siège ou plutôt 
ce trône. Les parois de la salle étaient ornées de superbes 
miroirs de Venise encadrés dans des bordures d’or ciselé. 
Tout rayonnait, tout resplendissait de métaux précieux et 
de pierreries. 

Aux deux côtés du trône se rangèrent les capitaines et 
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les seigneurs de la cour du duc, couverts de leurs armures 
les plus riches. Les pages et les varlets étaient revêtus de 
drap dor, et tous portaient sur la poitrine la croix rouge de 
Bourgogne. La garde écossaise entourait la tente et en dé¬ 
fendait Tentrée. Enfin la cavalerie de la garde ducale, 
montée sur de vigoureux chevaux frisons, était disposée 
devant la porte en une double haie que les envoyés suisses 
devaient traverser, avant de parvenir à la tente. 

Autant les Bourguignons offraient de luxe et de richesse, 
autant les députés des cantons présentaient de simplicité 
dans leur tenue. C’étaient tons de rudes montagnards qui ne 
comprenaient pas à quoi pouvait servir cette magnificence, 
quand il fallait tout simplement parler d’affaires. On voyait 
parmi eux Scharnachthal et Hans de Hallwyl que Berne 
avait nommés, le gigantesque Hans Waldmann que Zurich 
avait envoyé, le landamman Rodolphe Reding qui avait 
été désigné par le canton de Schwytz. Sur leur route 
avaient été disposées les plus belles troupes afin qu’ils 
pussent, en passant, se faire une idée de l’armée bourgui¬ 
gnonne ; et ils n’avaient pas manqué de satisfaire pleinement 
leur curiosité. Ils avaient traversé les lignes des bandes ita¬ 
liennes et savoyardes que leurs costumesbigarrés eussent fait 
prendre pour des seigneurs, les rangs des cavaliers bourgui¬ 
gnons avec leurs cuirasses d’acier, des fantassins flamands 
aux riches jaquettes de drap de Bruges, des Frisons à la 
taille gigantesque, montés sur d’énormes chevaux de ba¬ 
taille et armés de piques de douze pieds. Mais rien dans 
. tout ce spectacle n’avait paru leur inspirer de la crainte, 
pas même de letonnement. Scharnachthal et Hallwyl, 
vieillards tous deux, marchaient les premiers. Venaient 
ensuite Reding et Waldmann, dont l’air n’était pas moins 
martial et qui formaient la tête du reste du cortège. 

En voyant ces gens si simples et qui passaient d’un air si 
froid, les capitaines bourguignons avaient été singulière¬ 
ment étonnés. 

— Voilà donc les hommes que nous sommes venus com¬ 
battre? avaient dit les uns en les regardant avec mépris. 

— Et pour lesquels on nous a fait venir de si loin , ajou¬ 
taient les Flamands. 

— S’il n y avait pas là ce gaillard de sept pieds, je parie 
que je les mangerais tous, dit un Frison. 

— Compagnons, dit un vieux routier qui avait servi 
dans l’armée du Dauphin à la bataille de Saint-Jacques, 
ne parlons pas si vite. Je les ai vus de près moi, et je sais 
ce qu’ils valent. Attendons, pour les juger, que nous les 
voyions à l’œuvre. 

Après avoir marché pendant une heure tout entière 
dans les lignes du camp, les envoyés atteignirent enfin la 
tente du duc. Là ils firent halte , et eurent le temps d’ad¬ 
mirer les énergiques coursiers frisons aux poitrails des¬ 
quels ils auraient à s’opposer le lendemain, et le luxe des 
tentes, et l’éclat des armes, et le mouvement guerrier de 
tous ces soldats. 

— Que Dieu nous donne la victoire, murmura tout bas 
le brave Reding. Quant à ces richesses, qu’il nous en déli¬ 
vre, de peur qu’elles ne corrompent la simplicité de nos 
montagnards. 

— Singulier souhait ! répondit Waldmann de Zurich. 
Les soldats vivent de butin, et celui-là ne viendrait pas 
mal à propos pour donner quelque soulagement à notre 
pauvreté. 

— Ces étoffes de pourpre et d’or seraient les linceuls 


dans lesquels nous ensevelirions les mœurs simples de nos 
aïeux, répliqua Reding. 

En ce moment le comte de Croi s’avança courtoisement 
vers les députés. 

—- Messieurs les envoyés des ligues suisses, leur dit-il, si 
c’est votre désir de parler à monseigneur le duc Charles 
de Bourgogne dans des vues de paix et de soumission, j’ai 
ordre de vous introduire auprès de lui. Mais, si vous venez, 
comme vous êtes venus au camp de Nuess, avec des paroles 
d’insulte et d’inimitié, je vous avertis qu’il n’en faudra 
pas davautage pour que les bâtons de Bourgogne vous bri¬ 
sent. 

— Seigneur, répliqua Hallwyl, autant le commence¬ 
ment de votre discours était courtois et bon, autant la fin 
en est rude et insultante. Nous ne sommes venus dans votre 
camp qu’avec des intentions pacifiques; car une fois en 
face de l’ennemi, le Suisse ne parle plus qu'avec l’épée, 
c’est pourquoi nous vous prions de nous introduire. 

A un signe du comte, les rideaux de la tenle s'ouvrirent 
et les envoyés entrèrent dans l’antichambre de la tente , 
où se pressaient une foule de serviteurs de tout genre, 
d’archers écossais et de hallebardiers wallons. Là, le comte 
de Croi leur dit d’attendre un moment, et il pénétra plus 
avant pour prendre les ordres du duc. Trois ou quatre 
secondes après il revint et les portières de velours, qui 
cachaient la salle d’audience, s’écartèrent au même instant. 
Le spectacle qui s’offrit alors aux yeux des Suisses était 
fait pour frapper d’admiration les simples montagnards. 
Revêtu d’une simple armure d’acier et son chapeau ducal 
sur la tête, Charles-Ie-Téméraire se montrait assis sur son 
siège d’or sous un dais cramoisi. II était entouré de ses 
capitaines et de ses hommes de guerre, armés comme pour 
un jour de bataille et gardant le plus profond silence. Les 
Suisses, sans montrer l’étonnement que tout ce luxe leur 
causait intérieurement, s'avancèrent d’un pas ferme au- 
devant du duc et s'inclinèrent avec respect, sans qu’il ôtât 
son chapeau et répondît autrement à leur salut que par 
une légère inclination de tête. 

Hallwyl, le plus âgé des députés des cantons, prit la 

— Puissant seigneur, noble duc de Bourgogne, dit-il 
d’une voix assurée, nous, envoyés des cantons suisses, 
sommes ici devant vous pour vous offrir la paix. 

— Pour m’offrir la paix ? interrompit le duc courroucé. 

— Pour vous offrir la paix, continua le vieillard; car la 
paix est ce que nous pouvons vous donner de meilleur. 
Et avec elle nous vous offrons notre amitié et une alliance 
fidèle. 

Charles avait comprimé le mouvement de colère et de 
dépit qu’il avait éprouvé au début de l’orateur des monta¬ 
gnards. Mais il n’avait pas pu imposer silence à son orgueil. 

— Il me paraît, dit-il, que devant Granson vous parlez 
un autre langage que celui que vous parliez devant Nuess. 
Voùs comprenez donc ma puissance? Vous sentez donc 
quel prince est le duc de Bourgogne? 

— Depuis longtemps nous savions quelle est votre puis¬ 
sance, répliqua Reding. Et nous avons toujours mieuc 
aimé d’avoir le duc de Bourgogne pour ami que pour en¬ 
nemi. 

— Cela ne tenait qu’à vous, repartit le duc avec fierté. 
Si vous n’aviez pas eu tant d’orgueil, si vous n’aviez pas pris 
parti avec la France contre moi, je ne serais pas ici avec 
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mes hommes de guerre. Mais ceux de Berne vous ont en¬ 
traînés vers l’abîme. A eux appartient la faute de ce qui 
arrive. 

— Berne, monseigneur, a agi avec justice, et plaise à 
Dieu, avec sagesse aussi, répondit Scharnachthal en se 
plaçant devant le duc. 

— Que Dieu vous garde à l’avenir d’une pareille sagesse ! 
fil Charles de Bourgogne. Mais vous êtes ici pour parler 
de paix, continua-t-il en s'adressant à Reding. Quelles 
conditions m’offrez-vous ? 

— Nous vous rendrons toutes nos conquêtes , nous nous 
arrangerons avec Savoie et Orange, et nous vous offrons 
le lien de l’amitié avec six mille hommes qui vous assiste¬ 
ront dans toutes vos guerres, même contre la France, ce¬ 
pendant à la condition que vous nous en accorderez un 
nombre égal si le besoin l’exige. 

Le duc sourit en entendant ces paroles. 

— Vous êtes très-fidèles au serment que vous avez fait 
de nous anéantir, très-fidèles au grand roi de Plessis-Iez- 
Tours, qui gouverne avec son or Berne et les autres can¬ 
tons. Cependant nous n’avons pas besoin de votre aide pour 
lui faire la guerre. Quand on possède'une armée comme la 
mienne, quand on a mis le pied sur la nuque des Gantois, 
quand on a fait une grande ruine de la cité de Liège, on 
n’a qu’à faire un appel à ses vassaux, et on n’a pas besoin 
de secours étrangers. Quant à votre amitié, un duc de 
Bourgogne peut la subir, il ne la recherche pas. 

— Monseigneur, l’homme n’est jamais au-dessus de la 
fortune, et la fortune peut un jour vous faire défaut. 

— La fortune , c’est mon épée, dit le duc en se dressant 
de toute sa taille. 

— Aussi longtemps que Dieu le voudra, répliqua Hall- 
wyl. Mais, noble seigneur, veuillez nous dire quelles sont 
vos intentions, afin que nous sachious à quoi nous résoudre. 
Comme le combat est prochain, il est temps qu’une déci¬ 
sion soit prise. 

Charles s’était rassis et d’une voix plus calme : 

— Continuez, continuez, dit-il au vieillard. 

— Songez donc, monseigneur, à quoi pourrait vous 
servir d’être maître de la Suisse. Notre ciel est rude, notre 
sol ingrat. Puis le peuple est difficile à conduire. Celui qui 
sait manier une épée, une arbalète ou une pique, ne la 
mauie que pour la liberté. De maître, personne n’en con¬ 
naît d’autre que l’intérêt du pays dont tout le monde est 
juge; c’est pourquoi retirez-vous en paix. Ce que nous 
pouvons donner, nous ne le refusons jamais, nos hommes 
libres, à un prince qui est notre allié. Finalement que vou¬ 
lez-vous , monseigneur, la paix ou la guerre ? 

— Je vous accorde la paix, répondit le Téméraire , mais 
il faut que vous restituiez à Orange et à Savoie ce que vous 
leur avez pris depuis cinquante ans, il faut que vous me 
reconnaissiez comme votre suzerain et que vous mettiez 
à ma disposition dix mille hommes pour combattre sous 
ma bannière. 

En ce moment l’écoutète de Berne étendit la main vers 
le duc et, d’une voix vibrante d’indignation : 

. — Charles, duc de Bourgogne ! exclama-t-il, vous n’au¬ 
rez la Suisse que pour vous servir de tombe, vous n’aurez 
nos épées que pour vous frapper à la nuque, vous n’au¬ 
rez nos piques que pour vous percer la poitrine. Voilà, 
Charles, duc de Bourgogne, ce que nous vous donne¬ 
rons. 


Quand il eut dit ces mots, Scharnachthal regarda fière¬ 
ment autour de lui, sans ostentation cependant. 

Un murmure d’indignation éclata aussitôt dans toute 
l’assemblée , et plus d’un seigneur porta machinalement la 
main à la poignée de son épée, tandis que le duc ne té¬ 
moignait pas la moindre émotion , car il savait se maîtriser 
dans les grandes occasions, autant qu’il montrait de l’em¬ 
portement dans les petites. Il regarda un instant les députés 
suisses avec des yeux animés d’un sourire moqueur, et leur 
dit : 

— Demain ou après-demain vous aurez notre réponse. 
Que Dieu vous ait en sa garde jusqu’à ce que nous nous 
voyions de plus près sur le champ de bataille. 

Puis il fit signe au comte de Croi d’emmener les en¬ 
voyés, et ordonna au chevalier d’Étanges de les conduire 
dans tout le camp , de leur montrer toute l’armée et de les 
traiter avec magnificence. 

§ VIII. LE PÈBE ET LE FILS. 

Non loin du quartier qu’occupait la cavalerie frisonne, 
s’élevait, sous un gros chêne, dans le fond d’une gorge 
obscure, la tente du chevalier de Hallwyl. Il attendait 
avec une vive impatience le comte de Romont qui devait 
l’accompagner à Yverdun et lui remettre la fille de Schar¬ 
nachthal. Il se promenait à grands pas devant l’entrée de 
la tente où depuis longtemps un varlet tenait un cheval 
prêt pour le voyage. Le comte avait assisté à l’audience 
donnée par le duc de Bourgogne aux envoyés suisses, et il 
ne s’inquiétait guère de laisser Hallwyl attendre et s’impa¬ 
tienter. Pourtant celui-ci endêvait de plus belle. La pensée 
de revoir Élisabeth lui inspirait la plus inquiète émotion, 
et lui faisait battre le cœur avec angoisses. Cependant au 
fond, que pouvait-elle être encore pour lui? Que pouvait-il 
être encore pour elle? Aussi, il était en proie à une 
souffrance indicible. Mille pressentiments douloureux, 
mille craintes, mille espérances, luttaient dans son cœur. 
Tout à coup il tressaillit en entendant s’approcher des 
pas. 

— Ah ! le voici qui arrive enûn, murmura-t-il croyant 
que c’était Romont qui venait. 

Mais, au lieu du comte, il aperçut au même instant 
Étanges qui conduisait les députés des cantons. Hallwyl 
remarqua, dès le premier aspect, que les gens auxquels 
le chevalier servait de guide , étaient des confédérés; mais, 
dans la surprise où il se trouva tout à coup jeté, il ne les 
reconnut pas. Car le sentiment de la honte l’avait anéanti. 
Il se serait de bon cœur éloigné de la place où il se tenait; 
mais il n’y avait plus moyen de leur échapper; ils étaient 
devant lui. Alors il prit son courage à deux mains, s’avança 
vers eux, et, comme il levait la tête, ses yeux rencontrè¬ 
rent les regards de son père. Le même sentiment se formula, 
comme par un coup électrique, sur tous les visages, bien 
qu’avec une expression diverse. Le vieux Hallwyl parut 
d’abord tout bouleversé. La douleur et la colère s étaient 
peints à la fois dans ses traits, et ses prunelles s’étaient at¬ 
tachées sur son fils avec colère à la fois et pitié, tandis que 
Scharnachthal semblait ne pouvoir se défendre d’une joie 
secrète qui se reflétait dans ses regards. 

— Mon père, dit Hallwyl en s’inclinant avec respect 
devant la vénérable figure du vieillard, je ne soupçonnais 
pas que vous fussiez de retour de Palestine, et mon cœur 
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est navré de vous trouver ici. Je me réjouis de voir devant 
moi Técoutète de Berne, comme je me réjouirai un jour 
de me trouver en face de lui sur le champ de bataille. A 
vous, Waldmann, je n’ai rien à vous dire, car vous êtes 
étranger à mon affection comme à ma haine. Quant à vous, 
noble Reding, qui seul paraissez me comprendre, soyez le 
bienvenu. 

— J’aimerais bien vous répondre de même, repartit 
Reding avec amertume. Mais je ne puis vous donner la 
bienvenue dans le camp bourguignon. Cependant, si vous 
retourniez avec nous, jeune homme, je vous serrerais sur 
mon cœur comme si je retrouvais un fils ; et si Berne ne 
vous acceptait pas dans ses rangs, vous trouveriez une place 
honorable sous la bannière de Schwytz. 

— Oh ! sans doute, Berne ne veut plus de lui, inter¬ 
rompit Scharnachthal avec un rire sardouique. 

Rodolphe de Hallwyl fixa un moment avec colère ses 
prunelles flamboyantes sur Técoutète, cependant il ne ré¬ 
pondit point. Il s’avança vers son père et lui prit la main 
en disant d’une voix émue : 

— Si Berne me repousse, qu’au moins je trouve un asile 
dans votre cœur. 

Hallwyl garda le silence. Mais , après avoir pendant quel¬ 
ques secondes paru se consulter intérieurement, il fit signe 
à ses compagnons de le laisser un moment seul avec son 
fils. Reding, Waldmann et Scharnachthal se retirèrent 
aussitôt, et le vieillard entra avec son fils dans la tente. 

Après quelques minutes de silence pénible, le père leva 
la tête et regarda le jeune homme avec une émotion qu’il 
avait de la peine à maîtriser. 

— Quand ta mère t’eut placé dans mes bras, j’appelai 
les bénédictions du ciel sur la tête de mon premier-né et 
je priai Dieu de te laisser la vie afin que tu devinsses l’or¬ 
gueil de mes vieux jours. Quand je te vis en âge de manier 
l’épée et de montrer dans nos batailles que tu étais digne 
du nom de tes aïeux, j’étais fier de te léguer mon blason. Et 
maintenant te voici le valet d’un prince étranger et l’ennemi 
du sol où fut ton berceau. Toutes mes espérances, tu les as 
détruites ; toul mon orgueil de père, tu Tas ruiné ; toute 
ma fierté de Suisse, tu Tas brisée. Tu es devenu mon en¬ 
nemi... Tu ne réponds pas. La honte te rend donc muet? 
Tu as ravi la fille de Scharnachthal, cela n’était pas d’un 
gentilhomme. On t’a condamné, cela était juste. Cependant, 
j’aurais serré sur mon cœur le banni partout où je l’aurais 
trouvé et je lui aurais pardonné de bon cœur. Mais ici daus 
le camp bourguignon, tu n’es plus mon fils, tu n’es plus 
rien pour moi. 

En disant ces mots, le vieillard tremblait de colère , et 
Rodolphe ne rompait pas le silence. 

— Eh bien ! retournes-tu avec moi sur la terre natale ? 
lui demanda le père avec sévérité. 

— Non , je n’y retourne pas. 

— Rodolphe, je ne veux pas te maudire, car tu es mon 
premier-né, s’écria le vieux chevalier pendant que des 
larmes ruisselaient de ses yeux. Ta conscience elle-même 
prendra soin de te punir. Mais je verrai avec joie le jour 
où nous nous trouverons en face l’un de l’autre l’épée de la 
guerre à la main. Jusqu’à ce jour, adieu, toi qui fus mon fils. 

— Mon père! mon père! ne vous séparez pas ainsi de 
moi! murmura Rodolphe anéanti par ces paroles. 

— Dans le camp bourguignon tout nous sépare déjà. 

—Mais comment voulez-vous que je retourne avec vous? 


Ne voyez-vous pas le mépris dont Técoutète de Berne ne 
manquera pas de m’accabler ? 

— Songe aux condamnés, qui, à la journée de Morat, 
combattirent pour la liberté de leur patrie. Ne furent-ils 
pas pardonnés et proclamés les libérateurs de la Suisse? 

Rodolphe baissa la tête ; une lutte affreuse se livrait 
visiblement au fond de son cœur. Qu’allait-il résoudre? 
En ce moment, il se rappela le serment qu’il avait fait le 
matin au duc de Bourgogne, il se rappela que Scharnach¬ 
thal avait juré de ne pas lui donner sa fille, il se souvint de 
toul ce qu’il avait souffert et de toutes les vengeances qu’il 
avait à prendre. 

— Non, mon père , je ne peux pas vous suivre, dit-il. 

— Ainsi, que la volonté de Dieu se fasse. 

Quand tous deux sortirent de la tente , Rodolphe vit ar¬ 
river le comte de Romont avec ses cavaliers. II monta 
assitôt en selle, et, poussant son cheval à côté de Schar- 
nachtbal : 

— Orgueilleux écoutètede Berne, lui dit-il, tu me re¬ 
fuses ta fille. Eh bien ! le duc Ta remise en mon pouvoir et 
je m’en vais la quérir à Yverdun. Je t'en donnerai des 
nouvelles quelque jour. 

A peine eut-il dit ces mots qu’il piqua des deux, et bien¬ 
tôt il eut disparu aux yeux des envoyés suisses. 

Scharnachthal était immobile comme si la foudre l’eût 
atteint, et les paroles terribles du chevalier retentirent 
longtemps à ses oreilles. Dans l’entretien que les députés 
avaient eu avec le duc, le vieillard avait complètement 
oublié sa fille pour ne s’occuper que de l’intérêt de la 
Suisse. Et maintenant elle lui revenait à la mémoire, et il 
entendait qu’elle était au pouvoir de Rodolphe. C’en était 
trop ; son cœur faillit se briser. 

En ce moment Waldmann prit par la main le vieux 
Scharnachthal et le vieux Hallwyl. 

— Venez, mes amis, venez, pères sans enfants, leur 
dit-il. Quittons ce lieu de désolation et d’angoisses. Allons 
où tant d’autres enfants nous attendent dans la détresse et 
dans la douleur. 

Et les députés des ligues s’en allèrent en silence. 

En rentrant à Berne, ils trouvèrent tous les esprits en¬ 
thousiasmés par la grandeur même du péril. De toutes parts 
les confédérés étaient accourus. La perte de Granson,prêtà 
tomber au pouvoir des Bourguignons, avait suscité de tous 
côtés des vengeurs à la Suisse. Ceux de Zurich, de Bade 
et de Thurgovie étaient arrivés au nombre de deux mille 
cinq cents, sous les ordres du bourgmestre Goeldli. Les 
montagnes avaient envoyé quatre mille combattants. Ro¬ 
dolphe Reding commandait douze cents hommes d’armes. 
Ceux de Glaris obéissaient à Hans Schudi ; les guerriers 
de Saint-Gall avaient pour chef Ulrich Turnbuhler, et 
ceux de Schaffhousc leur vaillant bourgmestre. La ville de 
Berne était comme un vaste camp où se pressait toute celte 
foule dans les rues, sur les places publiques, dans les mai¬ 
sons et jusque dans les églises. 

— La guerre! la guerre ! sécrièrent toutes les bouches 
avec frénésie quand on eut appris la réponse du duc de 
Bourgogne. 

— Et la victoire ! ajouta Técoutète. 

— Dieu nous la donnera ! 
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§ IX. Y VERDUN. 

Tandis que Charles-le-Téméraire avait si vite oublié la 
promesse faite le malin que jamaison ne pourrait dire qu’un 
duc de Bourgogne eûtfaussé sa parole, le comte de Romont 
et Rodolphe de Hallwyl poussaient leurs chevaux du côté 
d’Yverdun. Tous deux étaient ennemis depuis longtemps. 
Le comte, étant seigneur du pays de Yaud, avait néces¬ 
sairement du se trouver trop souvent en contact avec Berne 
pour qu’il n’éclatât pas fréquemment de sanglantes colli¬ 
sions entre lui et les bellicjueux habitants de ce canton. Cette 
guerre avait pris un caractère plus acharné dès le moment 
où le duc Charles se trouvait là avec ses gens d’armes en¬ 
nemi plus voisin des ligues helvétiques. Châteauguion , il 
est vrai, s’appliquait sans relâche à modérer l’emportement 
du duc, bien qu’il eût lui-même à faire valoir des griefs 
puissants contre les gens de Berne qui lui avaient enlevé 
les forteresses d’Orbe et de Granson. Mais ses efforts se 
brisaient devant le privilège que donnait à Romont sa po¬ 
sition particulière de capitaine des troupes savoyardes et 
de protégé de la duchesse, sœur de Louis XI. C’était une 
lutte constante où Romont était toujours vainqueur. Aussi, 
il y avait une antipathie profonde entre lui et les autres 
capitaines, jaloux de la faveur dont il jouissait auprès du 
maître commun. 

Les deux cavaliers allaient côte à côte, sans échanger 
une parole. Aussi bien , qu’auraient-ils eu à se dire? Hall¬ 
wyl , tout ému encore de l’entrevue qu’il venait d’avoir 
avec son père, ne songeait qu’au vieillard qu’il voyait tou¬ 
jours devant lui l’œil courroucé et secouant avec colère les 
boucles grises de sa chevelure. Il se rappelait la patrie qu’il 
avait quittée , et la bannière de Berne sous laquelle il avait 
fait ses premières armes et qu’il allait combattre mainte¬ 
nant , et ses anciens compagnons de guerre contre lesquels 
il allait maintenant tirer l'épée. A peine si le souvenir d’É¬ 
lisabeth avait pu triompher une seconde de ces souvenirs 
qui l’assaillaient avec une irrésistible ténacité. 

Longtemps ils avaient marché ainsi, quand Rodolphe se 
réveilla tout à coup de ce rêve pénible et leva les yeux sur 
Romont, son ennemi le plus acharné. En ce moment l’i¬ 
dée de retrouver bientôt la fille de Scharnachthal, le rendit 
tout entier à lui-même; son cœur se mit à battre avec 
une vivacité extraordinaire , et quelques syllabes indécises 
vinrent expirer sur ses lèvres. 

— Il me semble, chevalier, que nous voici parvenu au 
but, dit Romont. Nous avons côtoyé le lac de Neufchâlel. 
Voici devant nous Yverdun, où vous irez accompagné de 
mon écuyer. Moi, je vous quitte ici pour inspecter mes 
hommes qui m’attendent là-bas. Ainsi Dieu vous ait en sa 
garde. 

— Votre écuyer, messire, me suffira, répondit Rodolphe 
avfcc une courtoisie qui n’était pas sans amertume. 

Et Hallwyl se dirigea avec l’écuyer du comte vers les 
clochers d’Yverdun qui se dressaient devant eux dans le 
lointain. 

Plus le chevalier s’approchait de la ville, plus son cœur 
précipitait ses battements. Il sentait bien qu’un abîme était 
placé entre Élisabeth et lui, et que le transfuge de la Suisse 
n’était plus digne de la chaste fille des montagnes. Cepen¬ 
dant l’espoir survivait toujours au milieu des ruines dont 
son cœur était semé. Quand il eut franchi la porte, il tres¬ 


saillit en voyant les ravages que l’incendie avait exercés 
dans les remparts d’Yverdun. A peine quelques maisons 
situées à l’entrée de la ville, avaient été épargnées par la 
flamme. 

— Voici, messire, lui dit l’écuyer de Romont, voici la 
demeure où se trouve Élisabeth Scharnachthal. 

Et tous deux s’arrêtèrent devant une maison de triste 
apparence, dont la porte et les volets étaient fermés comme 
ceux d’une prison. 

Hallwyl descendit des étriers et s’avança vers la porte où 
il heurta avec son gantelet de fer. Au même instant une 
tête de soldat se montra à une fenêtre de l’étage supérieur, 
et une voix demanda au chevalier : 

— Que voulez-vous, messire? 

— Je veux entrer ici. 

— Personne ne peut entrer dans cette maison, répondit 
le soudard. Ainsi passez votre chemin. 

— Passer mon chemin , quand je dis que je veux en¬ 
trer? murmura Hallwyl. Nous verrons cela. 

En disant ces mots le chevalier ébranla la porte de toute 
la force de ses bras et la clôture de chêne allait céder, 
quand l’écuyer de Romont s’écria en s’adressant au soldat: 

— Giacomo, je t’ordonne d’ouvrir, au nom du comte 
mon maître. 

Quelques secondes après, la porte s’ouvrit, et Hallwyl 
entra dans la maison. 

An bruit des paroles qui venaient de s’échanger, Élisa¬ 
beth s’était levée avec épouvante, ne sachant ce qui allait 
advenir. Elle poussa un cri de joie quand elle se vit en 
face du chevalier : 

— Dieu soit béni ! 

Et ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. 

Mais ce ne fut qu’une seconde. Un instant après, la jeune 
fille se dégagea de l’étreinte de son fiancé, recula de 
quelques pas et se cacha le visage dans ses deux mains. 

— Rodolphe, d’où venez-vous? murmura-t-elle. 

Le chevalier n’osa pas répondre : 

— Du camp des Bourguignons. 

— Ah ! votre silence a parlé pour vous, reprit la jeune 
fille. Vous êtes toujours l’ennemi de la Suisse, et je ne 
puis vous regarder comme un libérateur. 

— Élisabeth , vous rendre à votre père est mon dernier 
devoir. Puis je n’ai plus qu’à mourir. Vous êtes libre, et 
c’est moi qui viens vous rendre la liberté. Ce soir, Fribourg 
vous donnera un abri. Demain, vous serez à Berne. 

Ces paroles avaient été proférées avec un accent si dou¬ 
loureux que la fille de Scharnachthal sentit deux grosses 
larmes rouler sur ses joues. 

— Rodolphe, vous n’avez pensé qua moi, dit-elle. 
Vous vous êtes oublié vous-même. Si vous rendez une 
pauvre Glle à son père, vous ne songez donc pas à rendre 
un fils à celte mère plus sainte, à la patrie ! 

— Élisabeth , je ne lui appartiens plus, repartit Hallwyl. 
Elle m’a repoussé et je la repousse. Ne pensez plus à moi 
que comme on pense à un mort. Adieu , toi que j’ai tant 
aimée et pour laquelle je n’aime plus rien. 

Au moment où il prit la main de la jeune fille pour la 
serrer sur ses lèvres, il avisa sur le seuil de la chambre 
une figure de guerrier qui le regardait avec une émotion 
profonde. 

— Étanges ! s’écria-t-il étonné de cette apparition inat¬ 
tendue. 
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— Hallwyl, lui dit le guerrier, j ai suivi tes pas. Tu ne 
peux rentrer sur le territoire de Berne. C’est ma tâche à 
moi de ramener sa fille à l’écoutète. 

— Merci, répondit le chevalier. 

Et il pressa la main de son ami avec un serrement con¬ 
vulsif. 

Peu de minutes après, tous les préparatifs du départ 
étaient terminés, et Hallwyl entendit avec un grand déchi¬ 
rement de cœur s’éloigner le pas de deux chevaux qui se 
dirigeaient vers Fribourg. 

§ X. LE MAÎTRE ET LECUYER. 

Quand Hallwyl, après son retour d’Yverdun , rentra 
dans le camp, il assista à un spectacle terrible et fait pour 
le confirmer dans la résolution qu’il nourrissait en lui- 
même. 

La garnison de Granson, renforcée de ceux d’Yverdun 
qui y avaient pénétré, s’élait si vaillamment opposée au 
premier assaut des Bourguignons, que ceux-ci laissèrent 
plus de deux cents morts dans les fossés de la citadelle. 
Plusieurs jours après, le duc ordonna une nouvelle attaque, 
encouragea les siens par sa présence et, après avoir éprouvé 
une résistance de trois heures, parvint à s’emparer de la 
ville. Mais le château restait à prendre. George de Stein 
et Hans Millier, le vaillant défenseur d’Yverdun , étaient 
parvenus à se faire jour avec huit cents hommes à travers 
les Bourguignons, bien qu’avec la perte de plus d’un brave 
guerrier, et s’étaient enfermés dans la citadelle de Gran¬ 
son. Stein étant tombé malade , on l’emmena par le lac de 
Neufchâtel , et Hans Wyler entreprit le commandement. 
Dès ce moment les épreuves commencèrent pour les mal¬ 
heureux Suisses et la fortune se déclara contre eux. La 
plus grande partie de leurs poudres sauta et un grand 
nombre de braves y périt. Leurs provisions s’épuisèrent, 
et ils se trouvèrent bientôt réduits à se nourrir d’a¬ 
voine. 

Hans Muller, guerrier éprouvé dans le danger, chercha 
à relever le courage de ses compagnons. Mais Hans Wyler, 
désespérant du salut de la patrie, crut que toute résistance 
était devenue inutile et qu’on n’avait plus à espérer de se¬ 
cours. En ce moment un seigneur bourguignon vint par¬ 
lementer avec les capitaines et demanda que la citadelle 
se rendît. 

— Il nous faut pour cela l’ordre des ligues, répondit 
Muller. Car nous sommes ici pour mourir si cet ordre ne 
nous arrive pas. 

— Je doute que les cantons puissent encore vous se¬ 
courir, répondit le Bourguignon. Fribourg n’existe plus. 
Berne a ouvert ses portes. Les alliés sont rentrés dans leurs 
cantons. Yous n’avez plus rien à attendre d’eux. N’irritez 
pas davantage la colère de monseigneur le duc. Rendez- 
vous, et vous serez sûr de sa bonne volonté pour vous. 
Consultez-vous maintenant. Je suis gentilhomme et je vous 
garantis la vie sauve et vos biens saufs. 

Malgré la défiance de Hans Muller, les Suisses crurent 
à ces paroles insidieuses; ils donnèrent au messager du 
duc cent florius et sortirent de la place pour le suivre au 
camp bourguignon. 

Au moment où ils y arrivèrent, ils se trouvèrent en pré¬ 
sence du duc qui, à la tête de sa garde, se disposait à par¬ 
courir les lignes de son armée. 


— Par saint George I qy’est-ce que ces gens? demanda- 
t-il. 

— Gracieux sire, répondit le plénipotentiaire, c’est la 
garnison qui se rend à la discrétion de votre Altesse. 

Au même instant on vit arriver les gens d’Yverdun et 
d’Esterayer qui se mirent à clamer vengeance contre ceux 
de Berne qui les avaient chassés de leurs foyers et qui 
avaient dévasté leurs villes. Ils se mirent à genoux devant 
le duc et le supplièrent de les venger par la mort des Suisses 
qui se trouvaient devant lui. 

— Eh bien ! ils mourront, dit Charles-le-Téméraire. 

Le même soir trois cents hommes de la garnison de 

Granson furent pendus aux arbres qui entouraient le camp. 
Cent cinquante autres furent attachés deux à deux et noyés 
dans les eaux du lac. C’est de ce spectacle épouvantable 
que Hallwyl fut témoin à son retour au camp. Il était déjà 
nuit quand il y entra. Son écuyer qui l’attendait devant sa 
tenle, lui dit en prenant les rênes de son cheval : 

— Messire, pardonnez-moi si je vous quitte encore cette 
nuit. Jusqu a ce jour je vous ai fidèlement servi. Mais je ne 
puis rester davantage. 

Et il raconta à son maître tout les horribles détails de 
ce qui venait de se passer. 

— Ya, lui répondit Hallwyl. Je ne le retiens plus. Tu 
peux partir et tu fais bien. 

Et ayant dit ces mots, Rodolphe laissa tomber son vi¬ 
sage sur ses deux mains et entra dans la tente. La désola¬ 
tion était dans son âme. 

— Bourgogne, murmura-t-il eu lui-même, ton étoile 
vient de s’obscurcir. Tu as fait de chaque Suisse un 
héros. 

11 s’assit au bord de sa couche, et laissa flotter sa pensée 
sur tout ce qui s’était passé dans la journée qui venait de 
finir. Sa lampe jetait une pâle lumière sur tous les objets 
qui l’environnaient, et les rayons de la lune répandaient 
leur faible clarté sur la toile de la tente. Au loin le bruit 
du camp s’était éteint, et tout était plongé dans un pro¬ 
fond silence qu’interrompait seulement par intervalles le 
hennissement d’un cheval ou le lointain aboiement d’un 
chien. 

Hallwyl cependant ne pouvait trouver une seconde de 
sommeil. Il se leva et sortit de la tenle pour rafraîchir, au 
souffle de la nuit, son front qui brûlait comme s’il eût été 
pris par la fièvre. Des nuages sombres flottaient au ciel. 
Devant lui s’étendait au bord du lac la ville de Neufchâtel 
baignée d’une clarté indécise , et à l’horizon ténébreux 
brillaient les feux de garde des confédérés. 

Il lui sembla tout à coup apercevoir à peu de distance 
des figures étranges qui se mouvaient dans les ténèbres de 
la nuit, et qui tournoyaient en cercle dans l’air. C’étaient 
ses propres pensées qui tourbillonnaient ainsi devant lui 
et qui avaient pris à ses yeux les formes de ses anciens com¬ 
pagnons, si traîtreusement mis à mort par l’ordre du 
duc. 

— Et voilà le maître que je N sers! se dit-il. Et voilà le 
bourreau à qui je prête mon épée contre ma patrie ! Ah ! 
non, plutôt subir la honte et le mépris des miens; pourvu 
que je meure au milieu d’eux. 

Au moment où ces syllabes s’échappaient de ses lèvres, 
il entendit s’approcher des pas. C’était son écuyer qui, 
s’étant apprêté au départ, venait prendre congé de son 
maître : 
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— Conrad, tu t'en vas, tu fais bien, lui dit Rodolphe. 
Sois heureux, plus heureux que moi. Salue en mon 
nom mon père, ma mère et cette autre mère, qui est ma 
patrie. 

Et il tendit la main au vieux serviteur qui la serra sur 
ses lèvres en la mouillant de larmes. 

— Messire, dit le vieillard... 

— Pars, Conrad, interrompit le chevalier. Pars, de 
crainte que le jour ne te surprenne. 

Puis il rentra dans la tente et entendit le vieillard qui 
s’en allait à pas lents. 

(La suite et fin à la prochaine livraison.) 


QUATRE CHANSONS UMBOURGEOISES. 


I. LE COEUR PERDU. 

Jeunes filles de Catane, 

Qui dansez sous le platane, 
Avez-vous trouvé mon cœur? 
L’autre soir, dans vos quadrille». 

Je l’ai perdu, jeunes filles, 

Perdu sur la mousse en fleur. 

Jeunes filles de Catane, 

Qui dansez sous le platane, 
Avez-vous trouvé mon cœur? 

Plein d’amour et de tristesse. 

Il avait pour une altesse 
Bien souffert, ce pauvre cœur. 

Mais, pour luire à ma couronne. 
Quelles perles de baronne 
Me vaudraient, par le Sauveur, 

Vos beaux yeux pleins de langueur? 
Jeunes filles de Catane, 

Qui dansez sous le platane, 
Avez-vous trouvé mou cœur? 

Par hasard dans vos quadrilles 
Si quelqu’une, ù jeunes filles, 

L’a trouvé sur l’herbe en fleur. 

Par ma foi, je le lui donne, 

Pourvu qu’elle m’abandonne 
En retour aussi son cœur 
Pour y cacher ma douleur. 

Jeunes filles de Catane, 

Qui dansez sous le platane. 
Avez-vous trouvé mon cœur? 

II. ANNA LA BELLE. 


Car il faut une colorabelle 
Au ramier qui se plaint tout bas. 

Si vous priez, Anna la belle, 

Priez pour ceux qu’on n’aime pas. 

J’ai bien besoin de vos prières, 

Belle ange qui venez des deux. 

Tant d’âme luit sous vos paupières ; 
La Vierge vous écoute mieux. 

Dites-lui que c’est vous qu’appelle 
Mon cœur en chaque vœu tout bas. 
Si vous priez, Anna la belle, 

Priez pour ceux qu’on n’aime pas. 

III. PRÈS D’UN BERCEAU. 

Un frais sourire sur la bouche 
Et la paupière humide, il dort. 

Ne le réveille pas, ô mouche, 

Ni toi, soleil, qui sur sa couche 
Étends une courtine d’or! 

Jusqu’à ce qu’elle soit éclose 
Aux branches du rosier vermeil, 
Laissez ses feuilles a la rose; 

Laissez à l’enfant qui repose, 

Les doux prestiges du sommeil. 

Laissez-lui sa belle chimère. 
Peut-être un songe gracieux 
A l’orphelin montre sa mère, 

Qui, loin de cette vie amère, 

Lui tend les bras du haut des cieux. 

IV. LE FRANC CHASSEUR. 

Du franc chasseur dans la montagne 
L’écho répète les chansons. 

Sa carabine est sa compagne 
Qui brille au loin sur la campagne 
Comme un rayon dans les buissons. 
Trara ! Trara ! 

Sur son chemin les vertes branches 
S’inclinent en le saluant, 

Et lui jettent leurs perles blanches 
Ou les feuilles des roses franches 
Que va la brise remuant. 

Trara ! Trara ! 

Dans les vallons son cor résonne, 
Résonne dès le jour levant ; 

Et le cerf en pleurs qui frissonne, 
Dresse l’oreille au bruit qui sonne, 
Et l’écoute en flairant le vent. 

Trara! Trara! 


Anna, le vent du soir frissonne ; 
L’oiseau s’endort sur son rameau. 
On va prier; l’angélus sonne 
A la chapelle du hameau. 

On va prier à la chapelle ; 

Le vent du soir gémit tout bas. 

Si vous priez, Anna la belle, 

Priez pour ceux qu’on n’aime pas. 

Priez, Anna , que la Madone, 

La Sainte Vierge des douleurs, 

Ait pitié d’eux et puis leur donne 
Des cœurs aimants comme les leurs. 


Ses chiens fidèles, qui tournoient 
Dans les halliers autour de lu^, 

Le regardent, sans qu’ils aboient 
De leurs yeux rouges qui flamboient 
Quand l’éclair du fusil a lui. 

Trara ! Trara ! 

Le pâtre a la verte prairie, 

Le laboureur a les guerets, 

Le matelot a pour patrie 
La grande mer dont le flot crie ; 

Mais le chasseur a les forêts. 

Trara ! Trara ! 
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Il Ta sans que son pied se lasse, 

Et jette, en souriant, son cœur, 

Son cœur à la fille qui passe, 

Sa balle à l’oiseau dans l’espace. 

Dieu soit en aide au franc chasseur ! 

A. V. H. 


WOWXmSY. 

Ce récit'est une confidence dont on ne connaît pas les 
personnages. Cette confidence est un drame sans actes 
aucuns, tout en émotions, en esquisses rapides. Ça et là, 
on y trouve ces lueurs tristes de la poésie de la vie, celle 
qui ressort du jeu des sentiments naturels et des conflits 
qui en arrêtent le développement. Être dramatique sans 
drame est assurément une difficulté. Est-elle vaincue par¬ 
tout? c'est ce que le lecteur dira. Nous ne notons que le 
but du pseudonyme si distingué, évident à travers ces 
petits tableaux tracés très-vite. C est dexposer les effets 
d’une sensibilité funeste, celle qu’exalte une raison trop 
sévère. On verra en quelques pages, dans quelle sorte de 
péril peuvent nous jeter des sentiments trop profonds, des 
méditations trop intimes et trop longues, une analyse trop 
poursuivie. Cette peinture, dont les couleurs sont tou¬ 
jours simples , est plusieurs fois très-expressive, et répète 
en somme une vieille chose : c’est que la réflexion a ses 
victimes, comme l’irréflexion; c’est qu’il faut s’arrêter à 
une limité. 


Je vais laisser ici une histoire de peu de pages, sans incidents ex¬ 
traordinaires, niais peut-être touchante : c’est la peinture de ce que 
sentit et souffrit dans ce monde une jeune femme que Dieu en a re¬ 
tirée. Elle était née avec une sensibilité trop active et avec trop 
d’entraînement pour les spéculations d’une raison sévère, aussi n’eut- 
ellc que peu d’illusions. — Cette faculté de sentir, de tout voir, altéra 
sa constitution. Elle mourut très-jeune, comme la sève trop ardente 
d’un arbuste, courant du tronc dans les branches, se tarit et meurt 
au moment où la principale tige embellit la terre. 

Je n’ai donc que peu d’incidents à vous raconter; ma tâche se 
borne à retracer quelques sentiments tendres et élevés, à esquisser 
une situation quelque temps heureuse, mais qui change bientôt et 
devient horrible. 

Renfermé dans ces faits, ce récit ne peut être sans intérêt. Est-ce 
une illusion de ma part? — Cet intérêt, il est vrai, est concentré 
dans de petits détails; —mais ces détails étaient caractéristiques, et 
puis ils sont aussi une manière de peindre. — Puissent-ils donner 
quelque gracieuse image de la créature dont je viens évoquer le sou¬ 
venir; — la trace de ses pas est effacée parmi nous, et il ne reste 
plus d’elle que des impressions qu’elle a éveillées chez quelques per¬ 
sonnes dans un commerce journalier, que quelques mots sortis de 
son âme aimable et rêveuse. — Je ne puis retracer que ces impres¬ 
sions et ces paroles ; — le reste a péri dans ma mémoire. 

Les premières années d’Hortense furent paisibles, mais non pas 
riantes et gaies ; leur cours aussi fut bien prompt, car elle entra fort 
jeune dans les années graves, et vit de bonne heure les choses avec 
une froide vérité. Cette faculté de sentir, d’apprécier vite et nette¬ 
ment, lui donna donc à dix-sept ans des notions positives, que l’on 
trouve rarement réunies, même dans le monde. — A ses yeux déjà 
une fonle de choses s’étaient expliquées, et en général ces explica¬ 
tions étaient assez tristes. 

Les faits sociaux, envisagés des différents points de vue, parcourus 
par son esprit, devenaient identiques pour elle dans un jugement 
final. Elle eut dès lors bien moins d’espérances : — et il était pénible, 
bien pénible pour une jeune et belle personne d’atteindre ainsi, à la 
course, à une telle conclusion. 
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Le charme de sa figure se tirait surtout de l’expression fine et rê¬ 
veuse des traits. — Ses yeux étaient pleins de feu, et ce feu était 
chaste ; sa figure était charmante et belle comme celle d’un ange 
affligé : affliction qui, dans sa teinte pure, avait quelque chose du 
ciel ! — Un air de souffrance très-remarquable s’était arrêté sur ses 
joues et avait augmenté leur pâleur naturelle. — Sa taille était légère 
et fort mince. J’ai vu souvent une jolie fleur bleue qui la représente : 

— sa tige est souple, ténue, assez élevée, mais un peu penchée. Elle 
croit sur le bord des bois, dans les herbes fines et sur les flancs des 
chemins creux. 

Mais, comme je vous l’ai dit, sa sensibilité était trop active; — 
ce feu allait se consumer par degrés; et cependant il était impossible 
qu’elle sentit plus faiblement, qu’elle ne vit pas de cette manière : 

— tout devait, en la touchant, ou l’élever ou l’abattre. — Recevait- 
elle un léger déplaisir, la mobilité de son imagination et la subtilité 
de son analyse le transformaient en une douleur par l’abus des in¬ 
ductions ou des scrupules les plus délicats. — Sa haute raison venait 
presque toujours aboutir à quelque vue froide et désolée. 

Hortense avait des manières pleines de douceur, de grâce et de 
simplicité, de cette élégante simplicité qui résume les habitudes d’une 
noble nature bien cultivée. — Celte simplicité vous frappait; vous 
étiez d’abord enchanté par là. — La regardiez-vous quelques instants, 
que ses joues ou pâlissaient davantage, ou se couvraient de feu; alors 
une nouvelle expression d’inquiétude venait s’y fixer : c’était comme 
le fond d’une baie limpide que vous apercevez à la surface des eaux. 
—Au contraire, la laissiez-vous libre, livrée à ses décevantes rêveries, 
son maintien retrouvait aussitôt du calme et toute sa gracieuse mo¬ 
destie. 

Je n’exagère rien : le goût embellissait ses vêtements comme il 
embellissait sa parole, sa parole persuasive et rapide. Hortense écou¬ 
tait avec intérêt et savait vous faciliter une réponse; mais vous ne 
pouviez pas lui répondre dans sa langue, avec ses accents. — Singu¬ 
lière organisation que sa perfection même venait agiter, fatiguer et 
comme briser, que sa sensibilité et sa pureté morale rendaient le 
jouet de tous les revirements de sa mobile pensée! — En y réflé¬ 
chissant aussi, Hortense avait quelquefois honte de ses peines imagi¬ 
naires; mais elle ne pouvait les arracher de sa tête. 

Née avec un esprit distingué, elle l’orna de quelque instruction : 
ces études-là lui suffirent. La connaissance qu’elle eut ensuite des 
caractères, un goût vif pour l’observation, son tact exquis pour tout 
saisir et tout comprendre, varièrent avec rapidité ses idées sur le 
monde; et tout ce qu’elle voulut étudier, elle le connut avec promp¬ 
titude. Son esprit était singulièrement apte à prendre un point de 
vue nouveau; à considérer les faits les plus déliés, les plus fuyants, à 
les remuer jusqu’à ce qu’elle sût ce qu’ils étaient. — Un coup d’œil, 
un instant, lui suffisaient pour cela, et elle avait jugé. 

Elle réfléchissait trop, mais jamais par goût ; on le remarquait à 
sa tristesse et à sa fatigue soudaine. — Lorsqu’elle pensait, vous voyiez 
son sang s’échauffer et colorer son visage; la méditation jetait natu¬ 
rellement plus de clarté sur ses idées; tous les traits de sa figure ré¬ 
pondaient alors à ce travail intérieur, et peignaient le caractère et le 
mouvement de sa pensée; tout s’y reflétait comme les objets de la 
nature se peignent au fond de belles eaux. 

Lorsque j’eus le bonheur de la rencontrer pour la première fois, 
elle atteignait sa dix-septième année.—Notre attachement fut soudain 
et durable; nous nous aimâmes d’abord avec toute la vivacité que 
donnent une âme naïve et un sang jeune; nous nous donnâmes l’a¬ 
venir et nous nous tînmes parole. Oh! pourquoi la mort a-t-elle ren¬ 
fermé cet avenir dans quelques années courtes et tristes comme le 
sont les années agitées! 

Ma rencontre avec Hortense et mon affection pour elle eurent ces 
commencements sympathiques et romanesques qui marquent sou¬ 
vent les unions fatales; puisque vous l’avez désiré, je vais vous ra¬ 
conter ces commencements. 

Dans les premiers instants d’une tiède soirée d’été, je me promenais 
sous les beaux arbres de Regent’s-Parfc; j’étais dans cette foule qui, 
durant deux heures, passe sans interruption le long des rangs de 
chaises adossées aux barrières de bois surmontées de fleurs. Comme 
la foule, j’allais et je revenais avec distraction sur mes pas ; je suivais 
comme elle cette scène bruyante d’une grande allée remplie de pro¬ 
meneurs , où mille sensations vous touchent en passant, puis dispa¬ 
raissent; quand je fus tout à coup enchanté par la tournure frêle et 
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distinguée d’une jeune personne d’une charmante figure : elle était 
assise; sa Tue bouleversa mes idées, et une émotion singulière vint 
remplacer sur-le-champ Pindifférence que j’avais, à un haut degré, 
dans les flots bruissants du public; je ne m’arrêtai pas ou peu. 
Cependant mon attendrissement fort bizarre fut aperçu, mais je 
passai vite; quelques pas plus loin, il me parut continuer avec plus 
d’intensité; alors mes lèvres, en souriant, laissèrent échapper quel¬ 
ques expressions de dédain : « Quelle faiblesse ! » Et je crus aussitôt 
que j’allais redevenir aussi fort, aussi calme que je l’étais un quart 
d’heure auparavant. — Erreur! complète erreur! — Cette indiffé¬ 
rence, j’allais l’affecter, mais je ne l’avais plus. 

Le sang, comme du feu, courait dans mes veines; —je repassai 
devant les chaises pour revoir la jeune personne; —je la revis, et 
me sentis aussi troublé que la première fois : elle-même rougit ; je 
m’éloignai de nouveau , laissant entre nous quelque distance. J’avais 
le visage couvert de sueur. Sur quoi, cette fois, appuyer ma pauvre 
raison? — Pauvre, en effet, car que voulais-je? — Poursuivre ce 
fantôme, mais il était insaisissable pour moi ; je ne voulais donc rien 
selon la raison, et je cédais simplement au prestige de traits qui me 
semblaient la contre-épreuve, l’identique ressemblance de celle que 
m’avaient donnée les songes de ma jeunesse. — Entraîné par une 
suite d’émotions dont je ne pénétrai aucune, car c’était là un de 
ces moments où l’on ne peut que sentir, je trouvai bien pénible d’a¬ 
voir a me dire : « Celle qui charme tes regards n’est qu’un fantôme 
pour toi ; il va tourner la tète et glisser sous ces arbres, comme un 
songe, comme une idée heureuse qui nous vient pendant le som¬ 
meil; — ce-fantôme va rentrer dans la foule où l’on ne se retrouve 
plus. » 

Cette pensée se précisa dans mon esprit; je n’eus plus qu’elle; 
j’essayai de l’éloigner, je ne pus pas. 

La jeune fille était assise auprès d’une dame d’une figure pâle et 
noble. Uu vieillard était à côté d’elles et paraissait les avoir accom¬ 
pagnées. 

A ce petit groupe vinrent se joindre plusieurs autres personnes 
et quelques jeunes femmes. De mon point de vue observateur je re¬ 
marquai que c’étaient des amies. 

La personne qui est le sujet de ces pages se distinguait, dans cette 
petite société, par l’extrême douceur de ses traits, par ces promptes 
attentions du regard qui marquent que l’esprit est présent à tout ce 
qui nous est dit. — Du lieu où j’étais arrêté j’essayai de la juger : il 
devait y avoir quelque chose de doux et de poétique dans sa parole; 
sa figure était pleine de beauté et de grâce; les mouvements de son 
corps étaient vifs et remplis de charme et de pudeur; sa tête ressortait 
avec une grâce infinie parmi celles qui l’entouraient : il y en avait 
pourtant de charmantes. — En la regardant on comprenait qu’il est 
facile, quand on est jeune, de tomber sous la puissance de ce senti¬ 
ment orageux qui se joue de notre tranquillité. 

Enfermé dans la foule, je ne portai plus mes yeux que sur ce coin 
de la scène ouverte de l’allée de Regent’s-Park, et mes idées finirent 
par se mêler; une demi-heure après, je ne m’expliquai plus mes sen¬ 
sations et laissai là l’observation, l’analyse des figures, et je me mis 
à penser et à regarder passivement les objets et les personnes. Pendant 
près d’une heure je passai et repassai ainsi sur mes premières impres¬ 
sions folles, sympathiques, exaltées, peu distinctes et fatiguées. — On 
causait dans le petit cercle. La conversation était légère, autant que 
j’en pus juger de loin, et sans plus de suite que n’en prennent ces 
entretiens d’un intérêt minime, sur un mot du monde, un travers, 
un détail de la mode, où la pensée de tous vit avec les expressions les 
plus fugitives de la langue, et où ce qui est dit a une minute d’in¬ 
tervalle est rarement lié. — Cette conversation était animée et devait 
avoir la mobilité, la variété, les contrastes piquants du spectacle qui 
était autour de nous; quand le cercle se brisa, quand mes nouveaux 
amis (je nommerai désormais ainsi ceux dont je parle) se levèrent et 
quittèrent la place où ils étaient arrêtés, chassés par les ombres de la 
soirée qui s’étaient épaissies, je pus voir la taille de la jeune fille à la 
lueur que jetaient sur les allées les feux allumés sur la terrasse. Les 
charmes de sa taille, aperçue par moments, à travers quelques jets 
d’une lumière faible et sans cesse rompue, firent sur moi une impres¬ 
sion qui compléta les précédentes et les rendit indéracinables. Je 
suivis un instant ce groupe d’amis; mais quand les lumières qui 
éclairaient çà et là faiblement leur marche cessèrent, je les perdis 
dans l’obscurité : ils disparurent. 


Voilà ma scène des commencements : voilà les premiers motifs de 
notre sympathie. 

Quelques mois après, nous nous connûmes, je l’épousai, et nous 
allâmes vivre dans les bois, au milieu des sentiments les plus calmes 
et les plus détachés de la société. 

La petite famille d’Hortense s’éteignit peu de temps après son 
mariage; son oncle, frère de son père, mourut; —sa mère, dont la 
santé était perdue depuis longtemps, ne lui survécut que quelques 
semaines, et rendit la vie en bénissant d’autant plus vivement sa fille, 
qu’il lui semblait qu’elle lui léguait ses peines. En effet, Uortense 
n’était qu’une enfant offerte au sacrifice, une jeune femme sérieuse, 
qui devait manier sans aucune prudence l’arme terrible des senti¬ 
ments profonds. — Vous vous figurez sa douleur à la mort de sa mère : 
Hortense ne put la surmonter qu’en en gardant des traces sur sa jolie 
figure : elle pâlit davantage. 

Ce qui brillait surtout dans l’imagination d’Hortense, c’était une 
vivacité d’expression qui rendait sensible tout ce qu’elle exprimait. 
Quoiqu’elle eût dans son élocution un certain feu de poésie, il était 
aisé de voir qu’elle l’avait naturellement, qu’elle le tirait de sa ma¬ 
nière de sentir. — Ses études étaient limitées à l’observation de quel¬ 
ques caractères et de quelques aspects de la société. — Peut-être lisait- 
elle deux ou trois écrivains remarquables par un esprit juste et élé¬ 
gant; mais elle n’en lisait pas plus: elle pensait elle-même et se 
faisait un guide de ses réflexions. Que cette femme était frêle, mobile 
et passionnée dans ces études! — Et avec quelle imprudence elle 
leur livrait son sort, car c’était le leur livrer que de suivre toutes les 
secousses que recevait sa pensée, et chaque chose lui laissait une 
secousse. 

Des airs gracieux, rêveurs, modifiés par elle, animaient quelque¬ 
fois sa voix, l’une des plus touchantes que l’on pût entendre. — Si 
Hortense a eu quelque idée de sa supériorité, il a été impossible de le 
remarquer, car elle ne parlait jamais d’elle et s’enfermait dans le 
silence d’une modestie charmante. Elle craignait comme un péril un 
fait qui eût occupé frivolement sa pensée, ou éveillé en elle quelque 
vanité; c’était de l’instruction que sa vive attention vous demandait; 

— ce que vous sentiez, ce que vous aimiez, ou le jeu d’une conver¬ 
sation simple et bienveillante, un échange d’idées; — les personnes 
et leurs actes n’étaient pas ses sujets de conversation, à moins qu’on 
ne pût recueillir d’intéressantes explications. — Ce n’était pas chez 4 
elle un calcul pour sa tranquillité, mais une réserve délicate. 

Vous voyez : mon récit avec ses petits faits est une esquisse dans 
le goût de Reynolds. Vous apercevez, sans les chercher, tous les jours, 
ces traits-là ; mais c’est leur liaison, leur union qui vous charme. 
Votre âme saisira ce que je ne puis rendre, d’après ces lignes; votre 
esprit verra et entendra ce que je ne puis qu’indiquer. — Moi aussi, 
j’aurais pu introduire ici un drame; mais pourquoi un drame là où 
quelques traits suffisent? Pourquoi de la pompe là où il ne faut que 
des expressions modestes et vraies? A parler exactement, Hortense 
n’aimait ni beaucoup de monde, ni une solitude absolue, mais les 
ombrages entremêlés d’eaux claires et murmurantes. — Trop d’isole¬ 
ment au milieu des champs et des bois lui faisait mal. — Ses sensa¬ 
tions s’approfondissaient trop : elle le sentait; et comme son esprit 
n’avait naturellement rien d’outré, elle fuyait, à la campagne même, 
ces extrêmes, — où ensuite le sérieux, la profondeur et l’élévation de 
sa raison la faisaient retomber malgré mille précautions. 

Mais auprès de nous Hortense n’était ni aussi profonde, ni aussi 
distraite; et quand elle racontait ou analysait, elle nous faisait penser 
et nous entraînait dans le mouvement de ses idé v es. —- J’ai connu 
peu de conversations qui aient eu à ce degré l’art heureux de saisir 
vivement l’esprit des autres. — La forme de sa figure était, dans les 
derniers temps, un ovale amaigri, d’un jeu mobile et infiniment 
touchant. — Lorsque Hortense vous donnait son assentiment, sa jolie 
figure répétait voire parole. — Je m’arrêterai encore sur une scène 
qu’a gardée ma mémoire. 

J’étais tombé gravement malade : mes yeux s’étaient éteints 
après d’assez longues veilles; une violente ophthalmie s’était déclarée 
et me tourmentait; j’avais cessé de voir. — Hortense me rendit les 
yeux à force de soins, et en faisant passer quelque calme dans mon 
sang; le mal céda, et je revis la lumière. — Pour moi, vous le sentez, 
c’était revenir à la vie que de la revoir. — J’ai ce moment très-pré¬ 
sent à la mémoire. 

J’étais assis dans un grand fauteuil au fond de l’appartement; 


Digitized by *^.ooQLe 





LA RENAISSANCE. 


27 


le bandeau tombe, mes yeux se rouvrent, faiblement d’abord ; quelles 
sensations n’éprouvé-je pas ! Les rideaux verts sont tirés par deux 
mains agitées et blanches comme de l’ivoire, et le jour revient dou¬ 
cement jusqu’à moi. — Mes yeux rouverts se referment souvent, et 
essayent de reprendre la clarté qui les inonde ; ils s’affermissent peu 
à peu; les ombres s’éloignent; alors la jolie jeune femme pose ses 
mains sur mon front, et pleure de joie. — Je vois tout, malgré la dis¬ 
tance des années enfuies; — je la vois, enivrée par la joie ineffable 
du miracle, regarder le ciel et le remercier vivement; —je la vois 
errer autour de moi, comme une légère et fuyante vapeur. — « Mon 
Dieu, s’écria-t-elle, tu n’envoies pas les maux, mais tu les dissipes! » 

— Le parquet crie sous ses pieds, et ce léger bruit retentit encore 
dans ma tète : je vois encore l’expression de sa figure tournée vers 
le ciel, les boucles de cheveux d’un jais si vif qui se jouaient sur la 
neige de son front. 

Voilà ma petite scène, toute ma scène; — si vous n’y sentez 
pas la réalité, n’accusez pas le fait même, mais le peintre et sa faible 
main. 

Je poursuis mon esquisse. — L’esprit rédigé d’Hortense était facile 
et charmant. En voici quelques empreintes tracées au crayon; je les 
retrouve dans un volume des Méditations. 

— « Mon ami passe pour un original dans ce monde symétrique 
et vain qui juge tout sur l’extérieur. Il en est cependant recherché ; 
ses belles qualités le sauvent de l’isolement réservé à un original, je 
veux dire à un frondeur impie des convenances. » 

— « Tout jeune il a été jeté dans les armes... » 

— a L’expression pittoresque de sa conversation a sa source dans 
des sentiments profonds ou des émotions soudaines. » 

— «À quelques rares intervalles, la raison de mon ami n’est plus 
qu’une lueur affaiblie que vous suivez difficilement dans les nuages 
dont elle s’entoure; — s’il médite, la contention l’affaisse; — je ne 
sais quelle irritabilité dans les nerfs le travaille et soumet sa raison à 
des influences extérieures, — de l’atmosphère ou des personnes pré¬ 
sentes; influences dont l’effet l’agrandit ou l’épuise : voilà bien 
l’étude; elle vous élève au ciel ou semble vous flétrir de ses acca¬ 
blements! » 

— « Mon ami a la physionomie douce et mobile ; à travers ses 
formes douces et polies perce une ardente préoccupation de l’aine. 

— Mon ami vit solitaire, chez lui, dans ses bois, près de la mer, 
de la mer orageuse. 11 s’est retiré au fond du jardin d’une antique 
abbaye, entre les murs d’un vieux donjon où il a fait pratiquer d’é¬ 
légantes salles; c’est là qu’il a caché ses dieux lares et sa bibliothèque; 
sa bibliothèque a pour prolongement sur le jardin une légère ter¬ 
rasse ornée de fleurs et de vignes qui embrassent plusieurs fois le 
donjon. — C’est là qu’il vient méditer sur les mécomptes de la vie, 
et demander une protection supérieure pour son esprit distingué. 
Ses espérances et ses rêves dépassant ce qui est possible ici-bas, il a 
et il aura encore des consolations à demander à cette douce retraite 
où de vieilles douleurs peuvent du moins s’endormir au bruit des 
flots de la mer. » 

Hortense, avec toutes ces agitations internes, tomba bientôt ma¬ 
lade. — Des symptômes dangereux se révélèrent; — alors ses senti¬ 
ments habituels devinrent encore plus tristes, et elle ne parut plus 
les supporter avec la même patience; elle sentit plus vite, plus pro¬ 
fondément encore : la lueur du moment fatal vint l’agiter; sa raison 
s’affaiblit; — ses perceptions furent moins nettes , et le besoin d’im¬ 
pressions différentes la fit tomber dans de funestes rêveries : — sa 
douceur inexprimable prit un air triste, et il y eut des instants où 
tout son corps trembla involontairement. 

Ce qu’elle suivait de son âme lui parut une vision confuse de sa 
fin. Cette préoccupation excitait en elle et contre elle des vivacités 
affreuses; elle jetait un cri, comme si les fils de sa vie se fussent 
rompus. 

— « Mon Dieu! disait-elle, laissez-moi vivre... J’allège des maux, 
ma voix distrait et console. — Le cœur embellit les liaisons les plus 
malheureuses, je l’éprouve aujourd’hui : — mon attachement pour 
toi me ranime sur ce lit de mort, et m’empêche de sentir la main de 
la mort qui m’étouffe, pauvre et chétive créature qu’elle déracine et 
jette au vent; — j’étais trop faible pour lutter contre les agitations 
de la vie!... » 

— J’essayai souvent de la calmer; je ne réussis point : elle n’écou¬ 
tait pas. — A sa demande on tirait ses rideaux pour lui laisser voir 


le soleil et les fleurs qui couvraient le balcon ; la vue du soleil rame¬ 
nait un sourire triste sur ses lèvres. 

Les souffrances l’épuisèrent vite. Son esprit s’éteignait parfois, 
et il ne revenait plus qu’affaibli à la lumière. — Lorsqu’il reparais¬ 
sait, après plus ou moins de temps d’éclipse, il ranimait dans la ma¬ 
lade la sensation de ses insupportables douleurs. 

Oh! comme il peut être difficile de cesser de vivre, de n’avoir 
plus à dire au monde nos paroles de souffrance! — Le brisement du 
corps ne donne pas une mort aussi cruelle que le brisement de nos 
attachements ; que la mort est alors douloureuse! — Elle est douce; 
oui, douce, quand elle vient prompte et furieuse comme ces vents 
de mer qui sont les événements et les drames de nos côtes. — Si nous 
sommes emportés par elle, nous n’avons pas le temps de former ces 
regrets, d’éprouver ces appréhensions de la dernière heure, qui nous 
font mourir si longtemps ! 

Et accablée par son chagrin exclusif et passager, elle doutait 
qu’il y eût au monde des consolations pour les mourants : « Il n’y 
en a pas de réelles. » 

— (fS’ils souffrent tant, disait-elle, c’est qu’ils perdent tout: le 
monde, ce monde agité et trompeur, hélas! on le pleure jusqu’au 
seuil de l’autre vie. — Quoi ! mes premières visions, mes espérances 
les plus aimées, seraient détruites ! » 

La figure d’Hortense pâlit davantage ; une profonde mélancolie y 
éteignit la vivacité des traits; la grâce s’y effaça, et même cette 
finesse spirituelle du sourire, qui tient à une rapide intelligence des 
choses ; elle n’est plus possible dans les inquiétudes d’esprit qu’amène 
une maladie mortelle. 

La taille légère d’Hortense se courba, se roidit, et perdit ces 
lignes souples qui la faisaient ressembler à la tige d’une fleur bleue 
des bois. Ses mains se desséchèrent : — son teint perdit sa douce 
transparence, et, enfin, sa beauté fut détruite; sa figure doucement 
mobile devint inquiète, ses cils se fermèrent, et ses demi-sourires ne 
revinrent plus. — A quelques intervalles près, sa voix ne fut plus 
qu’un son douloureux , et ses yeux semblèrent égarés par la tristesse. 
Mais tant que cela lui fut possible, elle se fit porter sur sa chaise 
longue, près de son banc au jardin, quelquefois le soleil la ranimait, 
mais le plus souvent on la remontait évanouie dans son appartement. 

Le dessèchement, puis la courbure de sa taille, qui avait été une 
si belle ligne inclinée vers la terre, eurent des caractères tels, qu’avec 
des détails minutieux, je ne vous les représenterais pas; vos yeux 
d’ailleurs se détourneraient de ce vif tableau de souffrances, qui n’ont 
pu être oubliées que dans le sein de Dieu. — Hortense finit par n’être 
plus qu’un spectre. — Quelle mort! Et la vie la plus pure, une vie 
seulement trop méditative, l’avait amenée là! — Et ce corps était 
naguère si beau, si frais, si ondulant ! — On ne pouvait pas se figurer 
que des ravages aussi profonds fussent l’ouvrage d’aussi peu de 
jours. 

Le dernier moment arriva; je vais vous le retracer. 

Le 4 mars, Hortense éprouva un malaise qu’elle jugea devoir tout 
finir. — La fièvre était accablante, bien que sans pulsations : c’est 
que le sang épuisé ne pouvait plus la nourrir. 

Elle appela son ami près de son lit, et lui dit, d’une voix qu’elle 
essaya de rendre ferme, que sa fin approchait. 

— v Nous nous reverrons un jour; — cette certitude diminue 
mon chagrin ; elle seule le diminue et m’affermit : sans elle, je n’au¬ 
rais qu’un courage au-dessous de l’épreuve. » 

Regardant son ami d’un œil fixe et brillant, en posant la main sur 
son front, comme pour le glacer, elle ajouta : 

— « Mon ami, vous penserez à moi, n’est-ce pas?... » 

H y eut ici quelques instants de silence et de sanglots. — Elle reprit 
avec plus de calme, après avoir jeté les yeux autour d’elle : 

— « Je vais perdre la vie souffrante ; — je vais trouver la vie des 
cieux, je le sens, d’autres voies, et des voies moins mouvantes que 
cette terre... — Vous tous, vous garderez un souvenir de moi; je 
vous le rendrai là-haut. » 

Une légère joie anima sa figure ; — je sanglotais, je serrais ses 
mains déjà froides. 

— « Va, reprit-elle ; la mort m’est à présent plus facile : je n’ai 
tant payé que la peine d’y arriver ! » 

Elle fit une nouvelle pause, tant l’haleine de ses forces était courte ; 
elle réfléchit; — puis sa voix me parut changer encore : 

— « Je n’étais pas faite pour le monde que j’ai vu ; je n’ai pas su 


Digitized by v^-ooQie 




28 


LA RENAISSANCE. 


comprendre assez simplement les choses; mes sentiments étaient, je 
pense aujourd’hui, trop sérieux, trop profonds, trop lies. La vie ne 
doit pas être traduite comme je faisais ; j’ai trop cherché, trop suivi 
et écouté mon imagination inquiète, et ma conscience, qu’elle in¬ 
quiétait, qu’elle agitait sans cesse. — La vérité existe et moins loin 
et moins haut; je m’en suis aperçue trop tard; je me suis perdue 
dans cette voie. — J’étais née d’ailleurs, je le sens, pour mourir 
jeune ! On ne porte pas en soi impunément cette manière de sentir! » 
Sa voix trembla, devint plus faible, enfin la plénitude de l’émotion 
l’cmpècha de poursuivre; mais chaque mot qu’elle saisissait, chaque 
pas qu’elle entendait près de son lit, ranimait son attention et usait 
le reste de sa vie. La mourante dit bientôt avec douceur : « Tout est 
fini, je le sens! » Elle jugeait très-bien l’état où elle était et rejetait 
toute espérance. — En général, lorsqu’elle reprenait la parole, c’é¬ 
tait moins pour nous parler que pour penser tout haut. 

Quand sa poitrine put porter de nouveau le feu de quelques der¬ 
nières paroles, elle nous dit que « la mort, quant à elle, quant à ce 
qu’elle lui tranchait d’années par ce coup implacable, lui donnait 
à peine un regret. Elle avait tant souffert, qu’il lui semblait avoir 
assez vécu ! Cette vie a des parties si tristes et si mauvaises, que sa 
perte peut être assez insignifiante. » 

Elle ajouta, après quelques réflexions déchirantes, faites d’une 
voix assez articulée : « Oui ! je me trompe, et la mort est affreuse! 
Voyez ! mais ces choses humaines sont un abîme ! » 

Elle craignait d’ètre oubliée. La justice découle des lumières 
de l’âme; son âme s’éteignait, que lui demander? — « Que le sou¬ 
venir de ceux qui meurent périt vite ! j’ai vu cela bien des fois. — 
Mon Dieu, que le cœur est mobile! Est*ce vice, ou le fond de notre 
nature, qui ne veut pas qu’un sentiment triste, qu’une peine active, 
nous domine longtemps! 

« Ce que nous sommes est si facilement emporté. L’agitation et les 
pensées de quelques semaines y suffisent. Ce cercle parcouru, tout est 
fini, tout a disparu, la voix, les traits les plus animés, les noms 
même. Il serait doux de voir, quand on va mourir, quand les yeux 
se ferment, que ce que nous sommes, ce peu enfin, laissera quelques 
souvenirs, le souvenir fragile d’un temps rapide si vous voulez; celte 
illusion donnerait au mourant je ne sais quoi de la vie anticipée, 
de la vie des cieux; mais non, le souffle de la mort va tout enlever, 
tout détruire, et renversée par lui, je n’aurai plus que quelques 
touffes de gazon pour couvrir mes dépouilles ! » 

« Peut-être moi, qui ai tant souffert, laisserai-je d’autres traces, 
peut-être qu’on aura senti plus vivement en me voyant, et qu’alors 
je vivrai quelques jours de plus dans la mémoire de mes amis ; — 
que l’instabilité des choses humaines est grande ! Affections, enthou¬ 
siasmes, tout nait, tout s’allume pour ne durer que quelques jours; 
nous n’avons à nous qu’un moment, puis le néant autour de nous, 
partout le néant, sous cette belle voûte du ciel, si nous n’avons pas 
foi et foi vive à celui que les cieux annoncent en traits si magnifi¬ 
ques !» — Sa voix était d’une attendrissante mélancolie. 

C’étaient là ses derniers discours. 

Pour sa figure, elle avait retrouvé, sous l’influence de ces entre¬ 
tiens et de ces idées plus paisibles, quelques restes touchants de ses 
roses et de ses grâces. Ses yeux s’étaient un peu éclaircis, et l’on y 
voyait trembler des larmes; lu pression de ses lèvres était plus 
prompte et quelquefois riante; dans l’avant-dernière nuit, elle s’af¬ 
faissa plusieurs fois comme un enfant qui s’endort. 

Oh! qu’elle fut touchante à travers les gouttes de l’eau lustrale, 
lorsque la religion vint lui montrer l’immortelle vérité, pendant 
cette confession des plus légers péchés qui se soient commis vraisem¬ 
blablement sur la terre ! Sa figure, qui recevait beaucoup d’impres¬ 
sion des choses religieuses, parut être empreinte d’une douceur et 
d’une résignation célestes. Hélas! tout allait finir, tout était prêt; et 
la jeune néophyte entrait déjà dans le chemin des cieux ! 

Alors l’élévation de scs sentiments, la gravité solennelle de cette 
confession, portèrent sa pensée sur les graves vérités de la religion. 
Hortense y arrêta la nôtre. — Mourante et même déjà morte à toutes 
les extrémités de son corps, elle parla peu de temps; mais elle parla 
avec inspiration, et nous fûmes enlrainés. 

A la nuit, nous la trouvâmes calme, mais abattue; que ce calme 
était loin de ressembler au repos des nuits ordinaires! — Il tenait à 
la perte presque entière des organes. 

La douleur, les fatigues et le désespoir m’avaient aussi dompté; 


et quoique je visse venir la fin du drame, quoique je fisse autant 
d’efforts que je le pouvais pour y être présent, je tombai subitement 
dans un sommeil lourd et agité; je ne l’entendis plus. 

Vers deux heures du matin les femmes me réveillèrent. C’était le 
commencement de l’agonie. 

Hortense me reconnut encore, me pressa les mains avec tout ce 
qui lui restait d’énergie. 

Après ces démonstrations elle s’affaiblit de nouveau; un instant 
après, son esprit me parut revenir tout à coup au cercle de ses rela¬ 
tions intimes. 

Elle eut alors un souci, et en suivit longtemps les traces; ce fut 
de retrouver, dans les faibles clartés de sa mémoire, les traits et les 
noms de quelques jeunes cousines, d’amies mortes ou absentes; de 
ramener maintenant sous son regard voilé tout ce qu’elle avait aimé; 
d’attacher à ce vif ressouvenir de ces douces compagnes de son en¬ 
fance des appellations délicates ; de leur promettre par delà ce monde, 
dont la borne était sous ses pieds, les joies sans fin du ciel. Et, par 
une lucidité soudaine d’esprit, elle s’arrêta avec feu sur quelques 
noms. On devine ces noms. 

Quand le cours de ces impressions intenses nous eut effacés l’un 
par l’autre dans son esprit, la fatigue suspendit sou discours. — Son 
teint et ses yeux se ranimèrent légèrement. — Une heure après, 
lorsque ses poumons eurent recouvré assez de force pour jeter encore 
quelques paroles dans ce monde, elle nous entretint, avec une sorte 
d’ivresse extatique, d’un grand voyage qu’elle allait commencer, et 
se fit apporter ses plus belles robes. — On les posa sur sa chaise lon¬ 
gue, ce premier lit de ses douleurs mortelles : ses mains les touchè¬ 
rent une dernière fois. — Il était sept heures, une lueur presque 
imperceptible du jour commençait à se répandre dans la chambre. 
— En ce moment, la vie terrestre et la vie immortelle sortirent sans 
effort de son corps usé. Elle n’était plus! 

La lampe ne jetait qu’une faible et vacillante clarté; elle allait finir 
comme allait finir la dernière scène. Les ombres qui remplissaient le 
lieu où nous étions, et tout ce qui s’apercevait dans cette demi-nuit, 
avaient un air lugubre. — Quelques instants après, un jour gris, 
pâle, perça les vitres, augmenta peu à peu, et vint frapper nos yeux. 

Les vents étaient furieusement déchaînés. On les entendait battre 
la mer, soulever les flots mugissants, les jeter le long des murs infé¬ 
rieurs de la maison. — Lorsque les vents se calmaient un peu, les flots 
retombaient avec un bruit lent et monotone. 

Tout était terminé. Les femmes ouvrirent les fenêtres delà chambre. 
L’air était horriblement tourmenté : au plus fort des rafales, de pau¬ 
vres oiseaux, étourdis par la fureur des vents, s’abattirent sur la fenê¬ 
tre où j’étais appuyé... 

Les feux rouges du levant se rapprochèrent, s’étendirent et chas¬ 
sèrent l’orage par-dessus nos tètes; et à huit heures, l’air était moins 
sombre et la mer moins agitée. C’est alors que mes yeux, trompés par 
des émotions qui finissaient à peine, crurent voir monter dans le 
ciel, au point d’intersection de l’aube et de la terre, l’ombre de celle 
qui venait de nous quitter. 

Il ne resta plus de l’ange tué, ainsi que je viens de vous le ra¬ 
conter, par son intuition, par son âuie, que les mots jetés dans ce récit 
et un buste admirable, un buste beau de jeunesse, de pensée et de 
vie, l’œuvre de Valcher. 

L’auteur de Tmvklyar et de Julik Hoancii. 


RECHERCHES 

Sur l'Histoire et l'Architecture de l'église Cathédrale de Notre-Dame de Tournai. 

FAX M. LB MAISTRE D’ANSTAXNO. 

Jusqu’à présent nous ne possédons rien de complet sur l’histoire de 
l’architecture en Belgique. A part quelques notes éparpillées cà et la, 
quelques observations isolées, quelques dates bien sèches et quelques 
données précieuses, il est vrai, mais sans ensemble, nous ne possé¬ 
dons pas le moindre commencement de livre sur l’esthétique de cette 
partie de l’art. L’histoire de l’architecture belge reste doue a écrire. 
Qui l’écrira un jour? Nous ne le savons pas. 

En attendant voici qu’une excellente monographie se prépare. V 
M. Le Maistre d’Anstaing, après avoir consacré plusieurs années à 
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l’étude de la cathédrale de Tournai, dont le savant M. Durnortier 
s’était déjà occupé avec tant d’ardeur, est sur le point de publier , 
sous le titre que nous avons écrit en tète de cet article, le résultat de 
ses recherches sur ce monument si remarquable. 

Il nous a été donné de pouvoir communiquer à nos lecteurs un 
fragment de l’introduction de cet excellent travail, sur lequel nous 
aurons à revenir plus tard. 


Les monuments d’une nation sont les preuves irrécusables de sa 
puissance; ils forment l’héritage glorieux que les générations se trans¬ 
mettent en se succédant, et auquel elles attachent leurs noms et leurs 
souvenirs. Chaque événement, heureux ou néfaste, vient se refléter 
sur ces édifices imposants, noircis par le temps. Chaque siècle y porte 
la main et y grave son empreinte. Les peuples comme les rois y lais¬ 
sent des traces de leur décadence ou de leur grandeur. C’est ainsi que 
l’histoire d’une nation se trouve souvent écrite, en caractères gran¬ 
dioses, sur ces pages séculaires et monumentales. Selon la remarque 
d’un profond historien *, aucune étude, peut être, ne nous révèle 
plus vivement l’état social et le véritable esprit des générations passées 
que celle de leurs monuments. 

Si l’arbre antique de la forêt provoque notre étonnement, et nous 
remplit de graves et mélancoliques pensées sur la rapidité du temps 
et la brièveté de notre existence, comparée à celle des chênes cente¬ 
naires, combien plus vif sera l’intérêt excité en nous, par la vue de 
ces antiques monuments, témoins de l’histoire de tout un peuple, et 
aux pieds desquels tant de générations se sont succédé ! Parmi ces 
derniers,en est-il de plus augustes que les édifices religieux, que ces 
églises vénérées, où le christianisme initia nos sociétés modernes a la 
connaissance de Dieu et à la véritable civilisation? « C’est le seul lieu, 
» a dit une femme célèbre **, dans lequel toutes les classes de la na- 
» tion se réunissent ; le seul qui rappelle non-seulement les événements 
» publics, mais les pensées secrètes, les affections intimes, que les chefs 
» et les citoyens ont apportées dans son enceinte. » 

Si, pendant les ténèbres des premiers siècles, le clergé fut la lu¬ 
mière et le guide de peuples rudes et ignorants, l’église devint le 
théâtre de cette influence. La chaire chrétienne était la tribune d’où 
se répandaient les paroles de la vérité; d’où se révélait au monde la 
morale divine qui instruisait les rois et les peuples, qui enseignait 
aux puissants la justice, aux faibles l’obéissance, à tousla charité. On 
peut l’avancer sans crainte; l’église fut le berceau de notre société 
moderne. C’est à l’abri de ses autels qu’elle fut élevée, instruite, ci¬ 
vilisée? Aussi l’histoire de son enfance est-elle presque entière ren¬ 
fermée dans les temples. N’était-ce pas dans leur enceinte sacrée que 
l’homme recevait les préceptes de la plus pure doctrine; que les rois 
promettaient de gouverner selon l’équité, et les peuples d’obéir avec 
fidélité? Ces promesses solennelles, faites sur les saints évangiles, 
consacrées par les bénédictions des pontifes, n’étaicnt-elles pas un 
lien bien autrement puissant que nos Chartres éphémères, écrites sur 
des pages volantes ? 

A une époque où les hommes vivaient isolés et séparés par les 
guerres et les divisions encore plus que par Jes distances, l’église 
était le seul lieu où ils se rencontraient, où ils se réunissaient pour 
prier Dieu, le père commun; pour élever vers lui leurs chants et 
leurs vœux ; pour écouter la voix de leurs pasteurs ; pour s’approcher 
des autels et s’asseoir à la table sainte, aux pieds de laquelle ils 
déposaient leurs haines et leurs passions. Il n’est personne qui ne 
comprenne que ces assemblées fréquentes de tout un peuple, que 
ces réunions sanctifiées par la religion, et où assistaient égaux, le 
maître et le serviteur, le riche et le pauvre, le puissant et le faible, 
étaient un moyen puissant d’action et de civilisation. En effet, dans 
ces temps de croyance sincère et naïve, où l’homme n’était pas 
distrait par les préoccupations politiques, ou absorbé par les calculs 
de l’intérêt, la vie du chrétien se passait tout entière dans les tem¬ 
ples, et s’y écoulait avec calme et dignité. Enfant, il y était lavé des 
taches originelles, et initié aux saints mystères de la religion; homme 
fait, il y sanctifiait des liens sacrés et indissolubles; vivant, il assistait 
presque chaque jour au sacrifice de l’agneau sans tache, et y ap¬ 
portait ses vœux et ses prières. La mort même ne pouvait l’éloigner 
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de ces asiles sacrés, et il reposait plein d’espoir près de ces mêmes 
autels qu’il avait invoqués durant sa vie. 

Voilà ce qu’était l’église aux beaux jours du christianisme; elle 
n’était pas seulement la demeure du Dieu vivant, son temple saint, 
son tabernacle vénéré ; elle était aussi en quelque sorte la maison du 
chrétien, et qu’il affectionnait même plus que la sienne; maison 
sainte, où il se réunissait à ses frères, et où il retrouvait comme une 
nouvelle famille. Alors l’église était tout à la fois une école, qui 
répandait parmi le peuple les préceptes de la morale et les plus saines 
connaissances; un tribunal qui prévenait les crimes au lieu de les 
punir; un théâtre qui élevait l’âme et la remplissait de pures émo¬ 
tions; un véritable musée, où les chefe-d’œuvre des arts étaient ex¬ 
posés à la pieuse admiration des fidèles ; elle était enfin un lieu de 
repos et un port de salut, après les agitations de la vie. 

Et de là, la grandeur et la magnificence de ces constructions reli¬ 
gieuses, qui résument à elles seules toute la civilisation d’un peuple 
et d’une époque. Dans ces temps reculés du moyen-âge, l’église était 
le centre de tous les arts; tous concouraient à l’envi à sa décoration. 
L’architecture lançait vers le ciel ses colonnes légères et ses voûtes 
hardies, qui semblent ignorer les lois de la pesanteur; la peinture 
ornait son enceinte de tableaux ravissants, de graves mosaïques ou 
de magiques verrières; la statuaire la remplissait des images véné¬ 
rées de ses saints protecteurs; la musique y faisait retentir de nobles 
accents; tels étaient sous l’heureuse influence du christianisme le 
but et la vocation des arts. Chacun d’eux célébrait, avec une égale 
ardeur, les louanges du Très-Haut; chacune de leurs créations était 
un acte de foi et d’enthousiasme ; tous de concert tressaient la cou¬ 
ronne du Christ et de Marie, des fleurs les plus belles et les plus 
suaves ; fleurs divines écloses sous la rosée céleste. Alors les muses 
chrétiennes, inspirées par les mêmes moyens et les mêmes senti¬ 
ments, formaient, en l’honneur du Très-Haut, un concert mélodieux. 
C’était un hosanna sublime, répété tour à tour par ces voix harmo¬ 
nieuses. C’était le même élan d’amour, également expressif, soit qu’il 
se manifestât par des sons ou des couleurs, soit qu’il s’élançât avec 
les sveltes colonnes, ou qu’il se peignit dans de naïfs tableaux. 

C’était dans un langage divin, mais toujours éloquent, la même 
force et la même expression, et l’église était le théâtre où se pro¬ 
duisaient ces œuvres admirables du génie. Tout y était pour le 
chrétien une source de ferveur et d’enthousiasme, et les peintures, 
qui lui rappelaient les graves mystères de la religion, et la tou¬ 
chante mélodie des chants sacrés, et la pompe des cérémonies saintes, 
et l’éloquence simple et noble des pasteurs, et par-dessus tout l’é¬ 
glise dans laquelle il s’agenouillait, l’église légère comme la pensée, 
ou mystérieuse comme le silence, merveille encore plus rare que 
toutes celles qu’elle renfermait. 

En effet, dans l’histoire des arts, qu ? y a-t-il de comparable au 
développement qu’ils ont atteint, sous l’influence féconde du spiri¬ 
tualisme chrétien ? Le prix du génie et de l’inspiration ne lui appar¬ 
tient-il pas dans tous les genres; dans l’architecture, par ses églises 
ogivales, dressées dans les airs comme des pyramides aériennes; dans 
la peinture, par ses tableaux ravissants et ses verrières étincelantes; 
dans la sculpture, par ses poses inspirées; dans la musique, par scs 
chants tour à tour graves et joyeux, touchante expression des douleurs 
et des triomphes de la religion ; et les noms d'Erwin de Steinbach, de 
Mozard, de Pergolèse, de Van Eyck, de Raphaël ne marquent-ils 
point les sommités de l’art? 

Ces génies immortels se sont développés sous l’empire des 
croyances religieuses, et l’église était le sanctuaire sacré où ils 
apportaient leurs sublimes productions, comme autant d’hommages 
au Créateur. 

Ainsi s’élevait alors la cathédrale gothique, comme la merveille 
des arts. Voilà ce qui explique sa magnificence et son immensité, 
au milieu des étroites et chétives habitations qui s’abritaient sous 
son ombre. La plupart de nos cités anciennes sont illustrées par une 
on plusieurs de ces majestueuses constructions, qui surgissent au 
milieu de leur enceinte. C’est là un des traits caractéristiques du 
moyen-âge, et qui montre l’iiiflucnce du catholicisme à cette époque. 
Les villes se couronnaient alors d’églises et de clochers élevés, 
commme elles se couvrent aujourd’hui d’usines et de fabriques. Or, 
la flèche légère, qui monte vers le ciel, est le symbole du spiritua¬ 
lisme catholique, comme la cheminée à vapeur, qui domine et ob¬ 
scurcit nos habitations, est le signe de l’industrialisme matériel. 
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C’est ainsi que le caractère de chaque époque se peint dans ses mo¬ 
numents. A chaque siècle et à chaque cité son air et sa physionomie 
particulière. A la forteresse féodale : ses créneaux , ses tours et 
ses donjons 3 c’est le domaine de la violence ; à la cité chrétienne: 
ses églises, ses monastères; ses clochers pittoresques; c’est l’époque 
des croyances, et le siège déjà puissance ecclésiastique; à la bour¬ 
gade moderne : ses usines bruyantes et ses fabriques actives; c’est 
un atelier de travail et le foyer de l’industrie. A trois époques diverses 
correspond un signe et comme une marque distincte. A la féodalité, 
régime de violence, le donjon; au catholicisme, religion spiritua¬ 
liste, le clocher; à l’industrialisme, science pratique, la lourde che¬ 
minée à vapeur. Aujourd’hui la cheminée prosaïque a détrôné la 
flèche aérienne, et ce changement n’est que le résultat de celui qui 
s’est manifesté dans nos mœurs et nos idées, devenues positives et 
égoïstes. En effet, n’avons-nous pas les yeux baissés vers la terre, 
plutôt qu’élevés au ciel? et la flèche porterait-elle au Seigneur, 
comme autrefois, nos soupirs et nos espérances? 

Au contraire parcourez en Allemagne, en France, en Angleterre, 
toutes les villes puissantes du moyen-âge, et vous serez frappé de la 
bassesse des habitations particulières et de l’élévation des construc¬ 
tions publiques, civiles et religieuses. L’église surtout s’élève gigan¬ 
tesque, et paraît dominer les édifices voisins de toute la hauteur des 
doctrines qu’elle représente. Alors, si le temple ou l’hôtel de ville, 
c’est-à-dire la maison de Dieu et la maison du peuple, étaient riches 
et magnifiques, la demeure de l’homme était simple et modeste * : 
elle était simple, parce qu’il avait appris à la regarder comme un 
lieu de passage, comme une tente, qui devait abriter ses jours ra¬ 
pides et fugitifs. Et à quoi bon alors s’y complaire, s’y enraciner 
comme en une demeure permanente? Sa véritable patrie était dans 
le ciel. C’était là qu’était le terme de sa course, le but de son exil, la 
récompense de ses vertus. C’était vers cette terre promise qu’il tour¬ 
nait ses yeux et ses espérances ; et dans l’attente de ce lieu de délices, 
dont le bonheur faisait soupirer son âme, il s’en créait une image 
anticipée dans de vastes et religieuses églises; il y adorait le Sei¬ 
gneur, il y priait la reine du ciel, il y invoquait les anges et les 
saints; et le temple était pour lui comme un paradis figuré, sanctifié 
par la présence de Dieu, et comme peuplé par les âmes des bienheu¬ 
reux ; lui-mème paraissait, par sa construction élancée, s’unir à 
cette vive ardeur du chrétien, ou du moins s’exaltait par l’influence 
des objets extérieurs. En effet, sous ses voûles hardies, suspendues 
dans l’air comme par enchantement, il semble que l’âme soit plus 
libre et plus recueillie, et que le long des colonnes légères la prière 
s’élève plus ardente vers le ciel. 

11 suffit de comparer les temples étroits du paganisme avec les 
vastes cathédrales catholiques, pour comprendre l’immense inter¬ 
valle qui sépare la religion de l’âme du culte de l’esprit. Les propor¬ 
tions resserrées du temple païen indiquent des doctrines bornées et 
terrestres ;le peuple n’y est pas admis, tout s’y fait dans l’ombre; le 
sanctuaire y est obscur, et le prêtre s’y entoure d’incantations mys¬ 
térieuses. 11 n’y avait pas plus de lumière dans le temple qu’il n’y en 
avait dans la civilisation antique, immorale et incomplète. Partout 
dans ses lois, dans ses mœurs, dans ses arts même, vous trouverez 
l’ouvrage du borné, du terrestre. Invention de l’homme, le paga¬ 
nisme décèle de tous côtés son origine humaine; et jusque dans ses 
plus belles et ses plus admirables créations, il lui manque ce souffle 
divin, qui émane du ciel. Son idéal est positif et fini; ses efforts les 
plus sublimes vont jusqu’à humaniser ses dieux, qu’il fait descendre 
de leurs sphères éthérées, pour en faire des héros. 

Le christianisme, au contraire, divinise presque l’homme, créé à 
l’image de Dieu, et appelé à des destinées immortelles. Religion spi¬ 
ritualiste, c’est surtout à l’âme qu’elle s’adresse, l’âme qu’elle élève 
et ennoblit, l’âme oubliée ou même niée par le paganisme sensuel ; 
et dès lors s’ouvre, du sommet du Golgotha , un plus vaste horizon 
pour l’humanité, longtemps enchaînée par la violence et l’esclavage. 
Un soleil nouveau s’élève sur le monde, plongé, jusqu’à la venue 
du Christ, dans les ténèbres de la barbarie; soleil de justice et de 
liberté, qui éclaire tous les hommes; les juifs comme les gentils , les 
Grecs comme les barbares; qui vivifie les lois, les institutions, les 
arts, et les pénètre d’une force et d’une vie inconnues. La croix du 

* PriTatus illis census erat brevis, — commune magnum. 
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Calvaire devient le sceptre du monde, le signe de salut et de rédemp¬ 
tion pour l’homme comme pour la société. 

L’église gothique reflète admirablement ce grand mouvement 
social, produit par le christianisme, et résume en elle seule ses arts, 
son mysticisme, son génie naïf et sublime à la fois; ses flèches 
élancées représentent son spiritualisme ardent; sa chaire et son 
tribunal promulguent les lois de son code sublime; ses peintures 
touchantes révèlent pour les arts un idéal nouveau, dont le type est 
dans le ciel; ses chants et sou culte pompeux impressionnent les 
sens et ravissent l’âme; son architecture merveilleuse la pénètre et 
la saisit d’une religieuse admiration. Elle est le triomphe de l’art 
chrétien, et l’objet de son amoureuse prédication ; elle s’élève comme 
l’expression la plus complète, et, si je puis m’exprimer ainsi, la 
personnification la plus expressive de la civilisation religieuse et sa¬ 
cerdotale; elle est l’œuvre de la foi et de l’amour; œuvre sublime 
dont l’art ancien, plus pur et plus correct, n’a point égalé les har¬ 
diesses et la sublimité. 

Parmi les nombreuses églises élevées en tous pays par le christia¬ 
nisme, comme des témoins de sa puissance; parmi celles surtout 
qui honorent nos provinces belgiques; il en est peu de plus augustes 
que la cathédrale de Notre-Dame de Tournai. Intéressante par son 
ancienneté, elle ne l’est pas moins par les nombreux souvenirs 
qu’elle rappelle; depuis le roi Chilpéric sauvé par l’évèque Chrasmer, 
depuis Clovis, le vainqueur de Tolbiac, s’agenouillant sous ses par¬ 
vis, jusqu’au despote roi d’Angleterre, Henri VIII, jusqu’au grand 
empereur des deux mondes, le puissant Charles-Quint, qui y célébra 
avec pompe un chapitre de l’ordre de la Toison d’or. De sages et 
vertueux prélats s’assirent sur son trône épiscopal; des générations 
entières vécurent et s’endormirent à l’ombre de ses vieilles tours. 
Toute l’histoire d’une cité importante s’est passée à ses pieds pendant 
dix siècles, et plus d’une révolution ou d’une émeute brutale a voci¬ 
féré ses clameurs sous ses voûtes sacrées. Ainsi cette vieille église 
des Eleuthère et des Clovis, témoin impassible des faits et gestes de 
nos aïeux, est digne de la vénération de leurs fils reconnaissants. Pour 
nous, l’histoire de la cathédrale se lie à celle de notre cité, aux tra¬ 
ditions de nos familles qui l’ont embellie, aux souvenirs des hommes 
pieux qui l’ont ornée, et dont les cendres reposent sous leurs autels 
vénérés. Elle n’est pas seulement le temple saint, le tabernacle delà 
prière, la maison du Seigneur ; elle est aussi la maison du peuple, où 
il apporte chaque jour ses vœux , et où il reçoit le pain de la parole; 
c’est l’asile toujours ouvert à la douleur, à l’infortune, à l’innocence 
comme au repentir; c’est la demeure paisible des aïeux; c’est aussi 
la gloire et l’honneur de la cité. 

Mais cet intérêt est tout local, il en est un autre plus général, 
plus étendu, et qui touche à l’art. La grandeur et la beauté de l’église 
de Notre-Dame ont toujours été célèbres dans les Pays-Bas. Sanderus 
et d’autres auteurs ne font pas difficulté de la placer à la tète des 
édifices religieux de la Belgique. Elle est sans nul doute la plus cu¬ 
rieuse par son ancienneté comme parla variété des constructions, 
qu’elle offre à l’observation de l’artiste et de l’archéologue. Elle 
renferme en effet des modèles de tous les genres, depuis le plein- 
cintre sévère jusqu’à l’ogive élancée, et même le style noble et ma¬ 
niéré de la renaissance. On y trouve surtout deux genres de con¬ 
struction bien opposés, le roman et l’ogival. Les parties les plus 
anciennes, comme la nef, les transepts, les tours, les porches latéraux 
appartiennent à la première école. Le plein-cintre, les colonnes mas¬ 
sives, les murailles épaisses, les voûtes solides sont les principaux 
traits de celte architecture romane ou lombarde, marqués dans 
notre église en caractères reconnaissables. Mais là n’est pas son seul 
mérite. Eu même temps qu’elle se distingue par une nef et une croi¬ 
sée construite dans le style lombard , elle se fait aussi remarquer par 
un chœur gothique. Vis-à-vis de la gravité romane, s’élèvent et s’é¬ 
panouissent les hardiesses ogivales, comme l’expression pittoresque 
du mysticisme chrétien. Ainsi deux écoles d’architecture se trouvent 
ici en présence, et ces deux écoles représentent deux systèmes so¬ 
ciaux, deux phases diverses de la civilisation chrétienne. Sous ces 
pierres s’arrondissant en cintre ou s’élançant en ogive, il y a des 
idées et des théories. Tant que la société chrétienne est violentée et 
dominée par la force, tant qu’elle a à combattre, à lutter, à s’étendre, 
les temples où elle se réunit sont restreints et peu élevés; mais, 
quand elle eut brisé ses chaînes, et qu’elle se fut élevée à l’empire 
par sa supériorité intellectuelle, alors elle produisit une civilisation 
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complète, en harmonie avec son esprit et ses besoins, qui s'étendit 
aux lois comme aux arts, aux hommes comme aux gouvernements. 
En s'emparant de toutes les branches des connaissances humaines, 
elle les féconda, et leur communiqua une vie et une activité nou¬ 
velles. Alors il y eut une architecture chrétienne comme il y avait 
une politique chrétienne, et le style ogival fut le produit de cet art 
inspiré. 

La cathédrale de Tournai en possède une magnifique création 
dans son chœur élancé. Ainsi l'art ogival s’y trouve accolé au plein- 
cintre roman, les lourds piliers en présence des légères colonnes. 
Ces deux styles, ordinairement séparés, sont réunis dans notre 
église tous deux grandement développés. Si elle laisse à désirer 
sous le rapport de l’ensemble et de l’unité, elle en est plus intéres¬ 
sante sous celui de la variété. Elle est moins belle sans doute pour 
l’effet et l’harmonie, mais plus curieuse pour la science. Le peuple 
l’admire moins peut-être, mais l’artiste et le savant la visitent et 
l’interrogent avec plus de plaisir et d’intérêt. 

Cette double importance, historique et artistique, de l’église de 
Notre-Dame, nous a porté à la connaître et à l’étudier avec soin 
et avec amour, et à publier ces modestes recherches, fruit d’une 
étude que nous voudrions être plus profonde. C’est le travail d’un 
fils plus zélé que savant, consciencieux plutôt qu’instruit, qui inter¬ 
roge les origines et les traditions du manoir paternel, et rend compte 
seulement de ce qu’il sait, de ce qu’il a appris; heureux s’il arrache 
à l’oubli quelque fait glorieux et ignoré; heureux aussi si son zèle 
ne laisse pas regretter son silence. 

Une pensée fondamentale, pensée de conservation et de souvenirs, 
a présidé à ce modeste travail. Une église ancienne et vénérée existe 
dans nos murs, dépouillée deux fois par la fureur des hommes, et 
deux fois aussi menacée de la destruction. Chacune de ces révolu¬ 
tions lui a été fatale. On sait à peine aujourd’hui ce qu’elle contenait 
jadis de richesses, de chefs-d’œuvre, de choses rares en tous genres; 
on ignore ce qu’était autrefois l’église de Notre-Dame, alors qu’elle 
paraissait dans toute sa beauté primitive ; alors qu’elle resplendis¬ 
sait de l’éclat de ses verrières ; alors qu’elle était illustrée par un 
chapitre nombreux et opulent. Celte splendeur passée, nous vou¬ 
drions la rappeler; ces temps si éloignés de nous, nous voudrions en 
réveiller le souvenir. Ce que les siècles ont détruit, ce que les hommes 
out ravagé, notre but serait de le rétablir, sinon dans la basilique, 
au moins dans ce livre; comme un témoignage de la piété de nos 
pères, comme une preuve de leur génie et de leur puissance. 

« Depuis qu’on regarde comme honorable, dit un savant italien, 
» d’être né dans une ville célèbre par son antiquité, tous les peuples 
» ont paru faire grand cas des anciens monuments qui se trouvent 
» parmi eux, et qui en rendent un témoignage incontestable. Us 
» sont pour eux ce que les chartes et les vieux titres sont pour la 
a noblesse la plus distinguée. » 

Tournai aussi est une cité ancienne, et les tours vénérables de son 
église célèbrent hautement son antique splendeur. Ces preuves d’un 
passé illustre, nous sommes heureux de les publier et de les mettre 
au grand jour comme des titres de noblesse, plus grandira dans 
l’estime publique la cathédrale de Notre-Dame, plus grandira aussi 
la mémoire de nos pères, qui l’ont bâtie, qui l’ont conservée et qui 
en ont fait un des plus beaux temples de la chrétienté. 

Telle est la pensée qui a inspiré et dirigé ces recherches. Appeler 
l’attention du monde et des savants sur un monument trop peu 
connu, rappeler quelques faits de son histoire, énumérer ses ri¬ 
chesses perdues, ses chefs-d’œuvre enlevés, ses mausolées profanés; 
enfin réunir dans cet ouvrage, ce qui a disparu du temple, et ras¬ 
sembler ce qui le concerne sous le double rapport de l’art et de l’his¬ 
toire, voilà quel est le but de cet ouvrage. 


La soirée, donnée, le 7 mai, par la Réunion Lyrique dans la salle 
du Grand Concert, est incontestablement la plus belle que nous ayons 
eue dans tout le cours de la saison. Cette fois il ne s’agissait ni du 
Conservatoire, ni de Labarre, ni de tel autre virtuose, plus ou moins 


virtuose. Il s’agissait d’une société d’amateurs, admirablement dirigée 
et conduite par M. Lintermans, et connue dans la capitale et dans le 
pays par la perfection de l’exécution. A entendre ces voix, on ne 
dirait plus des voix, on croirait entendre un orgue, tant l’ensemble 
est complet, tant il y a d’accord dans tous les éléments dont cette 
espèce d’orchestre se compose. Au Conservatoire les symphonies qu’il 
exécute avec les bonnes traditions qu’Habeneck a su acclimater à 
Paris. Mais a la Réunion Lyrique le chant d’ensemble. Tous les mor¬ 
ceaux qu’elle a exécutés, et ils étaient au nombre de dix, ont été 
rendus avec une verve, un entrain, un cachet, une expression re¬ 
marquable. Il est impossible , selon nous, de traduire chacune de ces 
compositions avec une intelligence plus profonde du caractère et de 
la physionomie qui lui sont propres, et de mieux s’initier à la poésie 
et au sentiment qui s’y révèlent. Sous ce rapport la Réunion Lyrique 
est destinée à servir de modèle et a faire faire un pas nouveau a l’art 
musical en Belgique. L’honneur en appartiendra a M. Lintermans, 
qui est, non-seulement un professeur très-distingué, mais qui, de 
plus, doit être rangé parmi les bons compositeurs que la Belgique 
possède. 

Cette soirée, presque toute composée de morceaux de chant, n’a 
été coupée que par un morceau pour le piano , exécuté assez médio¬ 
crement, et par la Séraphine, espèce d’orgue, dont M 00 Meyer a 
joué avec beaucoup de sentiment. 

La Veille à*une Victoire , chœurs et chants guerriers, composés 
par M. Duprez, le célèbre chanteur du Grand-Opéra de Paris, nous 
ont paru singulièrement décousus. Les paroles nous ont stupéfait. 
Sabre de bois ! M. l’auteur, où donc avez-vous trouvé que le lion de 
Flandre a figuré a Woeringen? Nous n’avons jamais lu cela dans Tan 
Heelu, ni dans Ottokar Von Horneck, et vous nous apprenez là un 
fait dont nous, Belges, étions loin de nous douter. 


&§§®©0^TD@IN1 RHÉNMSIi 

POUR L’ENCOURAGEMENT DES BEAUX-ARTS 


APPEL AUI ARTISTES POUR L’EXPOSITION RB 1845 . 

Les délégués des cinq villes de l’Association rhénane, réunis en 
comité central à Mayence, ont, en date des 18 et 19 octobre 1841, 
prorogé pour une nouvelle période de cinq années la durée de l’As¬ 
sociation rhénane, arrivée à son terme. 

La sixième EXPOSITION aura lieu en 1842, dans l’ordre suivant : 

En mai, à Darmstadt; 

En juin, à Manheim; 

En juillet, à Carlsruhe; 

En août, à Strasbourg ; 

En septembre, à Mayence. 

Nous engageons tous les artistes, sans distinction de nationalité, 
à concourir a l’éclat de nos expositions, en nous adressant sans retard 
quelques-uus de leurs meilleurs ouvrages. Ce sera le moyen de faire 
connaître en Allemagne les différentes écoles françaises, d’étendre le 
cercle de leur réputation et aussi d’ouvrir un débouché à leurs pro¬ 
ductions. L’Association rhénane, en propageant le goût des beaux- 
arts, atteint par là un autre but : celui d’encourager les artistes et 
de les mettre en rapport avec un public nombreux. Elle se pose ainsi 
comme intermédiaire entre ceux qui doivent rechercher le place¬ 
ment de leurs œuvres et ceux qui peuvent en faire l’acquisition. 

Les catalogues imprimés de l’exposition de 1841 constatent une 
augmentation progressive dans le nombre des ouvrages envoyés. 

Mayence en comptait 107 


Darmstadt. 175 

Manheim.202 

Carlsruhe. 269 

Strasbourg.343 
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Connue les ouvrages envoyés à la première ville passent de droit aux 
expositions des villes suivantes, les artistes devront se hâter de faire 
leurs envois, afin de participer ainsi aux chances les plus nombreuses 
d’acquisition. 

Les dépenses réunies des cinq villes, en tableaux, statues, gra¬ 
vures, lithographies, s’élèvent pour l’an dernier à un chiffre total 
de 41,730 francs. 

Ce chiffre est moins élevé que celui de 1840. La cause de celte di¬ 
minution peut être attribuée à ce que la dernière exposition compre¬ 
nait un moindre nombre d’ouvrages de grand prix. 

Nous rappellerons a MM. les artistes les formalités à observer pour 
l’envoi des objets d’art à la prochaine exposition. 

1° Les envois dans la ville désignée pour l’ouverture devront être, 
autant que possible, effectués le 15 avril. 

Les artistes devront adresser leurs ouvrages aux conservateurs at¬ 
tachés aux Sociétés des cinq villes unies, sans distinction , avec l’indi¬ 
cation du sujet, du prix en francs, de la destination finale de l’objet, 
du poids de la caisse, et enfin de leur propre adresse. Cependant les 
artistes français pourront adresser leurs ouvrages à la société de Stras¬ 
bourg, qui les leur renverra également. 

2° Les artistes auront soin de ne renfermer -qu'un seul ouvrage 
dans chaque caisse, et d’y fixer les tableaux par des vis. Les caisses, 
auxquelles ils donneront la solidité voulue pour résister aux accidents 
de route, ne pourront dépasser les dimensions des ouvrages- elles se¬ 
ront bien jointes, doublées d’un papier de couleur foncée et fermées 
avec des vis. L’Association recommande instamment aux artistes l’ob¬ 
servation de toutes ces formalités; les envoyeurs seraient responsables 
de tous accidents résultant de leur inexécution. 

3° Les envois et les renvois se feront aux risques des propriétaires. 
L’ouverture des caisses, a leur arrivée, sera confiée aux soins des con¬ 
servateurs, assistés d’un membre de la Société et d’un artiste, avec 
lesquels, en cas d’avarie, ils dresseront, dans un registre à ce destiné, 
un procès-verbal, qui fera foi contre l’envoyeur. 

4° Les frais d’envoi et de renvoi seront à la charge de l’Association 
pour tous les ouvrages qui lui seront adressés par voie du roulage 
ordinaire ou de la navigation, lorsque le poids n’en dépassera pas 
100 kilogrammes et que le point de départ ne sera pas en dehors des 
villes de Paris, Lyon, Milan, Munich, Prague, Berlin, Hambourg, 
Bruxelles et Amsterdam. Les ouvrages expédiés de plus loin ou dont 
le poids excédera 100 kilogrammes ne seront admis aux frais de 
l’Association qu’en vertu d’une autorisation de la société à laquelle 
ils sont destinés. 

5° Les artistes pourront, sans attendre la fin de la tournée de leurs 
ouvrages, les retirer ou leur donner une autre destination. Mais alors 
les frais de transport seront à la charge de l’envoyeur. 

0° Les ouvrages achetés par les Sociétés membres de l’Association 
achèveront la tournée prescrite; tout autre acquéreur en pourra im¬ 
médiatement retirer les siens. 

Aussitôt les achats faits, on en préviendra les auteurs des ouvrages, 
et les paiements seront effectués sans délai. En cas de renvoi, des 
lettres d’avis leur feront connaître les commissionnaires chargés du 
transport et responsables de l’exécution de ce mandat. 

7° Chaque Société est chargée de faire assurer les ouvrages contre 
les dangers du feu, pour le temps qu’ils seront confiés à ses soins. 

Néanmoins les ouvrages dont la valeur n’aura pas été indiquée lors 
de l’envoi ne pourront participer à la prime d’assurance. 

8° Il ne sera admis aux expositions que des originaux envoyés par 
les artistes ou en leur nom. 

9° Pour préserver autant que possible l’Association d’un déborde¬ 
ment d’ouvrages sans mérite, toute Société aura le droit de refuser 
l’exposition à ceux qui ne lui paraîtront pas dignes des honneurs du 
salon. Dans ce cas, avis en sera donné à l’artiste, pour qu’il ait à dis¬ 
poser de sa propriété dans un certain délai. Passé ce terme, on re¬ 
tournera l’ouvrage aux frais de l’envoyeur. 

Strasbourg, le 4 février 1842. 

Au nom du comité de la Société des Amis des Arts ; 

Le président, ch. lauth. 

Le secrétaire, jlles sengenwald. 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES BEAUX-ARTS DE COLOGNE. 

Comme nous ouvrirons vers le commencement du mois de juillet 
prochain notre quatrième exposition, MM. les artistes belges sont in¬ 
vités de vouloir l’embellir de leurs ouvrages, qui y ont obtenu déjà 
tant de succès. La société supportera tous les frais de transport 
d’objets d’art qui nous sont avisés jusqu’à la fin de ce mois, et par¬ 
venus bien emballés, mi-juin, par l’entremise de MM. Weverbergh, 
frères, à Bruxelles, MM. P. J. Vander Schriek et C®, à Anvers, et 
M. F. Jongen et Delrez, à Liège. Notre ville sera honorée dans le mois 
d’août de la visite de notre famille royale, de plusieurs princes alle¬ 
mands et de beaucoup d’étrangers distingués, ce'qui nous fait espérer 
de voir concourir MM. les artistes belges à notre salon, comme par 
cette circonstance la certitude de vendre est pour eux d’autant plus 
grande que les années précédentes. 

Cologne, ce 12 mai 1842. 

Au nom de la Direction : 

Le secrétaire, D r Ernst Weyden. 


variétés. 

Bruxelles . — Un arrêté royal vient d’accorder : 

1° Aux sociétés de rhétorique réunies de Dixmude, connues sous 
les devises : Ueilig Kruis scherp duer, etc., nu, morgen niet, un sub¬ 
side de 300 fr.; 

2° A la société littéraire et dramatique de Bruges, sous la devise : 
Kunstliefde, un subside de 400 fr., pour les aider à couvrir les frais 
des concours littéraires publics que ces sociétés se proposent respec¬ 
tivement d’ouvrir dans le courant de cette année. 

— M. Capronnier, de Bruxelles, vient de placer à l’église d’Hoog- 
straeten, le second des vitraux restaurés. La partie supérieure repré¬ 
sente le saint sacrement de la confirmation : le groupe se compose 
de sept personnes. Dans la partie inférieure, Ferdinand, empereur 
d’Allemagne, frère de l’empereur Charles, est agenouillé avec sa 
femme Anne, fille de Ladislas VI, roi de Hongrie et de Bohême; près 
d’eux se trouvent leurs patrons saint Ferdinand et sainte Anne. 
L’ensemble est d’un aspect imposant et d’un fini admirable. On doit 
rendre hommage aux talents du restaurateur qui nous a conservé 
des chefc-d’œuvre aussi précieux de peinture sur verre. 

Bruges . — On lit dans VAnnonce : Nous apprenons qu’il est question 
d’clever un monument au fameux missionnaire Verbiest, astronome 
et mathématicien célèbre, né au villagedePitthem. Cesavantdistingué, 
et que l’on peut à juste titre regarder comme une des plus grandes 
célébrités de la Belgique, fut nommé président du grand conseil des 
mathématiques de Pékin et anobli par l’empereur de la Chine. On 
sait que la noblesse en Chine n’est point héréditaire, mais qu’elle 
anoblit les ascendants. M. Verbiest est mort grand mandarin. Il a 
laissé de nombreux ouvrages, dont quelques-uns sont écrits en langue 
chinoise. 

La dépense du monument que l’on se propose d’ériger à cet homme 
célèbre, a été évaluée à trois mille francs. Le villagede Pitthem offre 
d’y contribuer pour une somme de trois cents francs. 

Liège . — M me Van Marcke, de notre ville, vient d’obtenir à Paris 
la grande médaille d’or pour le magnifique tableau qu’elle a envoyé 
à l’exposition, et qui en outre a été acheté pour 2,000 fr. 

— L’inauguration de la statue de Grétry, fixée d’abord au 1 er juin, 
parait de nouveau être remise, le marbre du piédestal n’étant pas 
encore arrivé. 

Anvers. — Nous venons de recevoir des lettres de Naples qui nous 
annoncent le rétablissement de M. Albert Grisar. Notre excellent com¬ 
positeur est parti le 1 er mai pour Palernie où il compte terminer 
quelques compositions. On parle déjà d’un recueil de délicieuses 
mélodies écrites par M. Grisar sur des paroles d’un de nos écrivains 
belges. 


Les feuilles 3 et 4 de la Renaissance contiennent : P h. Wouwerman. — Étude 
de Cheval, lithographié d’après Madou ; Intérieur de Saint Jacques à Liège, litho¬ 
graphié d'uprès L. Haghe. 
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UNE JOURNÉE 
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NOUVELLE HISTORIQUE. 

(Suite et fin.) 


§ XI. LE CONSEIL DE GUERRE. 

Tout réjoui d’avoir amené sans coup férir la fière forte¬ 
resse de Vaux-Marcus à se rendre, le duc reprit avec sa 
garde le chemin du camp, après avoir désigné le comte de 
Rosimbos avec cinq cents archers pour défendre ce château 
qui commande la route de Granson à Neufchâtel. 

Dès qu’il fut rentré dans sa tente, il rassembla un conseil 
de guerre. Là se réunirent son frère Antoine, connu sous 
le nom de grand bâtard de Bourgogne , les princes de Ta- 
rente, de Clèves et d’Orange, les comtes de Romont, de 
Châteauguion, de Campobasso et Philippe de Neufchâtel, 
fils du vieux marquis Rodolphe. Le duc désirait savoir leur 
avis sur les opérations ultérieures à entreprendre, et leur 
poser deux questions qu’il avait déjà résolues en lui-même. 
Il voulait savoir s’il fallait attaquer Berne et Fribourg, ou, 
en laissant ces villes, se borner à ravager le plat pays et 
réduire ainsi les Suisses à l’obéissance. Charles-Ie-Témé- 
raire s’était décidé pour le premier parti. Son frère, le 
grand bâtard, se prononça pour le second, et Château¬ 
guion se rangea du même avis. Les opinions étaient sin¬ 
gulièrement partagées, et déjà le duc commençait à témoi¬ 
gner une plus vive impatience à mesure que les membres 
du conseil parlaient à leur tour, quand le comte de Romont 
prit tout à coup la parole et, saisissant l’occasion de donner 
carrière à sa haine contre Hallwyl : 

— Altesse , dit-il, le noble héros suisse , Rodolphe de 
Hallwyl, qui vous est si dévoué, connaît parfaitement le 
pays, et lui, mieux que tout autre, est au fait de l’esprit et 
des forces des Suisses. Berne est sa province natale ; il est 
au courant de la position et de l’état de défense de Fri¬ 
bourg. Demandons-lui son avis, car il est non-seulement 
un vaillant soldat, mais encore un excellent capitaine. 

Le duc resta un moment pensif ; car l'inflexible fierté de 
Hallwyl lui avait déplu et il n’était pas habitué à rencon¬ 
trer une raideur si obstinée dans un homme. Cependant il 
finit par donner l’ordre d’appeler le capitaine. Peu de mo¬ 
ments après, le Suisse entra dans la tente ducale. 

Il trouva le duc assis devant une table sur laquelle était 
déployé un plan de la ville de Berne, tandis que les autres 
chefs se tenaient debout autour de lui, respectueux et la 
tête découverte, même les chevaliers de la Toison d’or. 

— Chevalier de Hallwyl, dit le prince de Bourgogne , 
vous connaissez le pays que nous avons l’intention de con¬ 
quérir. Les avis de mon conseil de guerre sont partagés 
sur les moyens à employer pour atteindre ce but. Il s’agit 
de décider si nous devons attaquer Berne et Fribourg, ou 
nous jeter sur le plat pays. Nous vous parlons franchement, 
parlez-nous de même, car nous sommes convaincu que 
votre opinion sera conforme à celle que nous nous sommes 
formulée dans nous-même. 

— Votre Altesse, repartit le jeune homme, est un 
meilleur capitaine que nous. El si elle s’est formé un avis, 
a-t-elle besoin encore d’entendre le nôtre? 

LA RENAISSANCE. 


— Nous en avons besoin pour convaincre notre frère , 
Châteauguion et Orange, que vous, hé dans le pays et 
connaissant ses habitants, vous êtes de la même opinion 
que nous. 

— Et si mon jugement n’avait pas lelan et la portée de 
celui de votre Altesse? Si ce que je pourrais dire... 

— Au fait ! interrompit le duc dont le front s’obscurcit 
aussitôt d’un nuage sombre. Au fait, s’il vous plaît. Car les 
discours superflus ne sont pas de saison ici. 

— Vous ordonnez, noble duc, et j’obéis, répliqua 
Hallwyl sans se déconcerter. Si je dois parler ici du fond 
de ma conviction et comme mon esprit et mon cœur me 
le dictent, je donne à votre Altesse le conseil d’accorder, 
à des conditions tolérables, la paix aux Suisses et de s’atta¬ 
cher ces hommes par la générosité. Cela fait, le chemin 
de Paris vous est ouvert, c’est-à-dire la couronne de 
Louis XI, de riches provinces et des villes florissantes. Ici 
la guerre ne peut vous donner que des villes désertes, des 
montagnes infertiles, un peuple insoumis, un pouvoir 
chancelant et des luttes de tous les jours. Tournez les yeux 
autour de vous, Altesse. Voilà la tour Bayard où une poi¬ 
gnée de gens arrête votre armée. Voilà Yverdun dont la 
vaillante garnison, après n’avoir pu être réduite que par 
la trahison, s’est fait jour à travers vos hommes d’armes 
pour se jeter dans la place de Granson où elle vous brava 
si longtemps. Songez aux morts que vous avez donnés à 
dévorer par le lac. Leur voix retentit dans les vallées et crie 
vengeance assez haut pour que la Suisse tout entière l’en¬ 
tende et que vous ne soumettiez jamais par les armes cette 
rude population des montagnes. Si Vaux-Marcus est tombé, 
ce n’est que par une indigne trahison. Le gentilhomme qui 
l’a commise mérite que vous fassiez mettre une barre sur 
son blason... 

Au moment où le chevalier prononça ces mots, le sei¬ 
gneur qui avait si lâchement trompé la garnison de Vaux- 
Marcus, Philippe de Neuenburg, fit un mouvement de rage 
et porta la main à la poignée de son épée. Mais un signe 
du duc le calma aussitôt. 

— Continuez, dit Charles de Bourgogne en s’adressant 
à Hallwyl avec un calme incroyable. 

— Si votre Altesse le veut, je n’ai plus qu’un seul mot 
à ajouter. Discuter la question de savoir s’il vaut mieux 
attaquer Berne et Fribourg, que de se rendre maître du plat 
pays, — cela est chose inutile; car, demain dès l’aube du 
jour, les armes suisses aborderont les vôtres... 

— Et qui vous dit que je sois disposé à combattre de¬ 
main? demanda le duc en interrompant avec vivacité le 
chevalier. 

— Vous ne voudriez pas? reprit Hallwyl. Il le faudra 
bien, monseigneur. Croyez-vous que les Suisses aient 
l’habitude de se trouver longtemps en face de leurs enne¬ 
mis, sans tirer l’épée? Croyez-vous, monseigneur, que le 
vent du sud souffle en vain, lui qui pousse vers les rivages 
de Fribourg et de Berne les eaux du lac et les morts dont 
elles forment le linceul? Je le répète, demain nous en¬ 
tendrons résonner la corne d’Uri et demain nous aurons 
une rude bataille. 

— Et puis? interrompit de nouveau le duc avec un sou¬ 
rire qui fit tressaillir ses propres favoris. 

— Si Dieu vous donne la victoire, monseigneur, continua 
le Suisse, elle sera chèrement achetée. Vous aurez à tuer 
bien des hommes, car aucun d’eux n’est habitué à fuir. 
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Et beaucoup des vôtres tomberont. Ceux que vous n'aurez 
pu détruire se jetteront dans les murs de Berne et de Fri¬ 
bourg et les défendront jusqu’au dernier. Ils ravageront 
eux-mêmes le plat pays et se retireront dans les montagnes. 
Chaque crête leur sera une forteresse, chaque bloc de 
pierre un boulet, chaque abîme un fossé de défense. La 
liberté sera la bannière autour de laquelle ils se groupe¬ 
ront. Vous ne conquerrez qu'un désert, jusqu'à ce que la 
France et l’Allemagne viennent au secours des vaincus. Si, 
au contraire, vous subissez une défaite... 

— Silence, téméraire ! exclama le duc furieux. Ton 
audace devient de l’insolence. 

Puis, se reprenant aussitôt : 

— Chevalier de Hallwyl, continua-t-il, je vous dégage 
de votre serment. Je n'ai plus besoin de vos services. Re¬ 
tournez auprès de vos pâtres. Allez combattre dans les 
rangs des vôtres. Allez sans crainte ; car, en vérité, vous ne 
pesez pas assez dans la balance pour que vous puissiez la faire 
pencher en faveur de mes ennemis. Nous pourrions bien 
vous trouver un jour dans le camp de Neufchâtel, comme 
nous avons trouvé les galants défenseurs de Vaux-Marcus , 
et vous donner en pâture aux corbeaux. Jusque-là, nous 
vous disons au revoir et vous prions d'accepter, en signe 
de notre grâce, cette chaîne d'or comme une récompense 
des services que vous nous avez rendus. 

Quand il eut dit ces mots, il fit à Hallwyl signe de s'é¬ 
loigner. 

Le Suisse s’inclina respectueusement devant le duc, 
déposa le collier sur son fauteuil et s'avança vers l'issue de 
la tente. Mais Charles de Bourgogne le rappela au même 
instant en lui demandant : 

— Quand comptez-vous partir ? 

— Je ne le sais pas encore, répondit le jeune homme. 

— Ainsi vous n'êtes pas décidément résolu à rejoindre 
les confédérés? reprit le duc en fixant des regards perçants 
sur les yeux du chevalier. 

— Ma route ne va pas de leur côté , car la destinée m'a 
fermé les portes de ma patrie, répliqua Hallwyl. 

— Et pourquoi laissez-vous là cette chaîne? continua 
Charles. 

-Monseigneur, des chaînes d’or ou de fer sont un joug 

pour l'homme libre. Je n’en porte point. Je voulais n'em- 
porler du camp bourguignon que les blessures que j'ai reçues 
à votre service. 

En ce moment le chevalier garda le silence. Le duc ne 
répondit pas une syllabe , et les capitaines le regardèrent 
en partie avec inquiétude, en partie avec satisfaction, car 
chacun d'eux crut entrevoir sur le visage du maître l'orage 
qui allait faire explosion et éclater sur le Suisse. Mais 
Charles conserva le plus grand calme et s'adressant à Hall¬ 
wyl : 

— Maintenant laissez-nous, lui dit-il enfin. Nous dési¬ 
rons que vous ne partiez pas avant que nous nous soyons 
entretenus de nouveau. Nous vous attendons ici ce soir à 
neuf heures. 

Tous se regardèrent avec étonnement. Le calme et la 
modér ation extraordinaires que le duc venait de témoigner 
les avait surpris au plus haut degré, et il continua pendant 
quelque temps à tenir les yeux fixés sur le plan de Berne. 
Quelques minutes se passèrent ainsi. Puis tout à coup il 
releva la tête , disant : 

— Si demain , comme j'en dois croire le chevalier, l'en¬ 


nemi s'avance contre nous, je l'attendrai dans mes re¬ 
tranchements , et il viendra se briser contre mes coule- 
vrines et mes serpentines. S'il ne fait pas de mouvement, 
nous marcherons au-devant de lui et contre Berne. Toi, 
mon frère Antoine, et vous , prince d'Orange , vous com¬ 
manderez l'avant-garde. Moi-même je reste avec le prince 
de Tarente et Campobasso auprès du gros de l'armée. Vous, 
Jean de Clèves et Egmont, vous aurez sous vos ordres 
l’arrière-garde, et Châteauguion dirigera la cavalerie. Et 
à présent retirez-vous et faites tous les préparatifs néces¬ 
saires. 

Alors il se leva et salua d'un signe amical ses officiers, 
qui tous quittèrent la tente du duc et suivirent le prince 
de Tarente dans la sienne. 

— Notre seigneur le duc est entièrement retourné, 
dit celui-ci. Son audace et sa confiance sont changées en 
froid calcul et en défiance. Comment, en effet? cinquante 
mille hommes se tiendront enfermés dans un retranche¬ 
ment devant vingt mille gardiens de bestiaux, et quatre 
cents bouches à feu doivent veiller sur nous afin que nos 
épées ne se rouillent pas à la rosée du matin? Enfin cette 
magnifique cavalerie avec ses chevaux napolitains dont je 
l'ai pourvue, restera inactive derière nos canons? 

— N'ayez pas de crainte, prince de Tarente, répondit le 
bâtard de Bourgogne, vous aurez à donner de la besogne 
à vos cavaliers lorsque ces gardiens de bestiaux aborderont 
notre camp. Tenez-vous prêt et tâchez de pénétrer avec 
les vôtres au milieu des piques des Suisses. Mon cousin 
de Châteauguion vous sera en aide avec ses hommes. Vous 
aurez à travailler des éperons et de l'épée, n’ayez pas 
peur. 

— Si j'avais pu m'imaginer qu'il nous faudrait nous tenir 
ici à l'abri d'un retranchement, continua l’Italien , je n'au¬ 
rais pas franchi les Alpes, à coup sûr. 

— Écoulez, jeune seigneur , répliqua Antoine de Bour¬ 
gogne impatienté, vous n’êtes pas venu en réalité pour 
vous battre. Yous n'êtes venu que pour les beaux yeux 
d'une femme; car n'avez-vous pas été inspiré par l’espoir 
de conquérir la main de ma nièce Marie, la riche héritière 
des États bourguignons? Je suis sûr que, sans cela, 
vous seriez resté bien tranquille à l’ombre de vos orangers, 
plutôt que de venir au milieu de ces rudes montagnes où 
vous grelottez à la moindre bise. 

— Gracieux seigneur, interrompit le comte de Campo¬ 
basso, vous parlez au prince de Tarente dans un ton qui 
ne paraît guère courtois. Le duc votre frère ne serait pas 
content s’il entendait ce que vous venez de dire. 

Le gigantesque bâtard jeta un regard de mépris sur 
Tltalien, et, sans daigner lui répondre, il reprit en s'adres¬ 
sant aux autres capitaines : 

— Yous, messires, je suis convaincu que vous trouvez 
sages les dispositions que mon noble frère vient de prendre. 
Celui qui connaît les Suisses, sait de quoi leur courage est 
capable. Ce ne sont pas des soudards qui se battent à prix 
d'argent; ce sont des hommes libres qui luttent pour leur 
liberté et leur indépendance. Homme contre homme, ils 
sont redoutables avec leurs piques de dix aunes et leurs 
grandes épées à deux mains. Aussi Dieu fasse que le duc 
ne change pas d’avis et que des flatteurs pleins de fausseté 
ne l'entraînent pas dans la perdition. 

En prononçant ces dernières paroles il jeta les yeux sur 
Campobasso d'une manière significative. 
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— Et cependant, dit Romont, je crains bien que... 

— Ne craignez rien , interrompit le bâtard. Le pays de 
Yaud est reconquis, et par conséquent votre compte à 
vous est arrangé. Et maintenant, mes compagnons d'armes, 
ajouta-t-il en s'adressant à Orange et à Châteauguion, allons 
nous apprêter à la rencontre de demain. Quant à vous, 
messieurs les Italiens, faites de même, et soyez bien cer¬ 
tains que vous aurez plus de besogne à faire que vous ne le 
croyez. 

Puis il quitta la tente avec les siens. Campobasso et Ro¬ 
mont seuls y restèrent. 

— Ce géant, dit Campobasso quand le bâtard fut sorti, 
est aussi rude dans son langage que dans ses manières. II 
est le seul dont le duc souffre quelques contradictions, le 
seul qui ait le courage de dire la vérité; c’est pourquoi il 
faut l'excuser. Mettez un frein à votre colère, mon prince. 
Il n'est pas bon d’être en querelle ouverte avec des gens 
de cette façon. Les enfants de l'amour sont des privilégiés. 
Aussi l’audace est grande en eux. 

— Monsieur le comte, répondit Romont, vous oubliez 
que mon sort est le même que celui du bâtard de Bour¬ 
gogne. Si j'ai de meilleures manières, comme il vous plaît 
de le dire, j'ai une épée qui vaut la sienne et qui vaut 
votre langue. Gardez-vous des enfants de l'amour. S'ils ont 
l’audace, ils ont le courage aussi. 

En ce moment le prince de Tarente s'interposa et cher¬ 
cha à calmer le bâtard de Savoie dont les menaces étaient 
sur le point de se traduire en faits, pendant que Campo¬ 
basso se recula dans l’angle le plus obscur de la tente. 

§ XII. RÉSOLUTION. 

De leur côté et en même temps les capitaines suisses 
s'étaient réunis en conseil à Neufchâtel. C'étaient tous 
hommes exercés à la guerre, n’ayant tous qu'un seul et 
même but, qu’une seule et même résolution, celle de 
vaincre ou de mourir. Jamais jusque-là les confédérés ne 
s'étaient encore trouvés dans une position aussi critique. 
Leurs luttes contre l'Autriche avaient été sanglantes et 
meurtrières; la supériorité du nombre avait toujours été 
du côté de l'ennemi; mais il avait dû combattre toujours 
homme contre homme , et il avait été plus d'une fois battu. 
Mais depuis les journées de Sempach et de Morat, l'usage 
de la poudre à canon était devenu plus général, et l'in¬ 
fanterie soumise à un genre de manœuvre plus précis. Les 
lansquenets, dont il se trouvait un grand nombre dans 
l'armée bourguignonne, commençaient à fonder leur 
renommée. Leurs lignes étaient un rempart inébranlable. 
Enfin quatre cents bouches à feu hérissaient l'armée du 
duc Charles. 

Le vieux Scharnachthal porta le premier la parole dans 
cette assemblée. Il fut d'avis qu'il fallait, dès l'aube du 
jour, attaquer les Bourguignons sans attendre qu’ils s'a¬ 
vançassent dans Berne ni dans Fribourg. Rodolphe Reding, 
Hanns Waldmann, l'écoutèle Hasfurther de Lucerne, et 
Pierre Rok de Bâle furent du même avis. Les autres chefs, 
dont les cantons étaient moins directement exposés à une 
invasion , furent d’un sentiment contraire et jugèrent l’at¬ 
taque du camp ennemi comme une entreprise dangereuse. 

Dans ce débat où tout le conseil se partageait en deux 
partis, Scharnachthal enfin se leva et dit d’une voix 
ferme : 


— Là-bas sont les Bourguignons. Ici sont les Suisses, 
une magnifique armée comme nous n'en avons pas encore 
eu sous les drapeaux. Avec les forces que nous possédons 
et le courage qui nous anime, faut-il compter le nombre 
de nos ennemis et calculer l'obstacle que ses retranche¬ 
ments peuvent nous opposer? Capitaines suisses, il nous 
faut les combattre partout où nous pouvons. Nos troupes 
ne sont pas de celles qu’il faut laisser dans l’inactivité. 
Si le courage reste, l'ordre et l’obéissance se relâchent 
parfois. Ne croyez pas que le vieux Scharnachthal soit 
assez imprudent pour mettre légèrement en jeu l'avenir de 
son pays, rien que pour sauver Berne. Marchons donc 
contre Vaux-Marcus. Attaquons ce château sous les yeux 
mêmes des Bourguignons, et leur prince orgueilleux ne 
pourra pas rester tranquille spectateur de cette attaque. 
Il devra bien sortir de ses retranchements et marcher 
contre nous. La bataille engagée, nous sommes sûrs de la 
victoire. 

— Il a raison, dirent toutes les voix. Marchons, et Dieu 
sera avec nous. 

Et pleins de confiance, tous se serrèrent la main selon 
l'antique usage , et ce langage muet valait le plus saint des 
serments. Ils s'étaient juré aiusi d’être l'un à l'autre à la vie 
et à la mort. 

Quand le conseil se fut séparé, le vieil écoutète de Berne 
se rendit au château du margrave pour voir, une dernière 
fois avant la bataille, sa fille Élisabeth qui était arrivée 
saine et sauve la veille sous le toit paternel. Il la trouva 
singulièrement défaite , tant les secousses de ce qui s’était 
passé depuis trois jours avaient brisé cette frêle créature. 
Le moment où elle s'était séparée de Hallwyl avait achevé 
de la frapper au cœur. Elle l’avait quitté banni d'abord : 
maintenant elle l’avait quitté ennemi de son pays et la 
main armée contre sa patrie. Aussi elle était d’une pâleur 
effrayante et la mort était dans son cœur. 

Le vieillard lui-même la regarda avec pitié et prit affec¬ 
tueusement la main de son enfant. Des larmes roulèrent 
de ses yeux et cette source longtemps tarie se rouvrit avec 
d’autant plus d'amour qu'elle avait été plus comprimée par 
la haine. Quand Scharnachthal fut ainsi resté pendant 
quelques minutes immobile et muet, tenant la main de sa 
fille serrée dans la sienne : 

— Mon père, lui dit-elle, renvoyez son écuyer afin qu'il 
lui dise que sa pairie lui est rouverte et qu'il peut venir 
combattre et mourir dans les rangs des siens. 

A ces mots lecoutète, dont le visage s’était brusquement 
rassombri, pencha la tête un moment; puis, relevant les 
yeux sur Élisabeth, il la regarda, pendant quelques instants, 
avec une expression sévère, et, sans répondre un seul mot, 
il se retira. 

Élisabeth était anéantie par ce regard et par ce morne 
silence. 

Walter d'Uri entra quelques secondes après. Lamandore 
du ménestrel avait fait place aux armes du soldat. Il s’ap¬ 
procha d'un pas discret de la jeune fille , et lui dit : 

— Damoiselle, je vieus vous dire adieu. Ma place est 
désormais dans les rangs des guerriers d’Uri. Je pars, pour 
ne pas revenir peut-être. Laissez-moi espérer que vous 
songerez quelquefois à moi dans vos prières. 

— Waller, que Dieu soit avec vous dans les grands 
combats qui se préparent. Le ciel n’abandonne pas ceux 
qui sont avec lui. Si vous le rencontrez dans la bataille... 
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Elle n’acheva pas et se cacha le visage dans ses deux 
mains. 

— Mais non, son épée ne se souillera pas du sang de ses 
frères, continua-t-elle. Allez avec Dieu, Walter, je ne vous 
oublierai pas. 


§ XIII. NEUF HEURES DU SOIR. 

Depuis longtemps Hallwyl avait attendu devant la porte 
de la tente ducale. Les yeux levés vers les étoiles, il se 
promenait à pas lents et repassait en lui-même sa destinée 
étrange. Il songeait qu’il était là, à l’entrée de cette tente 
magnifique entourée de gardes splendides, lui exilé, lui 
banni. Il regardait les énormes chevaux frisons qui, au 
pied de la colline , fouillaient le sol avec impatience , et la 
bannière du prince de Tarente qui se déroulait aux rayons 
de la lune. Il écoutait le hennissement des chevaux napo¬ 
litains, et il sentit sou cœur se serrer; il se reconnut 
étranger sur la terre même qui l’avait vu naître ; il se dit 
qu’il était, au milieu de tous ces hommes réunis du Nord 
et du Midi, le seul Suisse qui fût traître à la cause des 
siens. Et il frémit dans sa pensée, et il rougit de lui-même. 

Puis, tournant les regards vers le lac de Neufchâtel au 
bord duquel campaient les confédérés, il se dit: 

— Là tous les cœurs battent pour la même patrie, qui 
est la mienne aussi. 

Et un soupir s’échappa de sa poitrine, et il sentit devenir 
plus vif toujours le désir d’aller partager le sort de ses 
compatriotes et mourir avec eux. 

II était livré à ces pensées, quand un page vint tout à 
coup le tirer de sa pénible rêverie et lui annoncer qu’il 
pouvait entrer chez le duc. 

Quand il eut été introduit dans la tente, Hallwyl ne 
trouva pas Charles de Bourgogne dans la salle où il l’avait 
vu le malin. Le page le conduisit, à travers une assez lon¬ 
gue succession de pièces, dans une chambre assez petite 
et tendue de velours vert. 

— Monseigneur, dit le page, voici le chevalier de Hall- 
wyl. 

Le duc était assis sur une grande chaise sculptée et 
placée au chevet de son lit. Ses yeux étaient d’une singu¬ 
lière sérénité, et son visage était empreint d’une douceur 
peu ordinaire. Enveloppé d’un long tabard fourré et le 
front étrangement éclairé par le reflet mobile de la lampe 
qui pendait au plafond de la chambre, il paraissait livré à 
quelque pensée grave, d’où il sortit tout à coup quand il 
eut entendu annoncer le chevalier. 

Il salua le jeune Suisse d’un signe de tête presque ami¬ 
cal , puis il frappa dans les deux mains, et un vieux servi¬ 
teur, le seul auquel l’entrée de la chambre à coucher fût 
permise, se présenta au même instant sur le seuil d’une 
petite ptfrte secrète, qui s’ouvrit au fond de la pièce. 

—Rog, lui dit le prince, aie soin de faire tous les pré¬ 
paratifs que je t’ai recommandés. 

— Rien n’a été oublié , monseigneur, tout est prêt, ré¬ 
pondit le valet qui disparut, une seconde après, par la 
petite porte. 

Le duc n’avait pas encore adressé une syllabe à Hallwyl 
qui, dans une attente inquiète, se tenait à l’entrée de la 
chambre, les yeux fixés sur le puissant dominateur des 
provinces bourguignonnes. 

— Approchez, lui dit enfin Charles. 


Le chevalier s’approcha. 

— En ce moment, continua le duc , aucune oreille im¬ 
portune ne peut nous entendre et nous pouvons nous parler 
librement et sans crainte d’être épiés. Depuis que je porte 
le chapeau ducal, personne ne s’est aventuré à m’adresser 
le langage aussi franc , aussi ouvert, que le vôtre, chevalier 
de Hallwyl. Vous deviez exciter mon étonnement ou ma 
colère : j’ai su maîtriser l’une pour ne laisser place qu’à 
l’autre. Je vous estime entre tous , homme libre et sincère 
au milieu des esclaves qui m’environnent... 

Ici le duc s’arrêta un moment comme s’il eût hésité de 
dire sa pensée tout entière ; et le jeune homme s’inclina 
avec respect comme pour le remercier de ce que sa bouche 
venait de dire. Après avoir passé la main sur son front 
comme pour chasser une idée qui l’obsédait, Charles con¬ 
tinua : 

— Aussi, je vous ai écouté dans mon conseil, bien que 
je pense ne pas me tromper en croyant que vous êtes un 
ennemi de Bourgogne, qui, banni de sa terre natale, tient 
encore aux ingrats qui l’ont jeté dans l’exil, et que, ne 
pouvant retourner auprès des vôtres ni rester auprès de 
moi, vous ne voulez prendre parti ni pour l’un ni pour 
l’autre dans la bataille que demain verra s’ouvrir. Vous êtes 
en lutte avec vous-même. La distinction que je vous ai 
témoignée vous porte à la reconnaissance, et cependant 
votre cœur de Suisse en veut au duc de Bourgogne. J’ai 
fort bien compris cela, et je vous ai dégagé de mon service. 
Seulement je réclame de vous un dernier mot, un mot de 
vérités 

Après avoir dit ces mots, il garda un profond silence 
et tint les regards fixement cloués sur Hallwyl. Ses yeux 
s’assombrirent de plus en plus, comme s’il eût vraiment 
cherché des paroles pour exprimer la demande qu’il voulait 
faire au jeune homme. Quelques secondes se passèrent 
dans ce silence pénible. Tout à coup le duc se leva de son 
siège, s’avança vers le chevalier, lui prit la main et lui dit 
vivement comme pour donner jour à sa pensée : 

— Dites-moi, Hallwyl, pour qui craignez-vous que la 
journée de demain ne soit fatale, pour moi, ou pour les 
confédérés ? 

— Si je pouvais craindre, monseigneur, se serait pour 
vous, répoudit Hallwyl d’une voix ferme. 

Le duc tressaillit à ces paroles comme si une voix du 
ciel lui eût parlé. Mais, se reprenant aussitôt : 

— Et pour quel motif? deinanda-t-il. 

— Parce que, si vous êtes vainqueur, vous n’aurez rien 
gagné, et que, si vous êtes vaincu, vous aurez tout perdu, 
répondit le Suisse. 

A ces mots, le duc regarda le jeune homme avec éton¬ 
nement. Le sourire qui contracta ses lèvres annonçait 
qu’il était blessé au vif. Mais par un mouvement de sa main 
il fit signe au chevalier de poursuivre : 

— Si vous obtenez la victoire, continua celui-ci, vous 
l’aurez chèrement achetée. Lesconfédérés ne manqueront 
pas de se jeter dans Berne ou dans Fribourg, et vos forces 
auront à lutter contre ces puissantes murailles. Yverdun et 
Granson vous ont appris ce que vaut une bonne forteresse 
quand elle est défendue par des Suisses. Et n’oubliez pas 
que ce ne furent là que des villes étrangères et conquises 
par les confédérés. A Berne et à Fribourg, ce seront leurs 
propres foyers qu’ils auront à défendre, leurs femmes et 
leurs enfants à protéger. Tout ce qui sera capable de tenir 
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une arme, se lèvera pour vous combattre ; le duc d’Autriche, 
laligue de Souabe, s’avanceront. Le rusé Louis XI, qui vous 
observe comme un renard du fond de sa retraite, accourra 
pour prendre part au fruit de vos champs de bataille. Vous 
n’aurez conquis qu’un désert qui ne pourra vous servir à 
rien , et vous courez risque pour ce néant de mettre en jeu 
votre armée , votre gloire et votre avenir. Pardonnez-moi, 
monseigneur, mais je pense que vous tomberez victime de 
la politique de Louis XI. 

A plus d’une reprise le front du duc s’était contracté 
pendant que le jeune Suisse parlait ainsi. Plus d’une fois 
son poing s’était arrondi sur le bras de son siège. Mais, résolu 
à écouter jusqu’au bout le langage de Hallwyl, il réussit à 
maîtriser la violence de son caractère. 

— Et si je suis battu ? demanda-t-il. 

— Alors votre armée est anéantie, votre artillerie, votre 
camp, votre trésor, tout est perdu. Car, une fois l’ennemi 
frappé d’un échec, les Suisses ne déposent les armes que 
lorsqu’il est entièrement détruit. 

Le duc Charles devint singulièrement pensif quand le 
chevalier eut fini. Pas le moindre signe de colère et d’ir¬ 
ritation sur sa figure. Son visage avait pris je ne sais quelle 
expression sérieuse et sévère. De manière qu’un sentiment 
de sympathie se réveilla dans le cœur du jeune homme en 
faveur de ce prince puissant, illustre et fort, mais dont la 
fin devait être une de ces chutes gigantesques que la for¬ 
tune souvent ne réserve qu’à ceux quelle a exaltés le plus. 

— Gracieux seigneur, reprit le chevalier en rompant 
enfin le pénible silence qui s était établi, vous m’avez ac¬ 
cueilli avec bonté, moi le banni ; vous m’avez accordé une 
place distinguée dans votre armée; vous m’avez vous-même 
chaussé l’éperon en récompense de mes services ; mais, 
plus que tout cela, la confiance que votre Altesse me té¬ 
moigne aujourd’hui, la bonté avec laquelle vous m’écoutez, 
réveillent en moi une profonde reconnaissance, si bien 
que je dois vous dire franchement tout ce que je pense 
que vous devez savoir. Vous avez daigné louer publique¬ 
ment ma conduite devant Nuess, vous avez admiré la force 
de mon bras, et en vérité, je ne suis pas le meilleur de 
mes frères ; il est des milliers qui me valent, et des mil¬ 
liers qui valent plus que moi. Et encore je ne combattais 
ni pour la patrie ni pour la liberté. Songez donc quels 
hommes vous avez là en face de vous. Vos hommes com¬ 
battent pour l’honneur, par crainte ou par espoir de butin; 
les Suisses luttent pour une cause sainte , et par désespoir ; 
car, vaincus, ils perdent tout ce qu’ils ont reçu des an¬ 
cêtres, leurs biens, leur liberté, leur patrie. La partie est 
donc singulièrement inégale. Ce ne sont pas vos canons, 
ni vos alliés de Naples, de Milan et de Savoie, ni vos in¬ 
nombrables bataillons, qui peuvent être mis en balance 
avec la force que le désespoir donne à un peuple né libre. 

Hallwyl s’arrêta un moment, et le duc l’écoutait toujours 
les yeux fixés devant lui sur le plancher. 

— Il est temps encore, reprit le Suisse. Il est temps en¬ 
core à l’heure qu’il est de conclure une paix honorable. La 
promesse que les confédérés vous firent, il y a quelques 
jours, d’entrer dans une alliance contre la France, ils la tien¬ 
dront encore aujourd’hui.. Il est temps encore. Retirez votre 
bras de la Suisse, et ses enfants vous suivront comme de 
fidèles alliés partout où vous voudrez les conduire. 

En ce moment le duc releva lentement la tête qu’il avait 
tenue penchée jusqu’alors, et dans son œil sombre, on eût 


dit qu’il y avait un éclair. Sa main se porta en même temps 
à la poignée de sa grande épée de bataille qui reposait sur 
une table auprès de son lit. 

— Aussi vrai, dit-il, que j’ai manié avec honneur cette 
épée comme prince et comme chevalier, je jure de ne la 
remettre au fourreau que lorsque j’aurai châtié les Bernois. 
Quand j’aurai soumis ces audacieux, vos paroles pourront 
me déterminer à la douceur et à la clémence; pas plutôt. 
Je me trouve ici à la tète d’une armée à laquelle rien ne 
résistera ; j’ai franchi la frontière , et Charles de Bourgogne 
ne peut reculer dans une route où il a mis le pied. A la 
chose que j’entreprends, j’ai l’habitude de m’attacher avec 
la force d’un géant ; la pensée je la fais mienne, et l’exécu¬ 
tion de l’œuvre mon bras me la doit. N’ayant qu’un but 
fixe devant les yeux, de tout le reste je ne m’inquiète pas 
plus que du nuage qui passe au ciel. Mon but est en ce 
moment l’humiliation de la Suisse. Je veux l’atteindre, ou 
succomber. 

— Monseigneur, vous êtes placé si haut, repartit Hall¬ 
wyl d’une voix pleine de conviction ; l’Europe vous re¬ 
doute; le roi de France tremble ail moindre pas que vous 
faites; vous brillez au faîte du monde comme un météore. 
Mais il ne faut qu’un orage pour qu’il ne reste plus une 
seule étincelle de votre splendeur dans les ténèbres qui 
vous envelopperont. 

— Jeune homme ! exclama le duc en saisissant la main 
du Suisse et en la secouant avec force , jeune homme, ton 
âme est-elle inspirée de la lumière qui luit aux prophètes? 
Ta bouche m’apporte-t-elle un avertissement d’en haut? 
Ma gloire doit-elle s’éteindre et mon nom tomber? En ce 
cas, ce sera par la puissance de Dieu, et non par celle des 
hommes. Je ne puis succomber que sous le bras du Tout- 
Puissant. — Maintenant notre entretien est fini. Je vous 
remercie, Hallwyl, de votre franchise. Je serais heureux 
si vous aviez quelque désir que je pusse satisfaire. Le duc 
Charles de Bourgogne n’aime pas à rester débiteur, ni en 
bien ni en mal, et je vous sais gré de m’avoir parlé comme 
aucun de ceux qui m’entourent n’aurait eu le courage de 
le faire. C’est pourquoi dites-moi ce que vous désirez. 

— Mes désirs sont si bornés, répondit Hallwyl, que le 
seul que j’aie on ne pourrait pas même le refuser à un 
mendiant. 

— Je crois vous comprendre, repartit le duc. Mais ex¬ 
pliquez-vous complètement. Vous faut-il de l’or? des 
biens? 

— L’estime de votre Altesse me suffit. 

— Ainsi acceptez ce simple anneau comme un signe de 
ma reconnaissance. 

En disant ces mots il tira d’un de ses doigts un anneau 
qui figurait un serpent dont la tête portait pour couronne 
un petit rubis. Il le donna à Hallwyl qui le mit à son doigt 
et remercia le prince en disant : 

— Cet anneau que l’illustre duc de Bourgogne a porté , 
je l’accepte avec joie , et je me trouve heureux de cette 
marque de sa bonté et de son estime. Mais, Altesse, à 
peine récompensé de mes faibles services, j’ai une autre 
prière à vous faire. 

— Parlez, repartit le prince avec curiosité. 

— Si je vis encore ce soir et que vous soyez vainqueur, 
permettez-moi de vous rappeler une parole solennelle. 

— Et laquelle? 

— Yous avez promis d’être clément après la victoire et 
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que ma voix pourrait vous inspirer de n’être pas trop dur 
pour la terre qui fut ma patrie. 

— Oui, et je tiendrai ma promesse et vous pourrez venir 
à moi. Adieu à présent, chevalier, et que Dieu vous con¬ 
duise, comme il m’entend. 

§ XIV. LA BATAILLE. 

Le 3 mars 1476 le soleil se leva tout rouge , comme s’il 
était couvert d’une teinte de sang, sur les Alpes de Fri¬ 
bourg, et ses premiers rayons commençaient à éclairer les 
eaux du lac de Neufchâtel, quand uue troupe de volontaires 
de Berne, de Schwyz et de Thun , auxquels s’étaient joints 
une partie des hommes de Saiut-Gall et de Zurich, sorti¬ 
rent du camp des confédérés. Ils marchèrent résolument 
vers le château de Yaux-Marcus, et à peine le comte de 
Rosimbos, qui défendait la hauteur et la forteresse, les 
eut-il aperçus, qu’il donna un signal pour avertir le duc 
que l’ennemi venait de s’ébranler et s’avançait pour entamer 
le combat. 

L’armée bourguignonne était déjà disposée en ordre de 
bataille et attendait immobile l’attaque des gens de la ligue. 
Le bâtard, Antoine de Bourgogne, se réjouissait dans le 
fond du cœur de voir son frère si fermement résolu à atten¬ 
dre l’ennemi derrière ses inexpugnables retranchements, 
quand tout à coup on entendit le signal donné par Ro¬ 
simbos et que la nouvelle arriva que douze cents Suisses 
s’avançaient contre Yaux-Marcus. 

— Les insensés! murmura Charles-le-Téinéraire. A quoi 
pensent-ils donc en venant attaquer une pareille position 
à la vue de toute mon armée? 

Puis s’adressant à Campobasso : 

— Comte, lui dit-il, envoyez Pierre de Lignano avec 
l’infanterie milanaise au secours de Rosimbos, et vous, 
soutenez-le avec votre cavalerie. 

Campobasso s’empressa d’exécuter l’ordre du duc. 

Le bâtard de Bourgogne et Châteauguion froncèrent 
le sourcil en entendant cet ordre et supplièrent le duc de 
laisser Rosimbos se défendre lui-même et d’attendre, avec 
toutes les forces réunies, l’attaque des Suisses. Mais Charles 
persista dans ce qu’il venait de commander, et la bataille 
s’engagea aussitôt sur les hauteurs de Yaux-Marcus. 

La petite troupe de Suisses eut bientôt refoulé Rosimbos 
dans les murs de Vaux-Marcus, avant que Lignano avec 
ses Milanais eût eu le temps de lui venir en aide. Quand 
elle eut atteint le sommet de la colline , elle vit devant elle 
s’étendre l’ordre de bataille des Bourguignons et s’appro¬ 
cher les lignes serrées des Milanais, qui ne furent pas peu 
surpris de se trouver déjà devancés par l’ennemi. 

Aussitôt que l’armée des confédérés vit ses volontaires 
engagés sur la hauteur, elle s’ébranla tout entière et les 
suivit, Berne et Fribourg en tête. Scharnachthal et Hallwyl 
conduisirent l’avant-garde par des ravins remplis de neige 
jusque dans une petite plaine située sous Lance, cette an¬ 
tique chatreuse des comtes de Granson. Là ils s’arrêtèrent, 
se rangèrent en ordre de bataille et distribuèrent surchacun 
de leurs flancs une troupe d’infanterie légère pour se con- 
vrir. 

Quand ces dispositions eurent été prises et qu’ils virent 
sur la hauteur Campobasso prêt à tomber sur eux avec sa 
masse de cavalerie, ils tombèrent'tous à genoux, selon 
l’antique usage, et tendirent leurs bras au ciel, pour im¬ 


plorer la victoire de celui qui seul peut la donner. L’Ita¬ 
lien, qui achevait de former les rangs de ses cuirassiers, 
voyant ce qui se passait dans les lignes ennemies, crut, 
dans son aveuglement, qu’effrayés par l’aspect de ses cava¬ 
liers, les Suisses s’étaient agenouillés pour implorer la mi¬ 
séricorde et pour se mettre à la discrétion des Bourgui¬ 
gnons. Il poussa un grand éclat de rire et, après avoir 
formé sa troupe en coin, il descendit la colline et se pré¬ 
cipita sur les alliés. Ceux-ci, ayant achevé leur prière, 
s’étaient levés, et se serrant fortement les uns contre les 
autres dans un épais carré au milieu duquel se dressaient 
leurs bannières, ils attendirent l’attaque de pied ferme, leurs 
piques enfoncées en terre et tournées vers les assaillants. 
C’était un mur de dards, contre lequel la cavalerie de 
Campobasso vint échouer, comme un flot contre un ro¬ 
cher. 

Les débris du corps italien reculèrent aussitôt et vinrent 
se replier en désordre sur l’armée bourguignonne. Le duc, 
voyant que les siens étaient en fuite, ne put maîtriser sa 
colère. Il fit avancer Châteauguion avec la cavalerie bour¬ 
guignonne et ordonna une attaque générale. Cent canons 
postés entre Comise et Gorcelles se mirent à gronder et à 
faire un feu épouvantable; mais ils étaient si mal dirigés 
qu’il ne firent guère de mal aux Suisses. L’infanterie ducale 
se mit aussi en mouvement et sortit du camp, se dirigeant 
en masses épaisses le long du lac, tandis que la cavalerie, 
disposée sur les hauteurs, s’apprêtait à accoster les hommes 
de Berne, qui déjà s’avançaient et débouchaient de la 
vallée sous Lance. 

Charles-le-Téméraire observait du sommet d’une colline 
les mouvements de l’ennemi. A côté de lui se tenait Brandolf 
de Stein, capitaine de Berne qui avait été pris à Yverdun, 
et un peu plus loin Rodolphe de Hallwyl, qui tous deux 
tenaient avec curiosité et complaisance les yeux tournés 
vers leurs compatriotes. Le duc fit signe à Rodolphe de 
s’approcher et lui dit : 

— Hallwyl, vous êtes un excellent prophète. Voici la 
bataille venue. Les Suisses sont là, qui s’avancent par Dieu 
en bon ordre et avec courage. 

En ce moment même Châteauguion s’élançait avec ses 
six mille cavaliers sur ceux de Berne et de Schwyz. Mais il fut 
repoussé plus rudement encore que Campobasso ne l’avait 
été, et ses hommes furent mis dans une déroute complète. 
Une partie fut refoulée versles collines et le reste rejeté vers 
le pont de l’Arnon. Parmi ces derniers était Châteauguion 
lui-même. Le noble guerrier grinça de colère, et, après 
avoir fait de vains efforts pour rallier lessiens et les ramener 
au combat, tourna la bride de son cheval et s’élança seul 
au milieu des lignes suisses, pénétra jusqu’à leur bannière 
et allait l’arracher des mains de celui qui la portait. Ses 
troupes, excitées par son exemple, revinrent aussitôt sur 
leurs pas, entrèrent dans la trouée, et là s’établit un com¬ 
bat furieux autour de la bannière. Ce fut une mêlée hor¬ 
rible, où hommes et chevaux , blessés et morts, se con¬ 
fondaient comme dans une fournaise. Cette boucherie 
avait duré pendant longtemps, quand tout à coup un cri 
de joie éclata dans les rangs des Suisses : 

— Victoire ! 

Châteauguion avait été broyé sous une hache d’armes et 
sa propre bannière était tombée au pouvoir de l’ennemi. 
Les Suisses avaient reformé leur carré, et les débris des 
cavaliers bourguignons s’étaient dispersés de toutes parts. 
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Pendant toute cette formidable lutte, le duc n’avait pas 
quitté des yeux la mêlée, pendant que Brandolf de Stein 
et Rodolphe de Hallwyl s’étaient tenus un peu à l’écart. 
L'un était un prisonnier, sans arme et sans défense , l’autre 
un banni, armé de pied en cap. Tous deux contemplaient, 
avec une sympathie toujours croissante, le tableau qui se 
déroulait à leurs pieds. Au moment où la bannière des 
Suisses avait été sur le point d’être arrachée par Château- 
guion, le cœur de Stein avait battu d’angoisse. S’oubliant 
lui-même, le brave Helvétien avait saisi la main de son 
compagnon et l’avait serrée convulsivement dans la sienne. 
Mais, au moment où les cavaliers furent mis en déroute, 
il s’était écrié : 

— Ami! la victoire est à nous ! 

Mais une seconde après il lâcha la main de Hallwyl et 
regarda avec mépris le jeune homme dont il avait été 
l’ami naguère. Toutefois ce mouvement il le réprima bien¬ 
tôt, comme s’il eût entendu son cœur intercéder en faveur 
de Rodolphe, et il lui demanda à voix basse : 

— Rodolphe, tu ne tires donc pas l’épée aujourd'hui? 

— Ni aujourd’hui, ni jamais, contre ma patrie, répondit 
Hallwyl si haut que le duc, l’ayant entendu, se retourna 
vers lui avec des yeux flamboyants. 

Cependant l’attention que Charles ne cessait de prêter 
à la bataille , le détourna bientôt des deux Suisses. 

Dans ces entrefaites le combat prenait une tournure de 
plus en plus défavorable aux Bourguignons. La cavalerie 
avait entièrement lâché pied, et les confédérés ne ces¬ 
saient d’avancer. Alors le duc ordonna à son frère de lancer 
une nombreuse artillerie vers le pont et de faire avancer 
l’infanterie italienne et wallonne. L’artillerie fut pointée 
aussitôt, mais si mal encore que ses boulets passaient sans 
cesse au-dessus des Suisses. Lignano marcha en avant avec 
les Italiens, les Wallons le suivirent. Mais, au même 
instant, une clameur épouvantable retentit sur les hauteurs 
qui s’élèvent entre Bouvilliers et Champagny, et l’on vit 
arriver un gros bataillon ennemi. Et, aussitôt, le brouil¬ 
lard, qui avait régné jusqu’alors (il était une heure de 
l’après-midi) se dissipa devant un magnifique soleil dont 
les rayons étincelèrent sur une forêt de piques confédérées. 

— Qu’est-ce donc que ces géants sauvages qui crient 
comme des buffles italiens? demanda le duc aux deux 
Suisses. 

— Monseigneur, répondit Brandolf de Stein, ce sont 
de vrais vieux montagnards, ce sont les hommes de Morat 
et de Sempach ; les bourgmestres de Zurich et de Schaff- 
house les conduisent, et Tschudi est là avec les siens. Les 
cavaliers qui les flanquent sont ceux du duc d’Autriche. 
Ils chantent tous parce qu’ils comptent sur la victoire , et 
les cornes d’Uri et d’Unterwalden les accompagnent. 

Presque au même instant la clameur des soldats suisses 
cessa, et le redoutable son des deux cornes de guerre se 
fit seul entendre en roulant ses échos effrayants à travers 
les montagnes. Le cœur des Bourguignons se glaça d'effroi ; 
et la troupe de Lignano hésita à l’aspect des masses con¬ 
fédérées qui grossissaient sans cesse devant elle. Elle lâcha 
pied quelques secondes après. Le duc s’en aperçut, et, 
comprenant l’importance de ce moment, il s’avança , 
encouragea les fuyards par son exemple et par sa voix, 
puis se tourna d’un autre côté, stimulant de même ses 
guerriers, les enflammant à leur tour et rétablissant 
l’ordre dans leurs rangs débandés. 


Dans ces entrefaites les Suisses, qui avaient établi leur 
artillerie près de Champagny , ouvrirent un feu meurtrier, 
et marchèrent pour se rallier à ceux du pont de l’Arnon. 
Le duc envoya, pour soutenir Campobasso, son frère 
et le prince d’Orange avec tout le reste de sa cavalerie. 
Mais ceux-ci donnant de tous côtés sur de nouveaux en¬ 
nemis, dont tous les ravins, tous les bouquets de bois, 
toutes les collines regorgeaient, il se répandit tout à coup 
une panique extraordinaire parmi ceux de Bourgogne. Le 
bruit des cornes d’Uri et d’Unterwalden , des tambours et 
des clairons retentissait de plus en plus. Lignano tomba à 
la tête de ses Milanais qui se replièrent dans un épouvan¬ 
table désordre. Le duc et ses capitaines se jetèrent, l’épée 
à la main, au-devant des fuyards, les suppliant, les me¬ 
naçant, mais ne pouvant réussir à les arrêter. La victoire 
échappait à Charles-le-Téméraire, et l’étoile de Bourgogne 
allait s’éteindre. 

Brandolf de Stein avait été emmené par ses gardes. Hall¬ 
wyl l’avait suivi, oubliant sa fatale destinée et triomphant 
visiblement du succès des confédérés. Mais, à peine eurent- 
ils descendu la colline, qu’ils furent pris dans un flot de 
fuyards qui les entraîna au-delà du pont de l’Arnon vers 
Granson. Les Suisses avançaient toujours, poursuivant les 
Bourguignons la pique dans les reins, et bientôt ils attei¬ 
gnirent Montagny. 

Hallwyl était parvenu à rejoindre le duc qui, entouré 
de sa garde frisonne, s’épuisait en efforts pour rallier ses 
hommes, les frappant à grands coups d’épée, ou leur adres¬ 
sant des supplications auxquelles ils restaient sourds. La 
déroute fut bientôt complète. 

— Dieu soit béni! s’écria Hallwyl avec un mouvement 
d’enthousiasme en se dressant sur ses étriers. Dieu soit 
béni! La liberté triomphe; je puis mourir maintenant ! 

Le duc entendit ces paroles et se retourna en fureur 
vers le chevalier. 

— Quel est le traître qui vient de parler ainsi? demanda- 
t-il en écumant de rage et de dépit. 

— C’est moi, dit le chevalier d’une voix calme et satis¬ 
faite. 

— Toi? reprit le duc en saisissant un pistolet dans la 
fonte de sa selle. Meurs, ingrat, ajouta-t-il. 

Et il posa le doigt sur la détente de son arme qu’il di¬ 
rigea vers le jeune homme. Le coup partit, et Hallwyl fut 
frappé à la poitrine. 

— Merci, monseigneur, murmura le blessé en chance¬ 
lant sur sa selle. Merci, vous me réconciliez avec ma patrie. 

Et il roula au pied d’un arbre. 

Quelques minutes se passèrent ; l’armée bourguignonne 
se débanda tout entière, et s’enfuit dans une déroute af¬ 
freuse, les cavaliers se faisant jour à travers les fantassins, 
les canons, les hommes et les chevaux se confondant dans 
une mêlée horrible et se broyant les uns les autres, comme 
les flots d’une mer fouettée par une tempête. 

§ XV. LA MORT DU BRAVE. 

Le tumulte s’était entièrement éloigné, et les Bourgui¬ 
gnons avaient quitté le champ de bataille jonché de leurs > 
morts et de leurs mourants. Pendant ce temps, Hallwyl. 
toujours couché au pied de l’arbre où il était tombé , ache¬ 
vait de mourir. Le sang coulait de sa poitrine en grande 
abondance, et ses yeux s'obscurcissaient de plus en plus. 


Digitized by v^.ooQLe 




40 


LA RENAISSANCE. 


Cependant il entendait la corne d’Uri qui retentissait tou¬ 
jours plus près de lui, et il vit son cheval, à ce son connu, 
dresser sa crinière et hennir de joie. Il attendait l’arrivée 
des siens pour mourir, au moins, au milieu deux. Pas un 
regret, pas un désir dans son âme. Car ses vœux étaient 
accomplis : il avait vu triompher la cause de sa patrie. 
Puis son épée , sur laquelle il s’appuyait, n’était tachée du 
sang d’aucun de ses frères. 

Eu ce moment il vit un Suisse s’avancer vers lui en ajus¬ 
tant son mousquet. 

— Frère, ne te donne pas la peine de me tuer, lui dit 
Rodolphe d’une voix à demi éteinte et en soulevant d’une 
main déjà alourdie la visière de son casque. Je ne dois pas 
tomber sous la balle d’un Suisse. 

Le soldat abaissa son arme en entendant cette voix et en 
reconnaissant ce visage déjà contracté par l’angoisse de la 
mort. 

— O mon Dieu ! s’écria-t-il. Est-ce vous , Rodolphe de 
Hallwyl? 

— C’est moi-même , répondit le chevalier. 

Le Suisse s’approcha au même instant. 

— Malheur à moi, murmura-t-il, si je vous avais achevé! 

— Sois le bienvenu, Walter, reprit Hallwyl en lui ten¬ 
dant la main avec effort. Quels sont les hommes qui des¬ 
cendent là-bas la colline? 

— Ne voyez-vous pas à ces figures gigantesques et n’en- 
tendez-vous pas au son de cette corne que ce sont les 
hommes d’Uri? 

— Et ceux qui viennent après? 

— Ce sont ceux de Berne commandés par Scharnach- 
tbal et par... 

— Par mon père ? 

Et il baissa péniblement la tête. 

— Walter, reprit-il aussitôt, rends-moi le service de 
me défaire ma cuirasse. Elle me serre horriblement et ma 
blessure est comme un charbon ardent. 

— Vous êtes donc blessé, seigneur? 

— Je le suis, mais pas, du moins, par la main d’un des 
nôtres. C’est une balle bourguignonne qui m’a frappé, et je 
meurs pour la patrie. 

Waller s’était mis en devoir de déboucler la cuirasse. Il 
la détacha entièrement et vit un flot de sang s’échapper de 
la poitrine de Hallwyl qui ne murmura qu’un seul nom, 
mais un nom qui était le monde pour lui : Élisabeth. 

Débarrassé du vêtement de fer qui lui serrait le buste, 
le chevalier respira plus librement, et, appuyé sur le mé¬ 
nestrel, il semblait se reprendre à la vie en regardant les 
confédérés qui poursuivaient au loin les Bourguignons 
vaincus, et en prêtant l’oreille à la corne vengeresse qui 
résonnait sans relâche comme la trompette du jugement 
dernier. 

— Maintenant je te prie de me laisser , Walter, reprit-il. 
Va et dis à Élisabeth Scharnachthal que je suis tombé pour 
la cause de la Suisse.. 

Mais à peine venait-il de prononcer ces paroles qu’un 
corps de Bernois s’avança, ayant à sa tête le vieux chevalier 
de Hallwyl. 

— Mon père! exclama le blessé d’une voix mourante. 
Que le ciel soit béni ! Je ne mourrai pas du moins sans 
emporter dans la tombe la bénédiction paternelle. 

Puis, joignant les mains : 

— Mon père! mon père! continua-t-il. C’est moi, c’est 


ton fils qui t’appelle. Viens avant que la mort ne nous ait 
séparés pour jamais. 

Le vieillard s’approcha de l’arbre , reconnut son fils , se 
précipita vers lui et le serra sur son cœur. 

— Mon enfant! s’écria-t-il. Voici donc l’accomplisse¬ 
ment de l’arrêt du ciel ! Tu meurs ! 

— Frappé de la main du duc de Bourgogne. O mon 
père ! ma mort est belle. Elle est selon vos vœux, car ma 
main est pure du sang de mes frères, et j’ai pu voir du 
moins, avant d’expirer, le triomphe de ma patrie ! 

Un torrent de larmes s’échappa des yeux du vieillard et 
sillonna ses joues pâles et amaigries. Il tenait son fils dans 
ses bras et poussa bientôt un cri déchirant : 

— Mort ! ô mon Dieu ! mort ! 

Rodolphe avait rendu le dernier soupir dans l’embrasse¬ 
ment paternel. Le Vieux chevalier ne put croire d’abord 
qu’il ne tenait plus qu’un cadavre entre ses bras. II se 
pencha sur son fils dont il baisait avec des sanglots les 
lèvres éteintes et blêmes. 

— Du moins ! exclama-t-il après avoir obtenu l’horrible 
conviction que son fils n était plus, du moins tu es récon¬ 
cilié avec ta patrie. Tu es mort de la mort des braves. 

Les compagnons du vieux Hallwyl tombèrent à genoux 
à côté de lui et se mirent à prier avec effusion pour le repos 
de leur ancien compagnon d’armes. 

Quand la prière fut achevée , le vieillard se leva et aper¬ 
çut devant lui l’écoutète de Berne. 11 le prit par la main 
et, lui montrant le mort : 

— Écoutète, voilà mon fils. En ce moment la joie doit 
remplir le cœur de tout vrai Suisse, et dans aucun il ne 
doit rester de place pour la haine. Mon enfant est tombé 
par le bras du duc lui-même ; le sang d’aucun des nôtres 
n’a souillé sa main, et la patrie est réconciliée avec son 
enfant, comme je le suis avec mon fils. 

Scharnachthal sentit une larme rouler sur sa paupière , 
et, prenant la bannière de Berne, il l’étendit sur le mort 
en disant : 

— Il fut un digne héros de nos montagnes. Voici son 
linceul ! et paix à son âme ! 

Le soir était venu et l’armée confédérée s’était groupée 
en silence autour de ce corps glorieux. 

§ XVI. DERNIERE ENTREVUE. 

Le 6 mars, votre cœur se fut serré en entrant dans la 
salle haute du château de Hallwyl. Dame Anne était assise 
près de la fenêtre , regardant sur la route de Granson, les 
yeux baignés de larmes, le cœur suffoqué de sanglots, et 
priant à voix basse. Elle attendait son époux qui devait ra¬ 
mener sous le toit natal ce qui restait de son fils. Si fort 
qu’elle désirât le moment où ces restes chéris devaient 
frapper ses regards, elle tremblait à l’idée de cette sinistre 
entrevue. Tout était préparé dans la chapelle du castel, 
tendue de noir et illuminée des cierges funèbres. 

Elle avait attendu longtemps dans une anxiété indicible, 
et rien n’apparaissait encore sur la grand'route. Cependant 
elle regardait toujours, pleurant et priant. Tout à coup 
elle aperçut une troupe de cavaliers : c’étaient deux femmes 
accompagnées de quelques serviteurs. Et elle reconnut 
bientôt Élisabeth et dame Marguerite. À cette vue un fris¬ 
son glacial la saisit. L’idée qu’Élisabeth Scharnachthal 
arrivait au moment où les funérailles de son fiancé allaient 
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s accomplir, 1 émut jusqu’au fond de l’âme et semblait 
l’anéantir. 

Presque au même instant, la cloche de la chapelle se 
mit à tinter d’un son lugubre. En effet, on venait d'an¬ 
noncer que le cortège funèbre était en vue. 

— Àh 1 mon Dieu ! donne-moi la force de résister à tant 
d’épreuves! murmura la pauvre mère en joignant convul¬ 
sivement ses mains couvertes d’une sueur glacée. 

Élisabeth et dame Marguerite, conduites par Walter, 
entrèrent presque aussitôt dans la salle. La châtelaine de 
Hallwyl les embrassa avec effusion, tout en larmes comme 
elles l’étaient elles-mêmes. Toutes trois gardaient un morne 
silence. Qu’auralent-elles pu se dire que chacune d’elles 
ne ressentît au même degré dans son cœur ? 

Deux ou trois secondes après, la châtelaine se précipita 
au-devant de son époux qui se présenta sur le seuil de la 
porte et reçut sa femme dans ses deux bras. 

Le vieillard s’efforçait visiblement d’étouffer l’augoisse 
qui le déchirait. 

— Anne, dit-il, la main de Dieu s’est appesantie sur 
nous. Que son nom soit béni. Et courbons-nous sous ses 
jugements ! 

— Amen , répondit Élisabeth d’une voix creuse. 

— Viens, père éprouvé, dit la mère de Rodolphe en 
prenant son époux par la main. Viens, ma fille, ajouta- 
t-elle en s’appuyant sur Élisabeth, allons prier pour lui. 

Tous les quatre descendirent dans la chapelle. 

Dame Anne fit ouvrir le cercueil et se jeta sur le corps 
de son fils qu’elle couvrit de baisers et de larmes. Élisabeth 
presque anéantie tomba, à deux genoux, à côté de la 
bière. 

— Maintenant que tout s’accomplisse, je l’ai revu du 
moins! murmura la mère. 

— Pour la dernière fois, ajouta Élisabeth brisée par 
ce douloureux spectacle. 

Peu de minutes après, la 6ainte cérémonie s’acheva. Le 
prêtre versa l’eau bénite sur le mort, et quand il eut-dit 
les dernières prières, le caveau de ses aïeux reçut Rodolphe 
de Hallwyl. 

Depuis ce jour, le couvent de Mariazell reçut une.novice 
dans sa solitude: c était Élisabeth Scharnachlhal. Quelques 
mois plus tard, cette novice mourut, pour aller rejoindre 
ailleurs celui qui n’avait pu être à elle sur la terre. Long¬ 
temps les voyageurs ont pu remarquer dans la chapelle du 
pittoresque château de Hallwyl une pierre funèbre sur la¬ 
quelle étaient sculptés le blason des sires de ce nom et 
celui de Scharnachthal. La tombe avait réuni Rodolphe 
et la fille de l’écoutète de Berne. 


L’HOMOGRAPHE, 

Appareil imaginé par H. Burnier, capitaine d'artillerie, pour dessiner d'après nature 
la perspective des objets. 

Il se passe un fait important sur lequel nous avons déjà appelé 
l’attention de nos lecteurs. Nous l’avons dit, la sciencfe va créer une 
ère nouvelle pour les arts du dessin, et nous en saluons avec confiance 
U venue; car elle aura pour principaux effets d’éclairer les études, 
d’abréger le temps qu’elles coûtent, de marquer une limite certaine 
entre les productions résultant de l’habiloté pratique et celles qui 
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sont du domaine de l’imagination, auxquelles nulle science humaine 
ne saurait atteindre , distinction profonde dont on ne s’occupait pas 
assez, et qui se trouvera désormais clairement énoncée, grâce à la 
science. Le progrès salutaire que nous signalons s’est manifesté d’a¬ 
bord par l’invention de MM. Niepce et Daguerre, dont on n’a pas 
encore le dernier mot; maintenant il nous offre la solution du pro¬ 
blème général de la perspective linéaire, si difficile pour la plupart 
des artistes. 

Plusieurs appareils avaient déjà été inventés dans ce but depuis les 
idées du père Niceron, reproduites et mises en œuvre par M. Gavard, 
jusqu’aux instruments plus ou moins ingénieux de MM. Boucher et 
Ginchamp ; mais toutes ces machines n’ont pas réalisé les espérances 
qu’on en avait d’abord couçues. Si elles étaient propres à donner 
exactement la perspective de certains points isolés, elles ne se prê¬ 
taient pas à la formation des traits continus, des lignes droites et 
courbes.'D’ailleurs, ces mécomptes vinrent, en partie, de ce qu’on 
s’elait mai à propos imaginé qu’avec le secours de ces machines on 
pouvait se dispenser de savoir dessiner, tandis que, tout au contraire, 
elles ne pouvaient devenir utiles qu’aux artistes et aux dessinateurs 
les plus exercés. Toutefois, ces appareils de précision ont été em¬ 
ployés avec succès, particulièrement par les graveurs, les peintres 
d’intérieur et de nature morte; ils faisaient usage, les uns et les 
autres, du diagraphe et de Y hy olographe, sans demander à ces instru¬ 
ments plus qu’ils ne pouvaient donner. Il suffisait aux artistes d’ob¬ 
tenir certains points détachés qu’ils joignaient après coup par des 
traits, d’avoir les valeurs de chaque masse bien indiquées, par rap¬ 
port aux positions qu’elles devaient occuper. A l’aide de ces simples 
renseignements, ils avaient bientôt dressé la perspective, souvent 
compliquée, qu’il leur fallait étudier en talonnant quand ils ne vou¬ 
laient pas se soumettre à un travail purement mathématique. Ces 
divers procédés pratiques avaient tous été, à peu de chose près, 
conçus dans les mêmes domiées, excepté celui de M. Ginchamp : il 
s’agissait de fixer aur une feuille de papier, disposée dans un plan 
horizontal, les traces d’un crayon reproduisant, soit un dessin, soit 
une figure modelée ; les mouvements de ce crayon étaient soumis à 
ceux des rayons visuels qui, partant d’un oculaire fixe, allaient raser 
les contours apparents des objets qu’on voulait reproduire. 

Au moyen de l’hyalographe de M. Ginchamp, le dessin était tracé 
sur une glace verticale, recouverte d’un léger enduit dégommé, qui 
ne lui ôtait passa transparence. 

En partant de ce principe, que toute perspective n’est autre chose 
que l’empreinte des rayons visuels dans la direction des objets et 
sur les points mêmes où il pénètrent le plan du tableau; que c’est 
l’intersection par un plan vertical des rayons émanés de l’œil fixe, 
formant des cônes dont l’œil est le sommet, on a la raison de l’hya- 
lographe, et on comprend la mise en œuvre de ce procédé. Dirigez 
sur les contours d’un objet des rayons visuels qui traversent une 
glace verticale interposée, que chaque rayon laisse sur la glace son 
empreinte au point même où il pénètre, et vous aurez la perspective 
de l’objet en question. 

Mais, comme on le comprend, l’hyalographe ne donnait qu’une 
perspective qu’il fallait recopier ensuite; puis l’attitude du dessina¬ 
teur n’élait pas commode pour bien conduire son bras et diriger la 
pointe avec laquelle on traçait les contours. Le diagraphe de M. Ga¬ 
vard , plus satisfaisant sous certains rapports, est difficile à manœu¬ 
vrer, et la main du dessinateur n’est pas assez libre pour pouvoir 
tracer des courbes; il reste beaucoup trop a faire a l’artiste, même 
alors qu’il a obtenu des résultats certains : puis, le prix de cet in¬ 
strument était trop élevé pour qu’il pût devenir d’un usage général 
parmi les artistes. — Ces difficultés de divers ordres, M. Burnier les 4 
vaincues en imaginant l’ingénieux appareil auquel il a donné le nom 
d’homographe. L’énoncé précédent du problème général de la per¬ 
spective est désormais, comme on va le voir, mis directement en 
pratique. 

Nous avons eu sous les yeux plusieurs croquis de paysages et d’é¬ 
difices exécutés avec l’instrument de M. Burnier, et nous avons ap¬ 
précié les nombreuses ressources qu’on peut tirer de ce nouveau 
procédé. 

Le dessin est fait au crayon, sur une feuille de papier tendue, 
verticalement sur une tablette. En avant de cette tablette et au-dessus 
d’elle, est soutenu un oculaire fixe, contre lequel on applique l’œil, 
d’où émanent les rayons dirigés vers les objets qu’on veut reproduire ; 
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une baguette en laiton rase la surface de la tablette, en prenant di¬ 
vers mouvements qu’on lui imprime de la main droite; cette baguelte 
porte à son sommet un index qu’on fait promener daus l’espace, de 
manière à cacher tour à tour les divers points de l’objet qu’on veut 
dessiner; la baguette se meut ainsi dans un plan vertical, et l’index 
dont nous avons parlé moule et descend, se meut au gré de la main 
qui le guide. Cette main tient nn crayon perpendiculaire au papier 
et maintenu dans une chape cylindrique qui est appuyée sur la ta¬ 
blette. Tous les mouvements imprimés à l’index sont immédiatement 
traduits par le crayon sur le papier; et, lorsqu’on le veut, le crayon 
se relire en avant et cesse de marquer. La chape est adaptée à la 
baguette de laiton, et chaque mouvement de la baguette et de son 
index est rendu par un trait de crayon, à moins toutefois qu’on ne 
veuille le retirer, car il est fixé sur un ressort à boudin. La baguette 
est soutenue dans son plan vertical par une sorte de volet mobile sur 
charnières et portant dos coulisses de haut en bas, dans lesquelles la 
baguette est constamment retenue; ce volet est la pièce la plus essen¬ 
tielle de l’homographe. 

Il est clair, par cette description, que la perspective qu’on obtiendra 
sera fidèle, et qu’il ne faudra qu’un léger exercice pour apprendre 
la manœuvre de l instrument, qui d’ailleurs est si facile et si libre 
sous la main , que l’on peut tracer des courbes de toute nature, ce 
qui n’est pas possible avec le diagraphe. On conçoit que si l’œil prend 
et conserve une position fixe, et qu’en tenant à la main le crayon 
on fasse mouvoir la baguette, de telle sorte que la pointe de l’aiguille 
qui sert de point visuel caresse les contours de l’objet que l’on veut 
dessiner, le crayon exécutera sur le papier le dessin d’autant plus en 
grand, que l’œil sera plus éloigné de la planche à dessiner. Afin de 
rendre plus visible la pointe de l’aiguille, ou peut y poser un très- 
petit point de couleur blanche. 

Comme la tablette ne doit pas être très-éloignée de l’œil, pour 
qu’elle soit à portée de la main qui promène le crayon sur sa surface, 
les limites dans lesquelles l’oculaire peut s’écarter de la planchette 
sont peu étendues; il en résulte que le cône des rayons visuels est 
coupé par ce plan en des points assez rapprochés du sommet, et que 
l’opération ne donnerait que de petites images d’un objet très-dis¬ 
tant, ou des images déformées des objets rapprochés, parce que le 
plan vertical couperait les rayons extrêmes trop obliquement. Mais 
rien ue s’opposait à ce que le sommet du cône fût placé à une grande 
distance, l’œil prenant une position assez rapprochée de la planche à 
dessiner, pour que la main puisse atteindre le crayon et le conduire. 

Pour appliquer cette disposition, qui permet l’agrandissement 
presque indéfini de l’échelle, puisqu’elle se prête à l’éloignement du 
sommet du cône, M. Durnier a imaginé d’ajuster à sa tringle mobile 
un système de règles mobiles avec elle, qui transporte l’index servant 
de mire sur la partie latérale et arrière de la tablette; en sorte que 
ce n’est plus le sommet du cône qui est éloigné derrière la tète du 
dessinateur, c’est le tableau qui est comme reculé de l’œil, parce 
que le cône se trouve coupé plus loin du sommet par ce plan, quoi¬ 
que le dessin soit tracé sur la tablette qui est restée à la portée de la 
main. L’homographe ainsi monté peut, à cause de la grande facilité 
de son emploi, servir à dessiner le modèle vivant; la promptitude de 
l’opération est assez grande pour que la pose ne change pas, et l’ar¬ 
tiste arrêtera avec une certitude mathématique les principales lignes 
et les points importants de son travail sur l’échelle de 1 / 3 . Le même 
instrument s’applique aussi avec avantage au dessin des panoramas 
et à la mise en plan d’un tableau. La planche à dessiner peut être 
remplacée par une toile sur laquelle on trace directement la per¬ 
spective d’une composition d’histoire ou de genre, d’un paysage ou 
d’un intérieur. L’artiste, avec un seul modèle, fait |»oser devant lui 
les divers personnages de son tableau placés à leur plan, et, au moyen 
de ce travail, exécuté avec précision et en peu de temps, on obtient 
une harmonie d’ensemble à laquelle on n’arrive ordinairement 
qu’après de nombreuses éludes et des peines infinies. 

M. Burnier, qui vient de rendre un si grand service aux arts du 
dessin , a obtenu une médaille de la Société d'Encouragement et une 
autre de la Société libre des Beaux-Arts. Nous aurons bientôt un rap¬ 
port de l’Académie des Sciences sur ce bel appareil, destiné à devenir 
populaire ; car il est simple, portatif et peu coûteux : les homographes 
plus ou moins compliqués coûtent de vingt à trente francs. 

Encore une machine, va-t-on s’écrier, qui aura l’inconvénient de 
mettre entre les mains de tout le monde ce qui a coûté aux artistes 


tant d’ennuis et de fatigues! D’abord, nous posons comme faits in¬ 
contestables que la perspective n’est pas un art, et que la plupart 
des chefs-d’œuvre de la peinture sont loin d’être irréprochables si on 
les juge par ce côté d’exécution : mais il est également certain que 
ces ouvrages flatteraient davantage la vue et satisferaient plus la 
raison, s’ils étaient conçus selon les lois de la perspective. L’instrument 
de M. Burnier n’enlève donc rien aux artistes ; il met au contraire a 
leur disposition une pratique ignorée par la plupart d’entre eux : 
nous en pourrions citer, et des plus habiles, qui confiaient cette be¬ 
sogne à un dessinateur spécial. Les artistes 11e seraient donc pas fondés 
à se plaindre de cette invention ; le perspecteur, lui seul, passé à l’état 
de machine, perdrait à ce compte son industrie. Il ne faut pas croire 
non plus que les inventions nouvelles dont la science dote l’art soient 
propres à faire négliger l’étude du dessin ; bien au contraire, ceux 
qui usent de ces procédés acquièrent d’abord la conviction qu’ils ne 
sauraient suppléer à la connaissance du dessin, mais qu’ils peuvent 
mettre à même de l’apprendre plus vite, plus sûrement, de rectifier 
des erreurs nombreuses, d’abréger une foule de petites difficultés 
qui arrêtent quelquefois longtemps des esprits supérieurs. Laissons 
crier les ignorants et les insensés, jetons un voile sur la faute grave 
commise par l’Institut de France (section des Beaux-Arts), qui a en¬ 
couragé un instant ces stupides clameurs; mais nous, a qui appar¬ 
tient l’histoire de l’art, encourageons de tous nos vœux le salutaire 
progrès qui se manifeste. Lorsque les procédés pratiques, enfermés 
dans les ateliers, seront devenus d’un usage général, il reprendront 
immédiatement la place qu’ils avaient dans l’antiquité et constitue¬ 
ront une nouvelle science plastique. 

Dans un de nos prochains numéros, nous reprendrons où nous l’a¬ 
vons laissée l’histoire des nouveaux procédés scientifiques appliqués 
aux arts, et en particulier nous parlerons des progrès de la photo¬ 
graphie et du daguerréotype, cette capricieuse machine dont MM. Le- 
rebours et Gaudin sont aujourd’hui les seuls maîtres. 


INAUGURATION DE LA STATUE DE GRÉTRÎ, A LIEGE. 

La ville de Liège se propose, dit-on, d’inaugurer avec 
beaucoup de solennité la statue de Grétry. C’est une idée 
patriotique à laquelle nous applaudissons de grand cœur et 
qui doit rallier tous les amis des arts, c’est-à-dire toutes les 
opinions. « Les récompenses publiques accordées au talent 
qui n’est plus (disait, il y a vingt ans, l’un des panégyristes 
de Grétry) , sont des encouragements pour ceux qui vou¬ 
draient marcher sur ses traces ; la vie d’un homme de génie 
est un sujet inépuisable d’études et de réflexions utiles.... 
Quoiqu’un autre pays ait été particulièrement le théâtre 
des succès de Grétry, sa patrie a le droit d’en revendiquer 
une bonne part; c’est elle qui a protégé ses premiers pas; 
c’est elle qui a eu sa dernière pensée * • 

Et pourtant il faut rendre à chacun ce qui lui appartient. 
Si la régence actuelle a mis à fin une noble entreprise, 
l’administration précédente a eu l’honneur d’y concourir 
en prenant l’initiative ; et comme il nous semble qu’on 
laisse aujourd’hui un peu trop le passé en oubli, nous de¬ 
mandons la permission de rappeler brièvement quelques 
faits qui sont déjà de l’histoire pour la génération contem¬ 
poraine. 

Grétry mourut à Paris, en 18 1 3. Sa famille se hâta d’in¬ 
former la ville de Liège que ]’illuslre artiste avait légué son 
cœur à ses compatriotes, et elle priait M. le maire de lui 
faire savoir comment on devait lui envoyer ce précieux 
dépôt. C’était au moment de la déroute des armées fran¬ 
çaises et de l’invasion des alliés. M. le maire, préoccupé 
de la situation de la ville, répondit ex abrupto* sans con- 

* Voir le procès-verbal de U société d’ÉimiIalion , du 26 avril 1821. 
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sulter personne, que l'on devait lui expédier le cœur soi¬ 
gneusement cacheté 9 par la malle-poste, ou pat* la dili¬ 
gence *. Cette lettre parut inconvenante aux neveux de 
Grétry : les uns furent d’avis que les Liégeois étaient 
indignes de l’honorable marque de souvenir que leur avait 
léguée leur auteur; d’autres, plus raisonnables, pensèrent 
que la malencontreuse dépêche ne pouvait être considérée 
que comme un fait personnel à M. le maire. Parmi ces 
héritiers se trouvait un sieur Flamand, qui s’était rendu 
adjudicataire de la petite maison de Montmorency, jadis 
occupée par Grétry. Le sieur Flamand imagina de fonder, 
comine tant d’autres, sa fortune et sa renommée sur le 
scandale; il écrivit une brochure très-mordante contre les 
Liégeois, l’adressa à tous les journaux de France et de 
Belgique : s’empara du cœur de Grétry, et le fit encadrer 
dans une petite colonne érigée dans son jardin de Mont¬ 
morency, sur laquelle il mit cette inscription parodiée : 

« Son génie est partout, mais son cœur n'est qu’ici. » 

Et le sieur Flamand montrait aux curieux, pour de 
l’argent, la maison et les vieux meubles, le jardin et la 
petite colonne, à la porte de l’ermitage , où se distribuait 
sa brochure. 

La nouvelle administration municipale établie à Liège 
depuis la réunion de la Belgique à la Hollande, était occu¬ 
pée d’intérêts tellement graves qu’elle eut probablement 
perdu de vue le cœur de Grétry, si quelques journaux 
n’eussent pris soin de l’en faire ressouvenir en reproduisant 
la fameuse lettre du maire de Liège avec une foule de 
variantes et de commentaires qui tendaient tous à faire 
passer les Liégeois pour une race de Béotiens, parmi les¬ 
quels Grétry n’avait pu naître que par une étrange aber¬ 
ration de la nature. Cependant, dès le mois de décem¬ 
bre 1816, la société d’Émulation mit au concours le plan 
d’an monument à élever à Grétry sur la place qui porte son 
nom; en 1817, e ^ e proposa une médaille en or, pour le 
meilleur éloge académique de Grétry; et en 1821 elle char¬ 
gea un de ses membres, auteur d’un Essai sur Grétry , et 
conseiller de régence, d’insister fortement auprès de l’ad¬ 
ministration municipale, pour attraire en justice les héri¬ 
tiers Grétry, et pour les contraindre enfin à exécuter les 
dernières volontés de leur oncle. En conséquence, un 
mémoire fut présenté au conseil, qui l’approuva , et le 
procès fut intenté devant le tribunal de Pontoise, qui 
donna gain de cause aux neveux de Grétry **. 

La ville de Liège se pourvut en appel devant la cour 
royale de Paris. L’affaire fut plaidée avec beaucoup d’éclat 
par le célèbre avocat Hennequin, et les neveux de Grétry 
furent condamnés à restituer le cœur de leur oncle aux 
légitimes propriétaires. Jamais procès peut-être ne subit 
plus d’incidents et de péripéties. Les Liégeois victorieux 
se préparaient à aller chercher ce cœur, si chèrement 
payé, avec toute la solennité possible, pour détruire offi¬ 
ciellement les fausses imputations qui pesaient sur eux, 
lorsqu’ils apprirent avec stupéfaction qu’un conflit venait 
d’être élevé par l’autorité administrative, au moment où 
l’on voulait exécuter l’arrêt. M™ la duchesse de Berry 

* Voir le procès-verbal de la société d'Émulation , du 25 décembre 1822. Dans 
cette pièce la finale de h lettre a été supprimée. 

** Voir le procès-verbal de la société d'Émulation, du 25 décembre 1822. 


s’était promenée la veille dans la vallée de Montmorency, 
était entrée à l’ermitage, et M. Flatnand, après lui en avoir 
fait les honneurs, avait réclamé sa protection contre une 
décision injuste qui le dépouillait d'un trésor dont les Lié¬ 
geois n’étaient pas dignes. C’est ainsi qu’un arrêt de la 
cour souveraine, rendu en dernier ressort et passé en force 
de chose jugée, sous le régime de la charte et des Bour¬ 
bons, se trouva paralysé par un petit billet de M®* de Berry 
au préfet de police, et par une simple ordonnance de 
celui-ci. Cetait un de ces actes arbitraires inqualifia¬ 
bles, qui discréditent un pouvoir qui méconnaît sa nature 
et ses véritables intérêts. Les journaux de l’opposition pri¬ 
rent aussitôt fait et cause pour les Liégeois et l’interdit jeté 
par la police fut levé, quatre ans plus tard, à l’avènement 
d’un nouveau ministère. 

Alors la régence de Liège nomma des commissaires 
chargés d’aller demander solennellement la délivrance du 
cœur de Grétry. La remise leur en fut faite, à Paris, le 26 
août 1828 ; et quatre jours après ces commissaires entraient 
à Liège au milieu des acclamations de plus de cinquante 
mille personnes! Nous sommes persuadés que la fête an¬ 
noncée pour le mois de juillet prochain, sera digne de la 
cité de Liège, et pourtant nous ne pensons point quelle 
efface le souvenir de la célèbre journée de 1828. C’était 
une vraie fête populaire. Tous les cœurs étaient unanimes. 
Il est vrai que l’on ne voyait point alors parmi nous ces 
désordres civils si funestes à la patrie, si antipathiques aux 
arts et nous dirions presque atout sentiment humain. Les 
bourgmestres de Huy, d’Àmay, de Chockier, de Seraing, 
d’Ongrée, etc., etc , accompagnaient le cortège avec leurs 
administrés en masse. M. de GerJache , qui avait suivi cette 
affaire depuis près de huit années, en remettant le cœur 
de Grétry au conseil de régence, assemblé à l’hôtel de ville, 
dépeignait ainsi cette journée : 

« Dès que nous eûmes touché le sol du pays de Liège , 
nous vîmes bien que nous étions sur une terre patriotique 
et musicale. A11 nom de Grétry, tout ce que les bords de 
la Meuse possédaient d’amis des arts et de citoyens a paru 
se lever en masse. Aujourd’hui la brise qui rafraîchit ses 
ondes et les roseaux qui les bordent n’exprimaient plus 
qu’harmonîe. Des centaines de barques et de gondoles, 
aux couleurs nationales, ornées de guirlandes, venant à 
notre rencontre, avaient presque fait disparaître la vaste 
étendue de ses flots sous une forêt mouvante de fleurs et 
de verdure. Un ciel serein et un doux soleil, favorisaient 
le triomphe de l’Orphée liégeois, dont la puissance entraî¬ 
nait les populations à sa suite et semblait commander à la 
nature elle-même. • 

Pour établir les droits de la ville de Liège à célébrer la 
mémoire de l’un de ses plus illustres enfants, l'orateur 
disait : < Tandis que les générations en masse disparaissent 
à jamais, quelques hommes surnagent qui attachent leurs 
noms aux lieux qui les ont vus naître , qui ont protégé leur 
enfance et qui ont été le théâtre de leurs premiers triom¬ 
phes. Or, si l’on considère que cette ville a donné non- 
seulement la naissance à Grétry, mais l'éducation ; qu’elle 
l’a guidé et soutenu jusqu’à Rome; que cet excellent mu¬ 
sicien s’y est formé dans un établissement liégeois, où il a 
passé cinq années comme Liégeois; qu’il en est sorti pour 
remporter presque aussitôt la palme de son art dans la plus 
grande métropole des arts ; qu’il n’a point oublié sa patrie, 
même au milieu de ses succès, et qu’il l’aimait autant qu’il 
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l’hoDorait, l'on conviendra sans doute qu'il n’a jamais cessé 
d’être Liégeois. » 

Répondant enfin à ceux qui trouvaient que cette effusion 
d’enthousiasme pour un artiste dépassait certaines conve¬ 
nances , l'orateur s’écriait : 

« Grétry fut l’homme de son siècle an tan tqu’nn musicien 
peut l’être ! Tel est le mérite incontestable du grand com¬ 
positeur auquel nous devons Lucilej le Tableau parlant, 
Richard Cœur-de-Lion , et les Mémoires sur la Musique ! 
Souvent il enfonça la parole plus avant dans les cœurs, par 
ses accents, que n’aurait pu le faire la plus sublime poésie. 
Quel artiste eut un cachet de vérité et de simplicité plus 
spirituel et plus original? Ne répudions aucun genre de 
gloire; nous n’en aurons jamais trop! Qu’il s’en présente 
de nouvelles, et nous les accepterons volontiers, à charge 
de les récompenser en proportion de leur importance et 
de leur utilité. Ne redoutons pas même un peu d’excès 
dans l’expression de notre reconnaissance, l’excès n’est 
guère dangereux ici. Vous savez quels honneurs l’Italie, 
mère des arts, rendit aux cendres de Raphaël; quelle 
place fut accordée, chez une nation grave et toute politi¬ 
que , aux restes mortels de Garrick et à ceux du célèbre 
compositeur Handel ! Vous savez quelle pompe funèbre, 
quel cortège immense de citoyens, d’artistes et d’hommes 
de lettres accompagna Grétry à son dernier asile, dans 
cette grande cité française où il trouve aujourd’hui tant 
d’administrateurs et d’émules ! Les rares talents sont comme 
une sorte de propriété publique; et la nation, dont ils 
étaient les délices et l’orgueil, se charge volontiers de leurs 
funérailles. Ce que vous faites aujourd'hui pour un illustre 
compositeur, vous le feriez également pour l’intrépide 
guerrier, pour le magistrat savant et intègre, pour le grand 
orateur, pour l’excellent écrivain qui auraient défendu avec 
courage nos lois, notre patrie, nos libertés. Et en remon¬ 
tant vers les temps anciens, on se convaincrait facilement 
que la patrie des Pépin, des Charles-Martel, des Notger, 
des Erard de la Marck, des Gérard de Groesbeck, des 
Méan, des Louvrex , des Berthollet, des Cartier, des Lam¬ 
bert Lombart, n’a point manqué de ces hommes histori¬ 
ques dont les noms et les statues décoraient dignement 
nos monuments et nos places publiques. Qui sait, mes¬ 
sieurs, si vous n’achèverez quelque jour celte espèce de 
galerie nationale que vous inaugurez aujourd’hui en com¬ 
mençant par Grétry ?... • 

Que l’on nous pardonne cette longue citation. Tout cela 
peut se dire encore actuellement avec autant de vérité et 
da-propos qu’en 1828. 

L’ancienne régence de Liège voulait élever, non une 
statue, mais un monument à Grétry. La Société d’Émula- 
tion en avait mis le plan au concours : celui qu’elle préféra 
était simple et devait coûter peu : les dépenses de la ville 
étaient alors établies sur un pied assez modeste *. Mais on 
n’eut pas le temps de mettre la main à l'œuvre; la révolu¬ 
tion de i 83 o survint, et avec elle, d’autres hommes, et 
d’autres idées. 

( Journal de Bruxelles . ) 

* Voir le procès-verbal de U Société d’ÉmulaEinn, du 25 décembre 1828. 

Il parait toutefois que la- statue ou le monument était plus facile à faire que 
l’eloge, car on demande encore et on attend toujours celui-ci. 


SOCIÉTÉ ROYALE D'ANVERS POUR L'ENCOURAGEMENT DES BEAUX-ARTS. 
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PROGRAMME. 

La Société Royale pour l’Encouragement des Beaux-Arts, à Anvers, 
propose, par l’organe de sa commission administrative , les trois 
sujets suivants, pour les concours de 1843. 

Sculpture. 

« L'une des neuf Muses. » Statue debout, ayant an moins an métra 
de hauteur. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de six 
ccnls francs. 

ARCHITECTURE CLASSIQUE. 

« Un hospice pour 400 vieillards des deux sexes, desservi par une 
communauté de vingt-quatre religieuses. » 

Cet établissement, avec jardin et dépendances, occupera une sur¬ 
face de deux hectares au plus. 

Les concurrents fourniront : un plan général du rez-de-chaussée 
et un plan particulier du premier étage sur une échelle de cinq mil¬ 
limètres par mètre, une coupe sur la plus grande longueur du projet 
et une façade principale sur une échelle double de celle du plan. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de cinq 
cents francs. 

Un accessit pourra être décerné, dont le prix sera de deux cent 
cinquante francs. 

▲VCHITECTURB GOTHIQUE. 

« Un Campo Santo pour une ville d'une population d'au moins 
» cent mille âmes. » 

11 devra contenir une chapelle ou oratoire, des catacombes, des 
tombeaux isolés, des portiques, des caveaux de famille et des loge¬ 
ments pour le desservant et les fossoyeurs. 

Le Campo Santo occupera une surface de quatre hectares. 

Les concurrents fourniront : un plan général sur une échelle de 
quatre millimètres par mètre, un plan particulier des catacombes et 
de l’oratoire sur une échelle d’un centimètre par mètre, denx coupes 
générales du Campo Santo, dont une prise devant la façade principale 
de l’oratoire et l’autre transversale sur la première prise au milieu 
de l’oratoire ; ces deux coupes seront dessinées sur la même échelle 
que les plans particuliers. 

Le prix est une médaille d’honneur et une gratification de cinq 
cents francs. 

GRAVURE. 

La Société a volé une somme à répartir, au gré de la commission 
administrative et à titre d’encouragement, entre les graveurs de mé¬ 
dailles et les auteurs des ouvrages gravés sur cuivre, au burin, à 
l’eau-forte et sur bois, qui seront envoyés à l’exposition. 


CONDITIONS. 

CONCOURS. 

1. Les statues et plans seront adressés francs de port, au S r J. De 
Clerck, concierge de la Société Royale pour l'Encouragement des 
Beaux-Arts, au Musée d’Anvers, et doivent y être rendus au plus 
tard le 17 juillet 1843, à minuit. Les ouvrages parvenus plus tard 
seront irrévocablement exclus des concours, quelle que soit la cause 
du retard. 

2. L’artiste attachera à l’objet envoyé au concours, une devise ou 
une marque quelconque, qui sera répétée sur l’adresse d’un billet 
cacheté et détaché de l’objet. Ce billet indiquera les nom, prénoms, 
domicile, demeure et lieu de naissance de l’artiste; il sera inclus 
dans une lettre anonyme ou signée, qui annoncera le genre de l’ob- 
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jet expédié, avec le» explications analogues, et sera adressée, franche 
de port, an secrétaire. 

3. Sont exclusivement admis au concours, les artistes belges ou 
ceux domiciliés dans le royaume de Belgique. 

4. Les artistes qui ont été précédemment couronnés dans cette ville, 
ne peuvent plus entrer en lice pour la partie des concours dans la¬ 
quelle ils ont déjà remporté le prix. 

5. Les objets envoyés aux concours, seront exposés au salon dont 
il sera parlé ci-après; on restituera tout ce qui en aura fait partie. 
Cependant les artistes couronnés qui n’abandonneraient pas leur 
ouvrage à la Société, devront en produire une esquisse dans l’année 
après la date du jugement. 

Les gratifications ne seront payées qu’après l’abandon de l’objet 
ou la remise de l’esquisse. 

6 . Les statues et plans, à l’égard desquels toutes les conditions 
stipulées dans ce programme n’auront point été remplies, seront 
exclus du concours et exposés au salon sous l’anonyme. 

La Société ne laissera point adjuger de prix dans la partie des con¬ 
cours pour laquelle il y aura moins de trois pièces concurrentes. 

7. Les productions des concours seront jugées par des artistes 
d’Anvers conjointement avec ceux d’autres localités : à cet effet 
on invitera un tiers déjugés internes et deux tiers d’externes. Les 
artistes qui auront concouru ne pourront intervenir au jugement. 

8 . Aussitôt que le concours aura été jugé, on procédera à l’ou¬ 
verture des billets portant la devise ou la marque des ouvrages cou¬ 
ronnés , afin de proclamer les vainqueurs : les noms des autres con¬ 
currents resteront cachés, à moins qu’ils ne désirent eux-mêmes de 
se faire connaître. Le prix de l’accessit ne pourra être obtenu, si 
l’auteur du plan, auquel il aura été décerné, préfère ne pas se 
nommer. 

SALON D’EXPOSITION. 

9. Un salon d’exposition sera ouvert en celte ville : on y recevra 
tout objet de peinture, sculpture, architecture, gravure ou dessin, 
exécuté par des artistes vivants, quelle quo soit leur patrie ou leur 
résidence. Un n’y admettra aucune copie, ni aucun objet qui, d’a¬ 
près l’avis de la commission, ne saurait appartenir à ces arts, ou pé¬ 
cherait contre l’ordre, les mœurs ou la décence *. 

10. Les objets destinés à l’exposition seront adressés francs de port 
au S r J. De Clerck, concierge de la Société Royale pour l’Encourage¬ 
ment des Beaux-Arts, au Musée à Anvers, avant le 18 juillet 1843. 
Chaque artiste donnera avis de son expédition au secrétaire, par lettre 
également affranchie, où il fera connaître ses nom, prénoms, do¬ 
micile et demeure; celte lettre contiendra de plus l’explication des 
pièces expédiées. Cependant, dans la vue de rendre aux artistes l’envoi 
de leurs ouvrages le moins onéreux possible, la Société a établi quatre 
différents dépôts, d’où, à ses frais, mais sans responsabilité d’acci¬ 
dent, elle dirigera sur Anvers les tableaux, plans, gravures ou dessins, 
non destinés au concours, pour après la clôture du salon en faire le 
retour par l’un desdits dépôts que l’artiste aurait désigné ; pourvu 
que les objets soient remis francs de port et dûment encaissés, à Gand 
et à Bruxelles au plus tard le 13 juillet 1843, et à Bruges et Liège 
le 9 du même mois, termes de rigueur. 

Ces dépôts sont établis : 

A Bruxelles, chez M. Jules Snoeck, rue aux Fleurs, n° 41 ; 

A Gand, à l’Académie Royale ; 

A Bruges, à l’Académie Royale; 

A Liège, à l’ancienne église de Saint-André, à l’adresse de M. Da- 
vreux, secrétaire de la Société pour l’Encouragement des Beaux-Arts. 

11. Les artistes qui seraient portés à vendre leurs productions 
exposées au salon, sont priés d’en indiquer le prix dans leur lettre 
d’avis, afin qu’on soit a même de répondre aux demandes qui pour¬ 
ront s’en faire. La commission aime à rappeler ici, que la Société a 
résolu d’employer une partie de ses fonds à l’acquisition d'objets 
exposés. 

Indépendamment de la répartition qui se fera parmi les souscrip¬ 
teurs des objets d’art acquis, la Société est d’intention de faire exécu¬ 
ter un ou deux dessins en lithographie d’après des ouvrages exposés, 

* Pour celte exposition on entend pnr copie, tableau d'après tableau , sculpture 
d'après sculpture, gravure d'après gravure , ou dessin d'après dessin : et non tableau 
d’après sculpture, etc. 


dont elle fera tirer un nombre limité d’exemplaires, pour les distri¬ 
buer exclusivement entre ceux de ses bienfaiteurs qui auront acquitté 
la souscription annuelle pour les trois dernières années depuis la 
précédente exposition. 

12. A dater du premier août 1843 jusqu’au jour de sa clôture, 
fixée au 15 septembre suivant, le Salon sera ouvert tous les jours, 
depuis dix heures du matin jusqu’à trois heures de relevée, le jour 
du jugement des concours excepté. 

Il sera ouvert gratuitement au public, à dater du cinquième jour 
de l’ouverture, les dimanche, mercredi et vendredi de chaque se¬ 
maine. Les autres jours les visiteurs sont admis moyennant la rétri¬ 
bution d’un demi-franc par personne. 

Les artistes exposants, les membres effectifs de la Société et ses 
souscripteurs recevront une carte personnelle d’entrée gratuite pour 
toute la durée de l’exposition. Les souscripteurs pourront en outre y 
introduire les personnes qui les accompagneront, sans rétribution , 
tous les jeudis et les quatre premiers jours de l’ouverture du salon. 

13. Aucun des objets exposés ne pourra être retiré du salon avant 
sa clôture : la commission établira une surveillance sévère, et dou- 
nera tous ses soins à leur conservation, sans toutefois répondre des 
accidents qui pourraient les endommager. Elle aura en outre exclu¬ 
sivement le droit de placer et de déplacer les objets envoyés à l’ex¬ 
position. 

14. Les artistes qui auront coucouru ou exposé, et dont les pro¬ 
ductions ne doivent point retourner a l’un des dépôts désignés à 
l’art. 10, feront retirer leurs ouvrages dans le mois qui suivra la clô¬ 
ture du salon ; à cct effet ils pourront désigner des mandataires ou 
indiquer la voie par laquelle ils désirent que leurs caisses leur soient 
renvoyées; le tout à leurs frais. 

15. Les billets cachetés qui se rapportent aux pièces non couron¬ 
nées des concours, seront renvoyés avec celles-ci; cependant, au cas 
que la remise de ces objets n’ait point été sollicitée dans les six mois 
après la clôture du salon, la commission de la Société ouvrira les 
billets des ouvrages non retirés, afin d’en faire le renvoi à leurs 
auteurs. 

GfiRAND Le Grille, Président. 

P. J. Ter Bedggen , Secrétaire. 


SOCIÉTÉ ROYALE DES BEAUX-ARTS ET DE LITTÉRATURE A GAND. 


CONCOURS POUR L’ANNÉE 1843. 

Première classe. — Peinture, sculpture, architecture, gravure et dessin. 

Un projet de monument à ériger sur une des places publiques de 
Gand en l’honneur de Charles-Quint. 

Deuxière classe. — Musique . 

Un cantique à la sainte Vierge, autrement dit Motet, à choisir dans 
le rituel. — Le Stahat-3laler ayant fait l’objet du concours précédent, 
est seul excepté. 

Cette composition musicale, dont on demande la partition en¬ 
tière, renfermera au moins trois morceaux bien développés, avec 
solos et chœurs, elle devra être écrite pour quaire voix avec orchestre 
complet, composé de deux violons, alto, violoncelle, contrebasse, 
flûte, deux hautbois, deux clarinettes, deux cors, deux bassous, 
trompettes et timbales à volonté. 

Troisième classe. — Littérature, histoire et archéologie . 

Notice biographique sur Joseph Van Crombrugghe, défunt bourg¬ 
mestre de la ville de Gand. 

Les concurrents s’attacheront particulièrement à décrire et à ap¬ 
précier les différentes institutions et toutes autres créations, érigées, 
réorganisées, maintenues ou projetées pendant son administration 
municipale. 

Cette notice pourra être rédigée en langue française ou flamande 
au choix des concurrents. 

Le mémoire couronné sera inséré dans les Annales de la Société. 
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CONDITIONS GÉNÉRALES. 

1° Le prix pour chacune des trois classes précédentes sera une mé¬ 
daille de la valeur de deux cents francs. — La production couronnée 
restera la propriété de la société. 

2° Le concurrent devra être Belge et résider dans le royaume. 

3° Si aucune des pièces envoyées au concours n’est jugée digne 
d’ètre couronnée, le jury statuera sur rencouragement que mérite 
celle qu’il aura distinguée. 

4° Chaque concurrent joindra a son œuvre une devise qu’il répé¬ 
tera sur un billet cacheté, contenant son nom et son adresse. 

Celui qui se sera fait connaître d’une autre manière quelconque, 
ou qui enverra son œuvre après le terme prescrit par l’article suivant, 
sera exclu du concours. 

5° L’envoi des travaux destinés au concours, devra être fait avant 
le 1 er juin 1843 , au secrétaire de la société, franc de port. 

Ainsi fait et arrêté en séance générale du 3 juin 1842. 

Le vice-président, L. Roelandt. 

Le secrétaire , J. de Saint-Génois. 


SONNETS. 


I. ANVERS. 

Quand je te vis surgir dans la brume profonde, 

O Venise du Nord, que baigne de scs flots 
L’Escaut, notre grand fleuve, où les gais matelots 
Vont sifflant leurs chansons dans l’orage qui gronde, 

Anvers, avec tes quais où toute chose abonde, 

Tes églises qu’orna Rubens de ses tableaux, 

Et tes clochers pointus comme des javelots, 

Et ton port où l’on vient de tous les points du monde ; 

Ce qui me fit bondir le cœur, ce n’étaient pas 
Ta citadelle chaude encorde ses combats, 

Notre-Dame et sa tour où s’accrochent les nues, 

Les pignons espagnols de tes maisons chenues, 

Ni tes peintres divins dans la tombe endormis ; 

Mais c’était que j’allais revoir mes bons amis. 

II. LE MOYEN-AGE. — A UN PEINTRE. 

0 ! le vieux moyen-âge et ses hommes dantesques 
Et ses grands coups d’épée et ses fraîches amours! 

O ! l’âge fortuné des combats gigantesques 
Où jamais les tocsins ne dormaient dans les tours! 

Quand donc reviendrez-vous, siècles chevaleresques, 

Où, qui disait : « je t’aime », aimait bien pour toujours, 
Où poète et guerrier sous les balcons moresques 
Chantaient toutes les nuits, et passaient tous les jours ? 

Ce beau temps ne vit plus que sur tes belles toiles, 

Mon peintre. Les soleils sont changés en étoiles. 

Tout est dégénéré dans ce monde chrétien. 

Les aigles ont laissé le ciel aux hirondelles. 

Plus d’homme au bras de fer, et plus de cœurs fidèles, 

A moins que ce ne soit, 6 mon ami, le tien. 

111. A UN ARTISTE. 

Ami, laisse crier tous ces hommes de prose 
Qui ne pensent jamais que ce qu’on a pensé. 

La jalousie , hélas! leur fait l’âme morose 
Et le cœur plein de haine et l’esprit insensé. 


De ses perles jamais, jamais l’aube n’arrose 
Les stériles chemins où leurs pieds ont passé. 

Comme un jour sans soleil, comme un printemps sans rose , 
Leur vie est défleurie et leur ciel est glacé. 

Oh ! laisse-les crier à l’envi. Que t’importe ? 

A leurs folles clameurs, ami, ferme ta porte. 

Leur souffle n’atteint pas le laurier de ton front. 

Va toujours plus tenace et plus ardent à l’œuvre, 

Sans les fouler aux pieds ; car leurs dents de couleuvre 
Sur ton nom glorieux un jour s’émousseront. 

IV. VANITAS VANITATI8. 

Vanité! vanité des choses d’ici-bas ! 

Comme Napoléon, l’empereur homérique ; 

Marchez le front courbé sous un nom historique, 

Sous un de ces beaux noms qui ne s’oubliront pas ; 

Soyez grands; entraînez les siècles sur vos pas; 

Jetez aux nations votre gloire électrique, 

Et remplissez de bruit Europe, Asie, Afrique, 

Par le luth du poète ou le fer des combats; 

Vanité ! vanité des choses de ce monde ! 

Car la tombe est ouverte où dort le ver immonde 
Qui doit ronger ccs bras et ces puissantes mains 

Dont le glaive de flamme illuminait la terre, 

Ces lèvres qu’embaumait la poésie austère, 

Et ce front qui d’en haut planait sur les humains. 

V. LE SOIR. 

Un grand calme remplit le ciel silencieux. 

Et nous voici tous deux assis sur la colline, 

Et là-bas le soleil rayonnant, qui décline, 

Au bord de l’horizon va s’éteindre à nos yeux. 

L’hirondelle suspend son vol capricieux ; 

Et, sous la branche verte où mûrit l’aveline, 

Soupire le roseau , comme une mandoline, 

Aux caresses du vent qui rafraîchit les cieux. 

Qu’il est doux, n’est-ce pas? — quand la fleur plus vermeille, 
Secouant ses parfums dans l’air qui s’attiédit, 

Va fermer son calice aux baisers de l’abeille, — 

De regarder ce ciel en feu qui resplendit ! 

O ! que cette heure est belle ! — Hélas ! mais qui nous dit 
Que nous en reverrons jamais une pareille? 

VI. MARASME. 

Il est de ces moments gris et lourds dans la vie, 

Chi le printemps est triste, où le soleil est froid, 

Où l’on se sent, au fond de soi-mème à l’étroit, 

L’âme engourdie et close à toute noble envie ; 

Où, pareil a Satan, dont l’aile aux cieux ravie, 

S’abattit dans l’enfer qui le nomma son roi, 

On entend dans son cœur sonner comme un beffroi 
Le chant des séraphins qui d’en haut nous convie. 

Mais en vain l’on s’agite, en déployant son vol, 

Dans la chaîne invisible et qui nous rive au sol. 

On a beau remuer l’aile. Ainsi que Moïse, 

Qui ne put que de loin voir la terre promise, 

On voit le ciel ouvert où l’on voudrait monter; 

Mais pas un vent qui souffle et nous veuille emporter. 

A. V. H. 
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VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Nous avons annoncé l’envoi du tableau de M. Debiefve 
à l’exposition de Cologne. 

Nous apprenons que, pour satisfaire à la demande qu’une dépu¬ 
tation de la Société des Beaux-Arts de Cologne est venue lui faire, le 
gouvernement a permis que VAbdication de Charles V, par M. Gal- 
lait, figurât également à cette exposition. 

L’emballage des deux tableaux devant avoir lieu incessamment, 
nous engageons les personnes qui désirent les revoir avant leur dé¬ 
part, a se rendre au Musée au plus lard dimanche prochain. 

En revenant de Cologne, l’œuvre de M. Gallait sera envoyée À 
Tournai pour y être exposée pendant les fêtes qui auront lieu à l’oc¬ 
casion de l’inauguration du chemin de fer. 

— Un nouveau "concours de chant d’ensemble pour les sociétés 
belges et étrangères aura lieu à Bruxelles lors des prochaines fêtes de 
septembre. Le ministre de l’intérieur vient de mettre pour cet objet 
le temple des Àugustins à la disposition de la société Grétry. On a dès 
aujourd’hui l’assurauce que plusieurs sociétés allemandes prendront 
part à ce concours, et on a tout lieu d’espérer qu’il sera plus brillant 
encore que celui de l’année dernière. 

De son côté, la Réunion Lyrique, do concert avec M. Fétis, s’occupe 
avec activité de l’organisation d’un grand festival musical pour l’an¬ 
niversaire de l’inauguration du roi. Les principales sociétés de chant 
et les différents conservatoires du pays se réuniront pour cette solen¬ 
nité, et l’on pense que le nombre des exécutants, tant chanteurs qu’in- 
strumentistes, s’élèvera au moins à 500. 

La Réunion Lyrique, sous la direction habile de M. Lintermans, a 
déjà rendu de grands services à l’art musical en Belgique; elle ac¬ 
querra de nouveaux titres à la reconnaissance de tous les amis des 
arts, en introduisant en Belgique les grandes et belles réunions mu¬ 
sicales qui ont lieu périodiquement en Allemagne. 

— Si le gouvernement ne s’empresse pas de prendre des mesures 
à l’égard de l’état dans lequel se trouvent les archives de l’hôtel de 
ville de Léau, les personnes qui s’occupent de l’histoire de la Belgique 
auront bientôt à déplorer la perte d’une masse de documents d’une 
haute importance : ces pièces précieuses qui auraient dû depuis long¬ 
temps attirer raltention et la sage sollicitude de notre gouvernement, 
se trouvent dans un trou obscur et humide pêle-mêle sur le carreau 
en dessus et dessous des tables et chaises couvertes d’un demi-pouce 
de poussière, et où elles servent de nourriture aux rats et aux souris. 

Tel est l’état fâcheux réservé aux archives de Léau, auquel, nous 
osons du moins l’espérer, M. le ministre de l'intérieur ne tardera pas 
à porter remède afin de les préserver d’une entière destruction. 

— M. Henri Decaisne, peintre d’histoire, né à Bruxelles et depuis 
longtemps fixé à Paris, vient d’être nommé chevalier de la Légion 
d’Honneur. 

— Dans le tirage au sort des objets d’art à commander au moyen 
du fonds spécial pour l’encouragement de la peinture historique et de 
la sculpture, la Flandre occidentale a eu deux lots, valeur 3,200 fi\; 
la députation permanente du conseil provincial de la province a 
choisi pour sujet du tableau, régénération de l’ordre de la Toison 
d'or, à Bruges, par l’archiduc Maximilien. 

Le gouvernement a fait la commande de ce tableau à M. Roberti, 
peintre d’histoire. 

La ville d’Ostende a eu deux lots, valeur 3,250; le choix du sujet 
du tableau est : Entrée de l’archiduc Albert à Ostende après le siège 
de cette ville en 1003. 

C’est M. Vieillevoye, peintre et directeur de l’Académie des Beaux- 
Arts à Liège, qui est chargé de l’exécution de ce tableau. 

— La Chronique de Courtray annonce que MM. De Jonglie et Robbe 
viennent de terminer deux grands tableaux commandés par le gou¬ 
vernement et destinés au prochain salon de Bruxelles. 

— M. H. Berlioz apprécie de la manière suivante, dans le Journal 
des Débats, un nouvel instrument inventé par notre habile et célè¬ 
bre facteur M. Sax. 

« Le Saxophon, ainsi appelé du nom de Tinveuteur, est un instru¬ 
ment de cuivre assez semblable à l’ophicléide par sa forme, et armé 
de dix-neuf clefs. Il se joue, non pas avec une embouchure comme 
les autres instruments de cuivre, mais avec un bec semblable à celui 
de la clarinette-basse. Le saxophon serait ainsi le chef d’une nouvelle 


famille, celle des instruments de cuivre à anche. Son étendue est de 
trois octaves, en partant du si bémol grave au-dessous des portées 
(clef de fa); son doigté est à peu près le même que celui de la flûte 
ou de la deuxième partie de la clarinette. Quant à la sonorité, elle 
est de telle nature que je ne connais pas un instrument grave actuel¬ 
lement en usage qui puisse, sous ce rapport, lui être comparé. C’est 
plein , moelleux, vibrant, d’une force énorme, et susceptible d’être 
adouci. C’est fort supérieur, à mon sens, aux notes graves des ophi- 
cléides, pour la justesse, pour la fixité du son, dont le caractère 
d’ailleurs est tout à fait neuf et ne ressemble à aucun des timbres 
qu’on entend dans l’orchestre actuel, si ce n’est un peu a celui du 
tnt et du fa grave de la clarinette-basse. Grâce à l’anche dont il est 
pourvu, le saxophon peut enfler et diminuer le son ; il produit, dans 
le haut, des notes d’une vibration pénétrante qui pourraient même 
être heureusement appliquées à l’expression mélodique. Sans doute 
il ne sera jamais propre aux traits rapides, aux arpèges compliqués; 
mais les instruments graves ne sont point destinés aux évolutions 
légères; il faut donc, au lieu de s’en plaindre, se réjouir de l’im¬ 
possibilité où l’on sera d’abuser du saxophon et de détruire son 
majestueux caractère en lui donnant des futilités musicales à exé¬ 
cuter. 

« Les compositeurs devront beaucoup à M. Sax, quand ses nou¬ 
veaux instruments seront devenus d’un usage général. Qu’il persé¬ 
vère; les encouragements des amis de l’art ne lui manqueront pas. » 

— M” 1 ® Geefs travaille en ce moment à un sujet religieux, destiné 
à orner la nouvelle église de Saint-Joseph , au quartier Léopold. 

Anvers. — Le jugement du concours préparatoire de peinture a 
eu lieu, le 6 juin, à l’Académie Royale d’Anvers. Tous les membres 
du jury étaient présents à l’exception de M. Vanderhacrt, directeur 
de l’Académie de Gand. Les six jeunes artistes admis au concours dé¬ 
finitif sont : MM. Cierkens de Bruges, Dujardin d’Anvers, Joostens de 
Bruges, Portaels de Vilvorde, Slingeneyer de Loochristy et Vander- 
haeghen de Zuyenkerke. 

Le nombre des concurrents était de neuf; nous nous abstiendrons 
de nommer les trois jeunes gens dont les espérances ont été déçues 
pour le moment. 

— M. Eugène De Block, l’un de nos peintres les plus distingués 
et les plus féconds, vient d’obtenir la grande médaille d’or à l’expo¬ 
sition de Paris, a laquelle il avait envoyé cinq tableaux d’un genre 
et d’un goût différents. Cette distinction est d’autant plus flatteuse, 
que c’est la première fois que cet artiste expose chez nos voisins du 
Midi. 

Liège. — « Le programme des fêtes pour l’inauguration du chemin 
de fer et de la statue de Grétry vient d’être adopte par le conseil 
communal. En voici la composition : Dimanche 17, lundi 18 et 
mardi 19 juillet : 

« 1 er jour. — Grand concours de tir à la carabine sur l’ile Wé- 
rihet ; ouverture solennelle de la section des plans inclinés du chemin 
de fer; concert public donné par la Grande-Harmonie de Bruxelles; 
banquet de 130 couverts au foyer du spectacle; grand bal donné 
par la ville au Casino (tous les sociétaires y seront invités de droit); 
harmonie sur la Place Grétry; illumination des édifices, du Pont- 
des-Arches, de la Place du Spectacle. 

2 9 jour. — Cortège partant de l’hôtel de ville pour se rendre à l’U¬ 
niversité, où se trouve la statue de Grétry; inauguration de celte 
statue ; concert public de la Grande-Harmonie; spectacle gala par la 
troupe (Richard Cœur-de-Lion > de Grétry, et Giselle, ballet); har¬ 
monie sur la Place-Verte et sur la Place Grétry; illumination. 

Z 9 jour. — Séance littéraire à la Société d’Émulation ; concert pu¬ 
blic; spectacle gala (Moïse et Giselle ); harmonie, illumination. 

— 11 vient de sortir des presses de M. Oudart, imprimeur à Liège, 
un recueil de poésies intitulé : Le Mal du Pays, qui est dû a la plume 
féconde d’un jeune littérateur liégeois, M. Etienne Hénaux , auteur 
de plusieurs poésies et autres productions littéraires, publiées par la 
Revue Belge et différents journaux. 

Un autre littérateur liégeois, M. Jos. Gaucet, l’auteur de Sœur et 
Frère, roman qu’il a publié il y a deux ans, fera également paraitre, 
sous peu, un volume de poésies, sous le titre de Fougères. 

D’un autre côté, nous apprenons queM. Modave, de la même ville, 
vient de publier aussi ses poésies, sous ce titre : Loisirs Poétiques. 

— Notre exposition de tableaux , tant de fois retardée, s’est enfin 
ouverte le 15 juin en présence d’une assemblée nombreuse. 
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M. Jamme, président de la commission des beaux-arts, dans an 
discours écrit d’un style pur et concis, a rappelé le devoir des artistes 
envers le public et ceux du public envers les artistes. 11 a exposé 
qu’autant une critique 6age et bienveillante fait du bien à l’art en ce 
qu’elle signale les imperfections et amène les progrès , autant une 
critique acerbe et trop sévère nuit à l’avenir des artistes qu’elle dé¬ 
courage et jette souvent dans une fausse voie. 

Les spectateurs trop nombreux ne nous ont pas permis de nous 
livrera un examen complet des ouvrages exposés; nous croyons ce¬ 
pendant pouvoir dire qu’il y a plusieurs jolies choses et des tableaux 
qui ont du mérite. Nous avons remarqué tout d’abord le beau tableau 
de fleurs et de fruits de M me Van Marcke qui, outre la médaille d’or, 
lui a valu de grands éloges à la dernière exposition de Paris. Nous 
sommes heureux de pouvoir annoncer que cette belle œuvre ne sor¬ 
tira pas de notre ville; elle a été acquise par M. D., l’un de nos 

amateurs les plus éclairés. Une scène de Duval le Camus (le Retour 
du Marin), formant pendant a celle qu’il avait exposée il y a deux 
ans, l’Agar de M. Ghauvin, le nouveau professeur de l’Académie, 
nous ont aussi frappé à première vue. 

Un artiste a exposé une carotte et un oignon décorés de mouche¬ 
rons, d’araignées et autres insectes ; nous ne féliciterons pas l’auteur 
du patientiotype de cette nouvelle mystification. 

Berlin. — L’atelier du directeur Pierre de Cornélius est en ce mo¬ 
ment Je rendez-vous des premiers fonctionnaires de l’état, des sa¬ 
vants, des artistes; tout Je monde y court admirer la composition 
grandiose de l’artiste destinée à orner le bouclier que notre monarque 
fait faire en souvenir du baptême du prince de Galles, pour la reine 
Victoria. Tous les connaisseurs s’accordent à dire que c’est une des 
plus belles compositions qui aient été faites dans le domaine de la 
peinture. 

— La Gazette d’Êtat de Prusse du 1 er juin annonce que le roi a 
fondé une classe particulière de l’Ordre pour le Mérite, destinée à ceux 
qui se sont distingués dans les sciences et les arts. 

Dans le préambule de l’acte, il est dit que le roi a voulu ajouter à 
l'ordre de Frédéric-le-Grand, pour le Mérite , qui depuis longtemps 
n’a été conféré que pour services distingués sur le champ de bataille 
contre l’ennemi, une classe particulière pour les services rendus aux 
sciences et aux arts. Le nombre des chevaliers de cette classe de l’Ordre 
pour le Mérite, est fixé à 30, appartenant à la nation allemande. 
Lorsque ce nombre devient incomplet, les chevaliers émettent un 
vote pour le compléter. Sur le nombre fixé de 30 chevaliers, sont 
nommés un chancelier et un vice-chancelier. Est nommé chancelier, 
le conseiller intime actuel, baron de üumboldt; est nommé vice- 
chancelier, l’ancien directeur de Cornélius. 

Voici la liste des personnes qui, le 31 mai 1842, jour de la fon¬ 
dation de la classe de l'Ordre de Mérite, pour les sciences et les arts, 
ont été nommées chevaliers de cet ordre. 

1. CHEVALIERS DE LA NATION ALLEMANDE AYANT DROIT DE VOTE. 

A. Dans le domaine des Sciences. 

W. Bessel, directeur de l’observatoire de Kœnigsberg, membre 
de l’Académie des Sciences, à Berlin; A. Boeckh, secrétaire de l’Aca¬ 
démie des Sciences, à Berlin ; F. Bopp, membre de l’Académie des 
Sciences, à Berlin ; F. Dieffenbach, professeur à l’université de Berlin, 
G. Ehrenberg, secrétaire de l’Académie des Sciences, à Berlin; F. Encke, 
directeur de l’observatoire de Berlin, secrétaire de l’Académie des 
Sciences; F. Gauss, directeur de l’observatoire de Gœttingue, membre 
de l’Académie des Sciences, à Berlin ; J. Grimm, membre de l’Acadé- 
înie des Sciences, à Berlin; A. de Humboldt, membre de l’Académie 
des Sciences, a Berlin; J. Jacobi, professeur A Kœnigsberg, membre 
de l’Académie des Sciences, à Berlin ; le prince Clément de Metter- 
uich-Winneburg, à Vienne; E. Mitscherlich, membre de l’Académie 
des Sciences, à Berlin; J. Muller, membre de l’Académie des Sciences, 
a Berlin; C. Ri lier, membre de l’Académie des Sciences, a Berlin; 
F. Ruckert, professeur, à Berlin; C. de Savigny, membre de l’Aca¬ 
démie des Sciences, à Berlin; J. de Schelling, membre de l’Académie 
des Sciences, à Berlin ; W. de Schlegel, professeur à Bonn, membre 
de l’Académie des Sciences, à Berlin; L. Schœnlein, médecin particu¬ 
lier et professeur, à Berlin ; L. Tieck, à Dresde et à Berlin. 

B. Dans le domaine des 4rts. 

P. de Cornélius, membre de l’Académie des Beaux-Arts, à Berlin; 


F. Lessing, professeur de l’Académie des Beaux-Arts, à Dusseldorf; 

F. Mendelssohn-Bartholdy, membre de l’Académie des.Beaux-Arts, à 
Berlin ; J. Meyerbeer, membre de l’Académie des Sciences, à Berlin ; 

C. Rauch, professeur, membre de l’Académie des Beaux-Arts, à Berlin ; 

G. Shadow, directeur de l’Académie des Beaux-Arts, a Berlin, (W. Sha- 
dow, directeur de l’Académie des Beaux-Arts, à Dusseldorf, a la sur¬ 
vivance du vote de son père); J. Schnorr de Carolsfold, professeur à 
l’Académie des Beaux-Arts, à Munich ; M. Schwantaler, professeur à 
l’Académie des Beaux-Arts, à Munich. 

YI. CHEVALIERS ÉTRANGERS. 

A. Dans le domaine des Sciences . 

Arago, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, • Paris; 
Avellino, membre de la Société Herculanique, à Naples; J. de Ber- 
zelius, secrétaire de l’Académie des Sciences, à Stockholm; le comte 
de Borghesi, à San Marino; Rob. Brown, membre de la Société 
Royale, à Londres ; le vicomte de Chateaubriand, membre de l’Insti¬ 
tut, à Paris; Faraday, membre de la Société Royale, A Londres; le 
comte Fossombroni, è Florence; Gay-Lussac, membre de l’Académie 
des Sciences, à Paris; sir John Herschel, à Hawkhurst (comté de 
Kent), membre de 1* Société Royale, à Londres; Was. de Jukoflskij, à 
S l -Pétersbourg ; Kopitar, professeur des langues slaves, conservateur 
de la biliothèque impériale, à Vienne; B. de Krusenstern, amiral, 
membre de l’Académie Impériale des Sciences, à S l -Pétersbourg; 
Letronne, directeur-général des archives, membre de l’Académie des 
Inscriptions, à Paris; Melloni, membre de l’Académie royale des 
Sciences, a Naples; Thoin. Moore (Grande-Bretagne); OErstedt, se¬ 
crétaire de l’Académie des Sciences, à Copenhague. 

B. Dans le domaine des jdrts. 

Daguerre, peintre de paysages (inventeur du daguerréotype), à 
Paris; Fontaine, architecte du roi, membre de l’Institut, à Paris; 
Ingres, membre de l’Institut, a Paris; Fr. Listz, à Paris; Rossini, à 
Bologne, membre de l’Institut; Thorwaldsen, à Copenhague ; Toschi ; 
à Parme, membre de l’Iustitut; Horace Vernet, membre de l’Institut, 
à Paris. 

— On sait que la commission chargée par le roi de préparer une 
nouvelle édition des œuvres complètes de Frédéric U, et qui se com¬ 
pose des membres les plus illustres de l’Académie des Sciences de 
Berlin, a dernièrement offert sa démission en masse à S. M., parce 
que la direction des archives du royaume avait refusé de lui com¬ 
muniquer les nombreux documents relatifs au règne du grand roi, 
qui se trouvent dans cet établissement. 

Le roi, informé que la direction des archives fondait son refus sur 
ce que, parmi les documents en question, se trouvent plusieurs lon¬ 
gues correspondances de Frédéric II, concernant les projets d’agran¬ 
dissement qu’il avait conçus, et les moyens patents et secrets qu’il se 
proposait d’employer pour les réaliser, et que la direction croyait 
pouvoir être défavorables à la mémoire de ce prince, S. M. vient d’a¬ 
dresser au ministre de l’iiitérieur un rescrit, où elle dit « qu’elle ne 
pense pas qu’il existe rien qui puisse porter atteinte à la gloire du 
grand Frédéric; mais que, quand même cela serait, l’histoire veut la 
vérité tout entière, et doit faire connaître complètement les hommes 
qui ont joué un rôle sur la scène du monde, aussi bien par leur 
mauvais côté que par leur bon côté; qu’en conséquence il sera enjoint 
à la direction des archives de mettre à la disposition de la commission 
tous les documents nécessaires, et que, les motifs de la démission de 
la commission se trouvant ainsi annulés, il n’y a pas lieu de l’ac¬ 
cepter. » 

Cette mesure a fait une sensation très-agréable dans notre ca¬ 
pitale. 

Munich. — Il vient de paraître ici un nouveau volume des poésies 
du roi Louis de Bavière, qui se compose de pièces fugitives, dont la 
plupart ont été composées en Italie, et inspirées soit par ce pays 
même, soit par les célèbres ouvrages d’art qui s’y trouvent. 

Ce volume forme le quatrième de la collection complète des 
poésies de l’auguste auteur. 


Les feuilles 5 et 6 delà Renaissance contiennent: La Bénédiction Paternelle, 
d'après E. Girardet; Terburg chez sa Cousine $ d'après Madou. 
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LES ©©HPMIROMi ©HP GAUOE. 

CHRONIQUE BELGE. 

Ami lecteur, nous voici descendus dans ce terrible 
xvi* siècle qui couvrit notre patrie de tant de ruines, et 
qui produisit à la fois, pour l'ébranler, tous ces tumultes 
effroyables suscités par les paroles de Luther, et, pour la 
raffermir dans le sang, ce farouche duc d’Albe dont le 
nom est écrit en lettres rouges dans nos annales. Nous 
sommes en l’an i 568 . 

La tête des comtes de Horn et d’Egmont a roulé sur le 
pavé de la Grande Place de Bruxelles. Un grand nombre 
de seigneurs belges ont courbé la nuque sous la hache du 
bourreau espagnol. Le mécontentement est dans tous les 
esprits, la haine de l’étranger est au fond de tous les cœurs. 
Et plus l’irritation contre le duc d’Albe devient grande, 
plus il redouble de violence et de fureur. Chaque jour 
amène des proscriptions nouvelles , chaque matin des têtes 
nouvelles sont désignées au tranchant du glaive. 

Aussi l’émigration commença bientôt à dépeupler nos 
villes. Des troupes de bourgeois réduits au désespoir se 
jetèrent dans les bois ou dans des marais impraticables 
d’où ils faisaient des excursions nocturnes, pillant les églises 
et les châteaux, attaquant et détroussant les passants, 
portant partout le fer et le feu. C’étaient les Gueux des 
bois. D’autres se jetaient sur la mer dans de frêles embar¬ 
cations et inquiétaient toutes les côtes depuis l’embou¬ 
chure de l’Elbe jusque devant la Rochelle , abordant avec 
une audace extrême tout ce qui portait le pavillon espa¬ 
gnol , agissant en vrais pirates et exécutant avec une in¬ 
croyable témérité les faits d’armes les plus hardis. C’étaient 
les Gueux de mer. Les uns et les autres étaient également 
redoutables et fatals aux Espagnols. 

Les Gueux des bois, qu’on nommait aussi les Gueux 
sauvages, infestaient surtout la partie septentrionale du 
Brabant, où les terres marécageuses qui s’étendent entre 
Weert, Helmond et la Meuse, leur offraient un refuge 
inabordable aux canons et aux chevaux ennemis. C’était de 
là que sortaient toutes ces bandes formidables qui répan¬ 
daient la terreur dans le Brabant, dans le Limbourg, dans 
les terres de Gueldre et dans celles d’Anvers. La plus re¬ 
doutée était celle des Compagnons du Calice, ainsi nom¬ 
més parce qu’ils avaient peint sur leur bannière un calice 
d’or, comme les Gueux de mer peignirent sur la leur une 
paire de lunettes après la prise de La Brielle *. 

A l’époque où commence le récit que nous allons en¬ 
treprendre, s’élevait, au milieu des vastes marais de Peel 
qui se prolongent entre Weert, Helmont, Grave et Yenloo, 
la tour ou le manoir de Leyel, qui dépendait des seigneurs 
de Kessel, Ses remparts solides, autant que la difficulté 
presque insurmontable des approches faisaient regarder 
cette forteresse comme imprenable. Rien n’avait été né¬ 
gligé pour la mettre en bon état de défense. Elle était 
pourvue d’une garnison nombreuse et d’une artillerie ca¬ 
pable de braver toutes les attaques. Enfin, elle avait pour 
commandant un des plus intrépides capitaines de ce temps 
des grands courages et des faits d’armes épiques, Roger 


* Ce port, situé dans Me do Voorne, tomba entre leurs muins en 1673. Brü 
signifie en hollandais lunette. 
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de Baerlo. Aussi, tout le pays environnant y avait mis ses 
biens à l’abri des pillages des Gueux, les églises et les mo¬ 
nastères leur argenterie, le riche ses trésors, le pauvre 
ses épargnes. Il était temps en effet que leur avoir s’y trou¬ 
vât placé en sûreté ; car jamais les Compagnons du Calice 
n’avaient montré plus d’audace et de fureur. Après s’être 
bornés d’abord à quelques entreprises nocturnes et isolées, 
ils avaient étendu le cercle de leurs expéditions à mesure 
que leur nombre s’était accru. D’abord simple bande, ils 
étaient devenus une armée, et Dieu sait s’ilsse faisaient faute 
d’user des privilèges des armées d’alors. Il semblait qu’ils 
eussent pris à tâche de ressusciter la gloire et les gestes 
des plus furibonds routiers du moyen-âge. Rien de ce qui 
tenait de près ou de loin aux Espagnols n’était respecté. 
Chaque nuit d’effroyables incendies embrasaient au loin 
l'horizon, chaque jour une église ou un monastère, une 
ferme ou un village était livré aux flammes ou au pillage, 
et on n’avait pas besoin, pour en savoir la cause, de de¬ 
mander si les Compagnons du Calice avaient passé par là. 

Au milieu des périls qui menaçaient à chaque instant 
tous les points de cette partie de la Gueldre et du Brabant, 
le sire de Kessel ne crut plus trouver assez de sûreté dans 
son manoir pour y garder sa fille Anna, bien que les rem¬ 
parts de Kessel eussent vu échouer de nombreux assauts 
au pied de leurs murailles depuis les siècles romains *. 
Aussi, il avait déposé dans l’inabordable tour de Leyel ce 
dernier trésor de ses vieux jours, commis à la garde du 
commandant Steven de Horst et du capitaine Roger de 
Baerlo. 

11 ne fallait rien moins que l’épée éprouvée de ces che¬ 
valiers, dont tant de champs de bataille répétaient le nom 
avec gloire, pour que le sire de Kessel se fût résolu à leur 
confier la défense de sa fille. 

Anna était âgée de vingt ans à peine. En venant au 
monde elle avait coûté la vie à sa mère , et elle avait été le 
seul fruit d’une union à laquelle le vieillard avait rattaché 
les dernières espérances d’une existence traversée par 
beaucoup d’orages. Maintenant l’affection qu’il eût partagée 
entre deux têtes bien chères, il la concentrait tout entière 
sur celle de sa fille. Aussi bien , Anna, de son côté , la jus¬ 
tifiait à tous égards. Car, ni entre la Meuse et le Rhin, ni 
entre le Rhin et l’Escaut, vous n’eussiez pu trouver une 
créature plus ravissante. Sa beauté avait à la fois une inef¬ 
fable expression de mélancolie et je ne sais quel caractère 
d’énergie et de force intérieure qui contrastait singulière¬ 
ment avec la douceur de sa physionomie et la délicatesse 
de sa nature. Le lin n’est pas d’un blond plus cendré que 
n’étaient les cheveux d’Anna. Les bluets, aux plus beaux 
jours de juillet ne sont pas d’un azur plus doux que n’é¬ 
taient les yeux de la fille du sire de Kessel. 

La tour de Leyel était située dans une des parties les 
plus reculées de la vaste bruyère qui occupe les limites du 
Limbourg et du Brabant septentrional et s’étend entre les 
villes de Grave, de Helmont et de Yenloo. Cette bruyère, 
impraticable en beaucoup d’endroits, à cause des fon¬ 
drières et des marais dont elle est coupée, rendait presque 
inaccessible la retraite d’Anna de Kessel. Leyel, en effet, 
se trouvait protégé de tous côtés par les fanges maréca¬ 
geuses de Peel, d’où serpentent dans tous les sens une 


* S'il faut en croire les antiquaires, Kessel était le CasttUum Jfenopiorum dont 
parlent les écrivains anciens. 
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infinité de ruisseaux, qui semblaient ainsi faits exprès pour 
offrir une défense au manoir. 

Si exposées que fussent aux dévastations des Gueux les 
marches des provinces de Limbourg, d’Anvers et du Bra¬ 
bant, la garnison de Leyel n’avait encore vu que de bien 
loin les torches nocturnes de ces bandes. Roger de Baerlo 
s’en était souvent désolé, car il désirait ardemment de leur 
donner, comme il disait, une bonne leçon. Un matin ce¬ 
pendant il fut transporté d’une grande joie, en apprenant 
que les Compagnons du Calice venaient d’arriver dans les 
environs de Helmont et projetaient une entreprise contre 
les remparts de Leyel. 

— Sus! Sus! compagnons! s’écria le chevalier en dis¬ 
posant les siens à une vigoureuse défense. Voici le moment 
venu de faire sentir à ces païens le poids de nos boulets et 
l’odeur de notre poudre. 

Et il fit hisser au sommet le plus haut du donjon le dra¬ 
peau armorié au blason de Kessel, tandis que chacun se 
mit au poste assigné par le capitaine, les hacquebutiers 
tout autour des créneaux et les artilleurs près de leurs lon¬ 
gues coulevrines chargées de boulets de seize livres. Depuis 
le matin ils étaient là dans l’attente , les yeux tournés vers 
l’ouest, espérant à chaque instant voir apparaître la plus 
redoutable des bandes qui infestaient la partie des Pays-Bas 
où se passe notre histoire. Midi était depuis longtemps 
passé , et l’ennemi ne se montrait pas encore. Déjà le soleil 
penchait vers son déclin, et rien n’était encore apparu. 

En ce moment vous eussiez vu dans la grande salle du 
donjon , Anna de Kessel assise dans l’embrasure d’une 
fenêtre, et près d’elle une jeune fille qui lui servait de 
compagne et que l’on appelait communément l’orpheline 
de Born, parce que son père , Jacques de Born, un des 
plus braves chevaliers de la Gueldre, avait disparu dans 
les mouvements orageux dont le pays venait d’être le 
théâtre. 

De l’endroit où se trouvaient les deux jeunes filles, l’œil 
apercevait au loin le soleil, penchant vers l’horizon, illu¬ 
miner la bruyère et amortir ses rayons dans les marais dont 
la tour était flanquée. On distinguait les toits de Liessel 
et le clocher pointu d’Asten. 

Après que toutes deux silencieuses eurent tenu, pen¬ 
dant quelques minutes, les prunelles tournées de ce côté , 
elles virent tout à coup le pont-levis se baisser devant une 
troupe de gens de guerre qui rentrait sous les ordres de 
Roger de Baerlo, après avoir sondé les avenues du châ¬ 
teau et s’être assurée de l’état extérieur de la défense. En 
passant sous le balcon , le chevalier les salua avec une cour¬ 
toisie et un respect extrêmes, et se pencha si profondé¬ 
ment, que les plumes de son casque touchèrent la crinière 
de son cheval. 

— Le capitaine de Baerlo est, en vérité, un cavalier 
charmant, dit Anna en suivant des yeux le jeune homme. 
Si bien que je ne puis comprendre, ma belle Édith, la 
froideur que tu opposes à ses hommages. 

L’orpheline garda le silence et tint les yeux fixement 
tournés dans la direction d’Asten. 

— Je suis bien sûre que plus d’une dame, à la cour de 
la duchesse Marguerite de Parme, raffolerait de lui. 

— Certainement, répliqua Édith en prenant la broderie 
quelle avait déposée au bord du balcon pour regarder au 
loin sur la bruyère. 

— Il est d’une bravoure éprouvée, continua la fille de 


Kessel. Mon père est un bon témoin et un bon juge en 
cela. 

L’orpheline ne répondit que par un regard mélancolique 
qu’elle jeta à Anna comme pour la supplier de cesser cet 
entretien. 

Mais l’implacable jeune fille reprit aussitôt : 

— Son avenir est superbe. Ses domaines sont impor¬ 
tants. S’il réussit à nous maintenir contre les entreprises 
des Compagnons du Calice, mon père lui confiera sans 
doute le commandement suprême de tous ses châteaux, 
peut-être même l’église de Ruremonde le nommera-t-elle 
son avoué. A coup sûr, Roger de Baerlo n’est pas un parti 
à dédaigner. Aussi, attends-toi, mon Édith, à le voir 
appuyé par mon père lui-même. 

— Croyez-vous ? demanda l’orpheline visiblement trou¬ 
blée. 

— Mais , au nom du ciel, Édith , quel motif as-tu donc 
de rebuter ce beau jeune homme qui le paraît si dévoué et 
si soumis ? demanda Anna en regardant fixement dans le 
blanc des yeux de sa compagne. 

— Moi? Aucun motif au monde, je vous assure, répliqua 
Édith en baissant les yeux et en reprenant son ouvrage, 
moins pour s’en occuper que pour se donner une conte¬ 
nance. 

— Édith, tu ne m’échapperas point, dit Anna avec viva¬ 
cité. Il faut que lu me répondes. Il faut que tu me dises 
la vérité. Le capitaine de Baerlo est jeune , beau, ricbe , 
bien famé dans tonte la Gueldre. Il t’aime et t’offre son 
nom et sà main. Et tu le repousses et le refuses, toi sans 
appui, sans protecteur? Il y a là quelque chose que je ne 
comprends pas. 

— Vous prenez avec beaucoup de chaleur le parti du 
chevalier, répondit l’orpheline en levant un moment ses 
grandes prunelles noires pour les baisser presque aussitôt. 

— Certainement je le défends parce qu’il le mérite, 
et aussi, pour parler franchement, parce que je le lui ai 
promis. 

— 11 vous a donc parlé de cela? demanda Édith en rou¬ 
gissant jusqu’au blanc des yeux. 

— Sans doute, répliqua la fille du sire de Kessel. Car 
c’était là le moyen le plus franc et le plus sûr d’arriver à 
un résultat, et je lui ai promis de le seconder de tout mon 
pouvoir. 

— Comment?... Vous auriez... ? reprit l’orpheline inter¬ 
dite. 

— Et pourquoi pas? fit Anna. Une demande honnête et 
sincère mérite au moins une réponse sincère et honnête. 
Or, maintenant dites-moi, Édith, ce que vous avez contre 
le chevalier de Baerlo ? 

— Rien du tout, je vous l’ai déjà dit. Faut-il donc qu’on 
soit indisposée contre quelqu’un, par cela seul qu’on ne 
l’aime pas? Car, en vérité, je ne m’intéresse aucunement 
au chevalier. 

— Aucunement? reprit Anna avec un petit sourire d’in¬ 
crédulité. Si tu disais vrai, ma belle Édith, je serais une 
bien mauvaise observatrice. Il m’a souvent paru qu’au con¬ 
traire tu t’intéressais vivement à Roger, seulement tu t’ef¬ 
forçais de me le cacher. Aujourd’hui que le chevalier pré¬ 
tend ouvertement à ta main et que lu as l’air de le repousser, 
je conclus que tu dois avoir un motif pour agir de la sorte ; 
car je ne puis croire que tu obéisses à une inspiration de 
coquetterie ou de caprice. 
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— Vous ne faites en cela que me rendre justice, repartit 
Édith avec plus de chaleur qu’auparavant. 

— Bien ! continua Anna. Tu as donc un motif, et tu me 
le caches. 

Ces paroles furent dites avec un accent de reproche qui 
troubla profondément lorpheline. Cependant elle garda le 
silence et parut chercher une réponse qu’elle ne trouva 
point. 

— L’amitié qui nous unit, reprit Anna, me donne le 
droit d’insister pour que tu cesses de ine cacher le secret 
qui motive ton refus. Parle donc, mon Édith. Si je trouve 
que tu as raison, je t’aiderai à te débarrasser de poursuites 
qui te seraient désagréables; si tu as tort, je me fais un 
devoir de t’éclairer et de t’aider de mes conseils. Ainsi ce 
motif... 

Edith parut en ce moment prendre une résolution éner¬ 
gique et chercher à vaincre la répugnance qu’elle éprouvait 
visiblement à faire l'aveu de ce quelle aurait voulu cacher. 
Elle fixa ses prunelles noires sur Anna, et, après quelques 
secondes de silence, elle lui dit d’une voix ferme : 

— Eh bien ! voulez-vous que j’oublie que Roger de 
Baerlo est Flamand et que sa main est trempée de sang 
flamand ? 

—- Édith ! exclama la demoiselle de Kessel en reculant 
avec une sorte d’effroi ; Édith, tu es donc une huguenote? 

— Une huguenote? Non! répondit l’orpheline avec 
dignité. Si je hais les Espagnols, c’est parce qu’ils oppri¬ 
ment mon pays, parce qu’ils sont étrangers, parce qu’ils 
régnent eu tyrans, sur le sol qui est à nous. 

— Que le ciel nous soit en aide ! exclama Anna en joi¬ 
gnant les mains. 

— Mon père est mort pour la cause sainte de l’indépen¬ 
dance , reprit Édith d’un ton solennel. Voudriez-vous que 
j’aimasse ceux qui furent ses bourreaux ? 

Après une pause de quelques secondes : 

— Vous êtes effrayée de ce que je viens de vous dire, 
mademoiselle Anna, reprit-elle. J’en suis affligée. Dieu 
sait ce qu’il m’en a coûté de vou^ dévoiler ainsi mon cœur. 
Mais vous l’avez voulu, et je vous ai laissé lire dans ce 
secret qui peut-être nous séparera à toujours... 

Anna garda longtemps le silence, tenant les yeux fixe¬ 
ment devant elle et paraissant en proie à une émotion 
quelle avait de la peine à vaincre. Mais, par un de ces 
mouvements du cœur qui domptent si vite les inspirations 
de la raison, elle tendit la main à Édith, et d’une voix 
presque suppliante : 

— Pardonne-moi, lui dit-elle, pardonne-moi si je t’ai 
arraché un aveu qu’il aurait mieux valu que tes lèvres 
n’eussent pas proféré. Mais ce que mon oreille a entendu, 
mon cœur le gardera célé comme dans une tombe. Pour¬ 
tant que dire au chevalier? 

— Que je suis une capricieuse , une coquette, répondit 
l’orpheline avec calme. 

— Dire ce qui n’est pas? Mentir enfin ? demanda Anna. 

— Dites-lui donc toute la vérité , repartit Édith. 

— Non, je ferai mieux; je l’adresserai à toi-même. 
Peut-être trouvera-t-il dans son cœur une meilleure pro¬ 
tection que dans moi ton amie. 

Au moment où la fille du sire de Kessel eut prononcé 
ces dernières syllabes, elle se leva et se disposa à sortir. 
Mais, à peine eut-elle atteint la porte de la salle, que le 
chevalier de Baerlo se présenta sur le seuil. Il s’inclina 


profondément devant elle et la regarda d’un œil interro¬ 
gateur comme s’il eût voulu lui demander le résultat de 
son entretien avec Édith. Anna parut hésiter un moment, 
ne sachant si elle devait rester ou s’en aller. Mais elle prit 
le parti de se retirer et s’éloigna rapidement par le grand 
corridor du château après avoir, par un signe, fait connaître 
au jeune homme qu’il pouvait librement adresser la parole 
à Édith de Born. 

Roger s’approcha presque en tremblant de l’orpheline. 
Sa timidité contrastait singulièrement avec son air martial. 
Édith ne paraissait pas moins émue et en crainte de ce qui 
allait se dire entre eux. 

— Dans ces derniers jours, noble damoiselle , je n'ai eu 
que bien rarement le bonheur de vous voir, lui dit le jeune 
capitaine. Et j’en ai plus que jamais souffert, car j’ai tant 
de choses à vous dire. 

Le chevalier s’arrêta après avoir proféré ces paroles, 
comme s’il eût attendu que l’orpheline lui répondît. Mais 
Édith garda le silence. 

— Peut-être, reprit Roger d’une voix souvent entre¬ 
coupée , peut-être s’est-il trouvé dans mon absence quel¬ 
qu’un qui a pris la parole pour moi. Me serait-il permis de 
vous demander si mademoiselle Anna vous a entretenue 
en mon nom ? 

— Oui, elle m’a parlé, répondit la jeune fille dont le 
visage se couvrit d’une légère rougeur. 

— Et votre réponse, Édith? s’écria le chevalier avec 
une anxiété profonde. 

— Chevalier de Baerlo, permettez-moi de vous faire 
d’abord une question. De la réponse que vous me donnerez 
dépendra la mienne, répliqua l’orpheline en regardant 
fixement le jeune soldat dans le blanc des yeux. Où avez- 
vous été ce matin ? 

— J’ai été avec une troupe de cavaliers pousser une re¬ 
connaissance du côté de l’ennemi, répondit-il non sans 
étonnement. 

— Et l’ennemi, l’avez-vous aperçu ? 

— J’ai donné sur une bande des Compagnons du Calice 
commandés par Jacques Bras-de-Fer. C’étaient ceux de 
Born. Us ne s’attendaient pas à notre présence, et nous 
les avons mis en déroute complète. Dix sont restés sur la 
place. Et nous avons amené deux prisonniers. Mais je ne 
comprends pas... 

— Comment la réponse que vous attendez de moi peut 
dépendre de celle que vous me faites, n’est-ce pas? re¬ 
partit Édith en regardant le jeune homme d’un air sérieux 
et grave. Je vais m’expliquer plus ouvertement. Dites-moi 
d’abord ce que vous pensez des opinions de vos ennemis? 

— Le roi seul en est juge. Je n’examine pas, je ne fais 
qu’obéir aux ordres de mes chefs. Mais encore une fois, 
Édith, qu’y a-t-il de commun entre toutes ces questions 
et la réponse que j’attends de votre bouche et qui doit faire 
le bonheur ou le malheur de ma vie ? 

— Elles se tiennent si bien , qu’au lieu de nous rappro¬ 
cher à toujours elles doivent nous séparer à jamais, ré¬ 
pondit l’orpheline en se levant de son siège. Les ennemis 
contre lesquels vous avez combattu sont vos frères et les 
miens. Vous dites qu’ils sont de Born ? Je suis de Born 
aussi, moi qui vous parle. Vous dites qu’ils sont com¬ 
mandés par Jacques aux bras de fer? Eh bien! Jacques est 
le frère de ma mère. Qui me dit que mon père lui-même 
n’est pas tombé sous vos coups? Le sang qui rougit votre 
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épée et vos mains est celui de nos frères, des martyrs de la 
liberté belge. Croyez-vous encore maintenant, chevalier, 
que la main d’Édith puisse appartenir à [ennemi de son 
pays, à celui qui préfère à la cause de sa patrie la cause 
de Tétranger qui la foule et l’opprime? 

— Édith, vous êtes injuste envers moi, répondit le 
jeune homme. Vous êtes injuste envers moi en disant que 
je suis l’ennemi de mon pays. Je ne suis pas même l’adver¬ 
saire des Compagnons du Calice, ni ne condamne en eux 
leur amour du sol natal et de l’indépendance. Je ne combats 
et ne tiens l’épée tirée que contre ceux qui marchent par 
le crime vers une noble cause. Ce ne sont pas les rebelles 
que je hais, ce sont les incendiaires et les brigands que je 
déteste et que je poursuis. Sous le prétexte de travailler à 
l’indépendance de la patrie, ils se livrent à tous les excès, 
à toutes les violences ; les combattre est un devoir, les 
exterminer, c’est faire l’œuvre de la justice et servir la loi... 

— Non, non, ce n’est pas ce que vous dites, interrompit 
vivement la jeune fille. À vous en croire , les Compagnons 
du Calice ne seraient que d’exécrables bandits, qui se ser¬ 
vent de lepée pour parvenir à satisfaire leur rapacité. 
Vous avez tort. A ceux qui, pour s’affranchir de l’esclavage, 
se soulèvent contre les tyrans, peut-on demander qu’ils 
gardent (ajuste mesure? La vengeance calcule-t-elle? Les 
représailles peuvent-elles rester dans les bornes? Or, c’est 
du présent et du passé, c’est d’eux-mêmes, c’est de leurs 
frères, c’est de leurs pères, c’est de tout ce qui est saint 
pour l’homme que les Compagnons du Calice ont à se 
venger sur les Espagnols et sur ceux qui tiennent à l’Es¬ 
pagne. Jacques Bras-de-fer est leur chef; vous en faites un 
homme de sang et de rapine, et il est un héros... 

— Édith, vous m’effrayez, interrompit à son tour le 
chevalier en entendant la jeune fille s’exprimer avec un 
enthousiasme dont il avait presque de la peine à se rendre 
compte. Et je suis étonné, ajouta-t-il, que vous preniez à 
ce point la défense d’un homme que tant d’honnêtes gens 
regardent comme un fléau de Dieu. 

— Si je prends sa défense, c’est qu’il le mérite , répliqua 
l’orpheline avec dignité, c’est qu’il est un élu comme Josué 
et non un Attila comme vous le dites. Chevalier, nous 
sommes dans un temps où le désordre est dans les mots et 
dans les idées, où le juste et l’injuste se confondent, où 
les hommes se jugent par leurs passions au lieu de se juger 
par leur cœur. Aussi, je ne veux qu’expliquer les Compa¬ 
gnons du Calice et leur noble chef, comme l’avenir les 
expliquera lui-même. 

— La douce et pure Édith approuve ainsi la révolte et 
le crime? demanda Roger en secouant douloureusement la 
tête. 

— Souvenez-vous, chevalier, du sang innocent qui a 
coulé sur les places publiques de nos villes, continua l’or¬ 
pheline de Born. Les nobles comtes de Horn et d’Egmont 
sont tombés sous la hache des bourreaux. Tant d’autres 
glorieuses victimes ont succombé sur les échafauds du duc 
d’Albe. Farouche exécuteur de la volonté de Philippe II, 
il fauche avec son épée les têtes les plus illustres. Il com¬ 
mence par le haut, il finira par le bas. Les plus grands 
d’abord, les plus petits ensuite. Songez à tout cela, songez 
au deuil qui remplit les âmes les plus honnêtes. Vous êtes 
le complice de l’étranger si vous lirez l’épée pour lui contre 
les vôtres. 

Édith avait proféré ces paroles avec un enthousiasme 


incroyable. Ses prunelles étaient flamboyantes, ses lèvres 
vibraient, tous les traits de sa figure s’étaient revêtus d’un 
caractère de grandeur et de beauté où se révélaient à la 
fois la force de sa conviction et l’ardeur dune âme géné¬ 
reuse. L’accent de sa voix, la pénétration de son regard, 
la vivacité intime de ses gestes, tout concourait à la faire 
ressembler à une de ces femmes inspirées qui faisaient 
tomber à leurs genoux les tribus des forêts germaniques 
comme devant un être surnaturel. Roger était muet et im¬ 
mobile , l’écoutant toujours même quand elle eut fait 
silence. Il semblait sous l’empire d’une inexplicable fasci¬ 
nation. 

En ce moment la porte de la salle s’ouvrit, et Anna de 
Kessel entra avec le vieux commandant du château, Steven 
de Horst. 

Steven était un noble vieillard d’environ soixante-dix ans, 
bien qu’à la vigueur de sa taille et à l’énergique verdeur de 
son visage on lui eût donné quinze ans de moins. Son 
crâne était entièrement chauve ; mais le long de ses tempes 
descendait un flot de cheveux dont les boucles blanches se 
confondaient avec la longue barbe grisonnante qui descen¬ 
dait sur sa poitrine. Son maintien était plein de fierté, et 
il montrait tant d’aisance dans ses mouvements, qu’on eût 
dit que son corps ne faisait qu’un avec la solide armure qui 
l’enveloppait comme une carapace de fer. En marchant, il 
ressemblait à une statue de métal, assouplie par la vie, et 
chacun de ses pas retentissait dans la salle sonore et mêlait 
sou bruit strident au cliquetis de sa grande épée de guerre 
et de ses éperons d’or. 

Sur mon âme, mademoiselle, disait-il d’une voix singu¬ 
lièrement sinistre en s’adressant à Anna; sur mon âme, 
vous n’avez pas prudemment fait, en engageant messire 
votre père à vous laisser ici au lieu de vous mettre en sû¬ 
reté au fond de l’Allemagne. Les Compagnons du Calice 
arrivent comme des loups affamés, et nous environnent 
de tous côtés. Jacques Bras-de-Fer n’est pas loin d’ici, et 
je sais que , s’il est aveugle , il a bon nez. II a flairé quelle 
proie il y aurait pour lui dans ces murs s’il pouvait y entrer. 
Il ne manquera pas sans doute d’essayer d’y pénétrer. 
Mais, par ma bonne épée , il trouvera une meilleure résis¬ 
tance que devant les remparts d’Aurle et de Rixtel. Tou¬ 
tefois notre garnison est faible , et on se bat toujours mal, 
quand on combat pour autre chose que pour sa propre 
peau... 

Au même instant il s’arrêta prêtant l’oreille avec une 
attention profonde. 

— Qu’est-ce donc que cela? demanda-t-il après avoir 
avidement écouté pendant deux ou trois secondes. Un son 
de trompette? 

Et il s’élança vers la fenêtre de la salle. 

— Ai-je la berlue ? reprit-il. Ou est-ce une réalité? 

— Commandant, c’est un parlementaire qui nous arrive, 
dit Roger. 

— Un parlementaire des Compagnons du Calice ? 

— Des Compagnons du Calice, répondit le jeune 
homme. 

A ces mots, le vieillard poussa un éclat de rire qui ré¬ 
sonna dans les angles de la salle, et il porta sa main gan- 
telée à la poignée de son épée. 

— Sus ! sus ! ma bonne lame, s’écria-t-il. Il y a là une 
nuque qui aspire à sentir si ton tranchant est bien ai¬ 
guisé. 
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Mais, se reprenant presque aussitôt : 

— Écoutons d’abord ce que veut ce compagnon de 
Satan, dit-il. Chevalier, allez recevoir l’envoyé de Bras- 
de-Fer et amenez-le devant moi. Ayez bien soin qu’il n’é¬ 
change pas la moindre parole avec qui que ce soit de la 
garnison. 

Roger sortit, et Steven continua en s’adressant à Anna. 

— La décharge d’une douzaine de balles eût peut-être 
été la meilleure réponse à ce gibier de potence, si vous 
n’aviez pas été ici. 

Peu de minutes après, le chevalier de Baerlo rentra 
dans la salle, accompagné d’un homme dont l’aspect fa¬ 
rouche , les yeux égarés, le visage pâle et amaigri, et la 
chevelure en désordre firent sur Anna une impression si 
terrible, quelle se recula derrière le vieux commandant 
de la tour. Son costume était celui des paysans de la Cam- 
pine anversoise: de larges grègues, une sorte de blouse 
grise ouverte par devant et un chapeau de feutre relevé 
d’un côté par une agrafe de cuivre qui représentait un 
calice. Un large ceinturon de cuir noir enveloppait sa taille 
et portait une épée de forme flamboyante. Sa poitrine était 
nue, et aussi brunie par le soleil et le vent que l’était son 
visage. Il portait à la main un rouleau de parchemin. 

A l’entrée de ce singulier personnage, Steven de Horst 
fronça d’abord les sourcils. Il faillit, une seconde après, 
éclater de rire en face de ce bizarre envoyé. Mais il se borna 
à dire en se caressant la barbe : 

— On voit de singulières choses quand on devient vieux. 
Depuis quand les paysans sont-ils devenus propres à faire 
des hérauts d’armes? 

— Depuis que Jacques Bras-de-Fer, les seigneurs, les 
nobles, les bourgeois et les paysans qui ont signé ces lettres 
patentes ont juré d’accomplir l’œuvre de la liberté et de 
l’indépendance, de poursuivre par la flamme et l’épée, 
par la lance et le canon, tous les tyrans et les satellites de 
l’étranger, de les frapper, de les tuer, de les noyer, de 
les brûler, de les affliger de toutes les peines et de toutes 
les douleurs qu’il nous ont faites à nous et à nos frères, 
répondit le parlementaire d’une voix rauque qui porta la 
terreur dans l’âme d’Anna. 

J’espère que tu n’es pas venu ici pour essayer de me 
convertir à la rébellion , lui répondit le vieux Steven en 
le mesurant des yeux de la tête aux pieds, après avoir jeté 
un coup d’œil sur le parchemin qu’il rendit au représen¬ 
tant des Compagnons du Calice. Au fait, que prétendent 
ceux qui t’ont envoyé? 

— Ils veulent que vous leur ouvriez les portes de ce 
château, que vous leur livriez les trésors enfermés dans 
ces murs, afin que nous les partagions entre nous, comme 
il convient entre gens réunis sous le même drapeau, dé¬ 
fenseurs de la même cause et marchant vers le même but. 
Ils demandent aussi que vous leur livriez la fille du sire de 
Kessel dont la main s’est levée contre nous, afin que nous 
la gardions en otage et la tenions pour répondre par sa 
tête de la vie de nos frères, qu’il garde prisonniers dans 
les cachots de la tour de Leyel. Si tu accordes ces deman¬ 
des, nous passerons en paix devant ces remparts en priant 
J)ieu qu’il te conduise dans la route où marchent tes frères. 
Sinon, nos épées perceront le ciment de tes murailles et 
nos torches feront grimper l’incendie le long de tes tours; 
nous ne laisserons pas deux pierres l’une sur l’autre, et le 
sang qui sera versé retombera sur ta tête. 


Ce ne fut qu’à grand’peine que Steven de Horst avait 
laissé la parole au Compagnon du Calice. A mesure que 
celui-ci avait parlé, les sourcils du capitaine s’étaient con¬ 
tractés par un mouvement convulsif, ses yeux s’allumèrent 
comme des braises au souffle du vent, et il interrompit 
tout à coup l’orateur des rebelles en se tournant vers Roger 
et en portant la main à la poignée de son épée. 

— Par les mille démons de l’enfer ! laisserons-nous 
achever ce défileur de phrases, sans lui boucher la gorge 
avec quelques pouces d’acier? s'écria-t-il. 

Mais se reprenant aussitôt : 

— Vide à l’instant même d’ici ! s’écria-t-il en s’adressant 
à l’envoyé des Gueux. Allons, joue des jambes, sinon je te 
place sur un boulet de coulevrine. Va dire au mendiant 
aveugle qui t’envoie, que lui et sa horde déguenillée peu¬ 
vent venir ici et que nous leur ferons un accueil digne d’eux. 

— Ainsi Dieu ait pitié de ton âme, répondit le parlement 
taire. Tu ne trouveras pas à l’heure du combat que nous 
sommes des mendiants à mépriser et des goujats avec les¬ 
quels vos épées auraient honte de se croiser. 

Quand il eut dit ces mots, le Compagnon du Calice sortit 
de la salle. 

On entendait déjà le pas du cheval du parlementaire s’é¬ 
loigner, que le vieux Steven, morne et le front appuyé 
sur sa main, arpentait encore en long et en large le plan¬ 
cher de la salle, comme s’il eût été absorbé dans quelque 
pensée profonde. Mais tout à coup il s’arrêta devant le che¬ 
valier de Baerlo. 

— Capitaine, lui dit-il, il est temps que nous prenions 
nos dernières mesures de prudence. Si je ne me trompe, 
la bande de Jacques Bras-de-Fer se trouvera demain tout 
entière sous nos remparts. Aussi, que nos artilleurs se 
tiennent mèche allumée à côté de leurs pièces, qu’on porte 
sur les murailles les quartiers de pierre et les chaudières 
de poix. Dès que la nuit sera venue, il faut qu’il y ait de 
la poix fondue et de l’huile bouillante sur les créneaux. A 
minuit vous visiterez tous les postes, et vous irez voir les 
prisonniers enfermés dans le donjon, vous les mettrez aux 
fers, vous les jetterez dans le cachot du dernier souterrain, 
afin qu’ils n’aient pas le plaisir d’entendre résonner le 
clairon des Compagnons du Calice, et vous leur ferez 
brûler au front le signe du calice. 

Ces paroles firent une impression également terrible, 
mais d’un caractère différent, sur chacun des personnages 
qui se trouvaient dans la salle. Car le souterrain dont le 
commandant venait de parler, était une espèce de puits 
où l’eau stagnante et croupissante qui filtrait des marais 
voisins s était frayée un passage. Anna tressaillit et se sentit 
prise d’une grande compassion à l’idée que ces malheureux, 
torturés d’abord, allaient se trouver là enfermés dans ce 
lieu fétide, dans cette mare infecte et mortelle. Roger 
n’éprouva pas un serrement de cœur moins douloureux en 
songeant à la mission pénible dont son chef venait de le 
charger. Édith seule parut avoir écouté avec sang-froid et 
indifférence l’ordre barbare de Steven , et elle ne détachait 
pas les yeux de Roger, qui, après quelques secondes de 
silence, répondit au vieillard : 

— Pardonnez-moi, commandant, si je me permets de 
vous faire une observation. Quant aux mesures de défense, 
j’en aurai soin, et ni boire ni manger ne passera surmeslèvres 
avant que je n’aie rempli vos ordres. Mais quant à mettre 
aux fers ces malheureux dans un antre de vase et de pour- 
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riture, après avoir pratiqué sur eux l'office de bourreau, 
cet ordre-là, je vous supplie de le retirer ou du moins de 
m en décharger. 

— Chevalier, vous ferez ce que je vous ai commandé, 
repartit Steven en fronçant les sourcils et en lançant au 
jeune homme un regard implacable et furieux. Car je ne 
sache pas que vous ayez fait des réserves lorsque vous vous 
êtes vendu au service du noble sire dé Kessel... 

— Vendu? demanda Roger avec la vivacité de l'amour- 
propre blessé. 

— Oui, vendu, répondit le vieillard en passant machi¬ 
nalement une de ses mains sur sa barbe. N'êtes-vous donc 
pas un serviteur soldé du sire de Kessel, comme je suis son 
vassal pour le château de Horst qu'il m’a donné en fief? Ici 
àLeyel, c'est moi qui commande en son nom, et vous 
n’avez qu’à suivre aveuglément mes ordres, qu’ils vous 
soient agréables ou non. Serait-ce par hasard depuis ce 
matin seulement qu'il vous est venu des scrupules, le jour 
même où l’ennemi est en marche contre nous? 

Ces dernières paroles firent tressaillir de colère le jeune 
chevalier, qui porta, par un mouvement dont il ne fut pas 
le maître , la main à son épée. Mais il réprima aussitôt ce 
geste de révolte pour répondre avec énergie au vieillard, 
quand, au même instant, Anna lui coupa la parole. 

— Je vous en supplie, chevalier Steven de Horst, dit- 
elle au commandant, je vous en supplie , ne commettez 
point de cruauté sur les infortunés qui se trouvent sous 
votre puissance. Ce serait une inhumanité qui n'aurait pour 
nous d’autre résultat que de nuire à notre cause. Je sais, 
du reste, que cela n'entre pas dans la manière de voir de 
mon père et qu’il désapprouverait... 

— Pardonnez-moi, mademoiselle, interrompit Steven. 
Quand messire votre père me confia la garde de Leyel, il 
voulait qu’aucun moyen ne fût négligé. Parmi ces moyens 
je comple l’ordre que je viens de donner, celui de des¬ 
cendre dans le souterrain les quatorze prisonniers que nous 
tenons, afin de les empêcher de songer à porter la déso¬ 
béissance et peut-être la révolte parmi nos hommes. Quant 
au signe que je voulais faire tracer sur le front des pri¬ 
sonniers, il devait servir à les faire reconnaître s’ils par¬ 
venaient jamais à s’échapper. Mais, puisque vous savez 
mieux que moi les pensées intimes de messire votre père, 
j'en retarderai pour le moment l’exécution, pour ne me 
tenir qu’à la lettre des ordres dont je suis investi. 

— Messire commandant, permettez-moi une simple ob¬ 
servation et une proposition qui s'y rattache, dit Roger 
après un moment de silence pendant lequel Anna lui 
souffla à l'oreille quelques paroles destinées à calmer son 
effervescence. Vous avez déjà plus d'une fois exprimé les 
craintes que vous inspire la présence de mademoiselle 
Anna dans cette forteresse. Chacun de nous a les mêmes 
craintes. Car nous songeons tous avec effroi au péril quelle 
courrait, si l’ennemi se résolvait à un assaut. 

— L'idée seule de ce péril me cause dix fois plus de 
soucis, que ne m’en donne celle de trois assauts à subir, 
répliqua Steven profondément préoccupé. Si vous avez 
quelque conseil à donner à ce sujet, vous pouvez parler 
en toute liberté. 

— Vous avez en votre pouvoir Pierre Datheen, le prédi- 
cant des Compagnons du Calice et treize autres, dit Roger. 
Que prétendez-vous faire d'eux? 

— Je prétends les faire mettre à mort, si Jacques Bras- 


de-Fer s'avance conlre nous, et lui jeter leurs têtes à la face 
du haut de nos remparts, répondit le vieillard. 

— Selon moi, reprit le jeune homme, vous aurez plus 
d’avantage à recueillir en les conservant. Jacques vous a 
fait sommer de lui livrer le château, et vous avez eu raison 
de rejeter sa sommation. Vous le savez, le chef ennemi 
attache un grand prix à chacun des siens. Vous savez que 
plus d’une fois il a relâché dix de ses prisonniers pour un 
seul des Compagnons du Calice. Datheen est en grand hon¬ 
neur auprès des rebelles. Si vous leur proposiez de le 
rendre, à condition qu’on permît à mademoiselle de 
Kessel de sortir d’ici avec un sauf-conduit pour passer le 
Rhin. 

— Hum ! fit le commandant, cette proposition pourrait 
se faire, bien qu’il fût d’un bon exemple de faire brûler Da¬ 
theen dans un tonneau de poix. Mais la sûreté de made- 
moiselleAnna avant tout. Si je n’avais une vive inquiétude 
à ce sujet, je me rirais de bon cœur de toute cette horde 
d’enfer. 

— Ainsi il nous faut envoyer quelqu'un dans le camp 
des Compagnons du Calice pour négocier avec eux. 

— Pour leur faire croire que nous avons peur? s'écria 
vivement le vieux Steven. 

— Ne craignez rien, on ne traitera sur aucun autre 
point que celui dont nous venons de parler, dit Roger. 

— En ce cas , je ne suis pas éloigné de votre idée , ré¬ 
pondit le commandant. Mais il y a une condition , c’est que 
je ne relâcherai le prisonnier que lorsque je saurai que 
mademoiselle Anna est en sûreté. 

—Jacques Bras-de-Fer tientsa parole quand il l’a donnée. 
Il ne l'a jamais faussée comme ses adversaires l'ont fait si 
souvent, interrompit Édith. Du reste, vous pourrez lui 
dire que vous me garderez en otage... — 

— Comment, à vous? exclama Steven. 

— Moi, continua Édith d’une voix calme et rassurée. 
Car Jacques Bras-de-Fer, n'est-il pas le frère de ma mère ? 

— Sur mon âme, c’est vrai! repartit le commandant. 
Mais il faut éviter qu'il ne vous prenne pour une adhérente 
des rebelles. C'est pourquoi ne vous occupez que de vos 
ouvrages de femme, et laissez aux hommes l'œuvre qui est 
la leur. 

Puis, reprenant le fil de l’entretien qu’il avait com¬ 
mencé avec Roger : 

— Je pense, lui dit-il, que la démarche que vous pro¬ 
posez mérite au moins qu'on l'essaie. Je vous en charge. 
Avant le lever du jour, vous pouvez vous rendre dans le 
camp de Jacques Bras-de-Fer. Si les renseignements que 
vous avez recueillis sont exacts, il se trouve avec le gros de 
sa troupe à deux lieues d’ici. Vous pouvez, par conséquent, 
être de retour au milieu de nous avant midi. Tâchez de 
négocier aux conditions que nous venons de dire. N'ac¬ 
cordez pas un iota de plus. Cette nuit, visitez lesprisonniers, 
afin de vous assurer qu'ils ne peuvent rien entreprendre. 
Moi, pendant ce temps, je surveillerai le reste de nos 
moyens de défense. Quand vous aurez fini votre visite, 
vous remettrez les clefs du cachot au plus ancien sergent. 

Il parla longtemps encore, entra dans tant de détails et 
occupa si minutieusement le jeune homme de tout ce qui 
restait à faire, qu’aucun des deux ne s'était aperçu qu'Anna 
et Édith avaient quitté la salle. 

Sur ces entrefaites la nuit était venue. Avant même que 
la lune fût levée, une vive clarté se montra à l’horizon , 
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non cette lueur mélancolique et pâle dont l’astre des nuits 
illumine l’air lointain. Puis d’ailleurs elle était dispersée 
sur plusieurs points, rougeâtre et offrant des foyers divers, 
plus ou moins rapprochés. 

Le vieux Steven et Roger regardèrent en silence ces si¬ 
nistres lueurs, qui devenaient de plus en plus distinctes à 
mesure que l’obscurité de la nuit augmentait. 

— Ce sont encore des incendies, murmura le vieillard 
en secouant tristement la tête. 

— Les torches des Compagnons du Calice ne s étein¬ 
dront donc jamais! dit le chevalier de Baerlo. 

— Vous le voyez, reprit Roger. Le danger est éminent. 
Il faut plus que jamais songer à écarter le péril où la da- 
moiselle de Kessel pourrait se trouver. 

Et le vieillard secoua la tête avec une expression poi¬ 
gnante. 

Il était près de minuit. Dans la cour du château à la 
porte du donjon deux chevaux, dont l’un monté par l’é¬ 
cuyer de Roger de Baerlo, l’autre franc et retenu à la bride 
par le cavalier, creusaient avec impatience le sol avec 
leur ongle. Ils avaient attendu longtemps, lorsqu’enfin le 
chevalier, armé de toutes pièces, sortit du donjon et de¬ 
manda à l’écuyer : 

— Les feux ne sont-ils pas encore éteints? 

— Au contraire, depuis une heure il s’en est allumé 
deux autres, répondit le compagnon. 

— Dieu nous soit en aide ! murmura le jeune homme. 
Ce sera une nuit terrible et qui comptera pour nos villages. 

— Pour moi, je conclus de ces incendies que l’armée 
des Compagnons du Calice est en marche, reprit l’écuyer. 
Car ils ont l’habitude de mettre en flammes les villages par 
où ils passent, afin que les chariots qu’ils conduisent avec 
eux pour s’en faire défense contre les attaques de cava¬ 
lerie, puissent, à cette clarté, marcher en bon ordre. Ils 
font des incendies en guise de chandelles. 

— C’est vrai, Peter, ce que tu dis là, ajouta un des sou¬ 
dards placé en sentinelle à la porte du donjon. J’ai été pri¬ 
sonnier des Compagnons du Calice, et j’ai vu comment ils 
faisaient dans leurs marches. La nuit, nous étions en route 
souvent par des temps d’orage et sur des chemins presque 
impraticables. Une nuit, nous allions ainsi. Derrière nous 
roulait le grand chariot sur lequel Jacques Bras-de-Fer est 
toujours assis, comme vous savez. Il faisait si noir que je 
devais me tâter moi-même pour croire que j’étais là. Les 
soldats murmuraient, et ils ne voulaient plus avancer, car 
c’était la deuxième marche de nuit que nous faisions. L’un 
d’eux s’écria même : — « Parce que Jacques Bras-de-Fer est 
aveugle comme une taupe, il croit peut-être que nous le 
sommes aussi et que nous voyons le jour aussi bien que la 
nuit » Le vieux entendit ces paroles, et dit aussitôt : « Hé t ! 
mes chers amis, où donc sommes-nous en ce moment?» 
Le soldat répondit : «Entre Loonshoek et Loon op Zand. » 
ce Dieu soit loué, reprit l’aveugle d’une voix creuse et en¬ 
rouée. Allez donc mettre le feu àWestloon, vous y verrez 
suffisamment pour atteindre Udenhout. » Avant que les 
flammes n’eussent enveloppé Westloon, je pris mes jambes 
à mon cou et j’étais parti. 

Roger, pendant que le soudard parlait ainsi, n’avait 
cessé de regarder les rouges reflets qui teignaient le ciel 
au bord de l’horizon. 

— Les chiens qui sont là enfermés au fond de la tour 
flairent sans doute le feu, car ils hurlent et crient plus fort 


que jamais, continua le soudard. On sent tout de suite 
qu’il y a un ministre de Baal parmi eux, car ils ne cessent 
de psalmodier depuis le soir comme de véritables enragés. 
Il me semble pourtant que la gorge devrait leur faire assez 
de mal déjà par les colliers de fer qu’on leur a mis au cou. 

En ce moment l’horloge du château sonna minuit. 

— Maintenant apportez le flambeau, Gaspard, et suivez- 
moi, dit Roger au soldat en se retournant brusquement 
et en franchissant le seuil du donjon. 

Le flambeau allumé, Roger et Gaspard s’engagèrent dans 
un escalier tournant qui montait au premier étage du don¬ 
jon par une pente assez rapide. Des lignes d’eau verdâtre 
suintaient le long des parois des murs noircis par la fumée 
des torches, et étincelaient à la lueur vacillante du flam- 
bleau que portait le compagnon du chevalier. A mesure 
qu’ils avançaient dans cet escalier, ils entendaient plus 
distinctement le chant monotone et religieux des prison¬ 
niers. Us arrivèrent enfin dans une salle assez spacieuse 
dans laquelle une table, deux bancs de bois, un énorme 
lit de paille et une odeur passablement méphitique, vous 
eussent tout d’abord fait reconnaître un corps-de-garde. 
Elle était déserte en ce moment, tous les hommes de la 
garnison se trouvant postés sur les créneaux, de crainte de 
quelque surprise de la part des Compagnons du Calice. 

Dans un des angles de cette salle se trouvait une porte 
de fer, garnie de solides verrous et bardée d’épaisses fer¬ 
railles qui la revêtaient comme une cuirasse. A un signal 
de Roger, le soldat tira les verrous d’abord, introduisit 
ensuite une énorme clef dans le trou de la serrure, et 
tourna trois fois. A chaque tour qu’il imprimait à la clef, 
une grosse barre de fer se dégageait et sortait du montant 
de la porte. Enfin elle s’ouvrit. 

Roger fit signe à son compagnon de se retirer. 

Gaspard obéit. 

Le jeune homme entra seul dans le cachot du donjon. 

11 avait déjà trop souvent visité ce lieu de douleur et de 
désespoir, pour que l’impression qu’il reçut en entrant 
pût être cette fois aussi forte que le premier jour où il y 
mit le pied. Cependant il éprouva un singulier serrement 
de cœur au moment, où, franchissant le seuil du cachot, 
il vit les dispositions nouvelles que Steven y avait intro¬ 
duites. Excepté quelques pains et deux ou trois cruches 
d’eau, la chambre, éclairée par deux fenêtres garnies de 
grosses barres de fer, était entièrement vide. Elle était tra¬ 
versée par une énorme poutre à laquelle étaient attachées 
quatorze chaînes dont chacune était rivée par l'autre bout 
à un carcan passé autour du cou d’un des prisonniers 
couchés sur des tas de paille à demi pourrie. Aucun d’eux 
ne pouvait absolument faire que le mouvement nécessaire 
pour se lever ou s’étendre sur cette misérable couche. A 
la chaîne principale se reliait une autre chaîne également 
forte qui tenait au poignet gauche de chacun des captifs, 
de manière qu’ils ne pouvaient se servir que de la main 
droite pour prendre leur nourriture. 

De ces quatorze personnages deux étaientvieillardsdéjà. 
Tous étaient vêtus comme le parlementaire envoyé par 
Jacques Bras-de-Fer au commandant du château de Leyel. 
Leurs cheveux en désordre et leur longue barbe donnaient 
une expression farouche à leur visage amaigri par la 
souffrance, par les privations et par le manque presque 
total d’air respirable. Cependant cette expression si¬ 
nistre présentait un incroyable mélange d’énergie et de 
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résignation en même temps que de férocité et de fanatisme. 

Mais il y en avait un surtout qui eût vivement attiré vos 
regards. 11 pouvait avoir quarante-cinq ans, bien que ses 
traits, empreints d’une longue fatigue morale, accusassent 
un âge beaucoup plus avancé. Son visage avait cette ex¬ 
pression rusée et sardonique, dont Érasme avait été le 
type et dont Voltaire le fut plus tard. Son air respirait je 
ne sais quel enthousiasme, et son regard flamboyait d’un 
feu intérieur qui lui donnait un caractère d’exaltation 
insolite. Ses cheveux bruns étaient mêlés çà et là de quel¬ 
ques mèches grises , et sa barbe descendait sur sa poitrine 
avec un désordre presque sauvage. Cet homme était le plus 
considéré d’entre les prisonniers, et sa voix avait retenti 
avec le plus de force dans le chœur qui avait frappé pen¬ 
dant quelques minutes les oreilles des soudards avant que 
Roger n’entrât dans le cachot. Ce chœur était la para¬ 
phrase d’un psaume due à la plume hérétique de Clément 
Marot. Les deux derniers versets retentissaient au moment 
où Gaspard ouvrit la porte. 

Mon Dieu, guyde-moy et convoyé; 

Par ta bonté, que ne sois mis 

Sous la main de mes ennemis : 

Et dresse devant moy ta voye, 

Que ne fourvoyé. 

Leur bouche rien de vray n’amène ; 

Leur cœur est feint, faux et couvert : 

Leur gosier un sépulcre ouvert. 

De flatterie fausse et vaine 
Leur langue est pleine... 

Quand ils eurent chanté ces dernières syllabes, le che¬ 
valier de Baerlo apparut à leurs yeux sur le seuil de la 
porte. 

( La suite et fin à la prochaine livraison . ) 


NOTICE BIOGRAPHIQUE SI GRÉTRY. 

Une observation fort curieuse faite par un voyageur qui 
a récemment visité nos provinces en artiste et en savant, 
est celle-ci : En Belgique la zone du sentiment pittoresque 
et coloriste se termine à la limite de la population flamande, 
et à cette même limite commence la zone du sentiment 
musical. La première comprend nos provinces flamandes, 
la seconde s’étend sur nos provinces wallonnes. Déjà au 
xvi® siècle cette différence dans les dispositions artistiques 
qui distinguent les deux populations dont la Belgique se 
compose, avait été signalée par le biographe Van Mander, 
dans sa notice consacrée à Pierre Vleryk : « Les Wallons, 
dit-il, s’entendent fort peu à la peinture. » Sans admettre 
cette thèse d’une manière absolue, on doit dire qu’il y a 
là une apparence de vérité générale qui mériterait bien 
d’être étudiée. 

Quoi qu’il en soit, il y a un fait, c’est que, depuis un 
temps immémorial la partie flamande de la Belgique a pro¬ 
duit de plus grands peintres que n’en a fourni la partie 
wallonne , et que celle-ci, en revanche, a donné le jour à 
de plus grands musiciens que celle-là n’en a fait naître. 

Parmi les musiciens que notre pays a possédés, André- 
Ernest-Modeste Grétry est incontestablement un des plus 


célèbres. Il naquit le 11 février 1741, à Liège, où son père 
était violoniste à la collégiale de Saint-Denis. Dans son en¬ 
fance il était d’une constitution tellement débile qu’on 
s’attendait peu à le garder longtemps, ou du moins qu’on 
le croyait destiné à une existence toute valétudinaire. Issu 
d’une famille pauvre, il résolut d’entrer dans la carrière 
de son père et de devenir musicien. Il fut admis à la col¬ 
légiale comme enfant de chœur. Il avait six ans alors. Les 
premières notions musicales lui avaient été données par 
son père , et il était entré dans la maîtrise de la cathédrale 
de Saint-Lambert pour y puiser une connaissance plus 
approfondie de l’art. Soit que la discipline sous laquelle il 
se trouvait ainsi placé fût trop sévère, soit qu’il témoignât 
trop peudedispositionspour la musique, il fut bientôtobligé 
de s’en retirer. Son père cependant ne désespérait pas 
de faire de son fils un artiste , et il fut confié aux soins d’un 
professeur particulier, nommé Leclercq, qui devint plus 
tard maître de musique de la cathédrale de Strasbourg. 
Sous ce maître nouveau, le jeune Grétry ne tarda pas à 
faire des progrès rapides. Bientôt il devint bon lecteur. 
Chaque jour développait en lui l’instinct de l’art, grâce aux 
soins assidus et au zèle de maître Leclercq. Cet instinct 
prit un essor nouveau, grâce à l’arrivée d’une troupe de 
chanteurs italiens qui donna à Liège quelques opéras de 
Pergolèse et d’autres compositeurs. Grétry suivit avec avi¬ 
dité ces représentations et se passionna de plus en plus 
pour la musique. Dès ce moment il comprit dans toute sa 
force la vocation à laquelle sa nature l’avait destiné : il 
voulut devenir compositeur. Les noms de Pergolèse et de 
Baranello lui avaient parlé de l’Italie , et il ne rêvait plus 
que l’Italie. 

Dans son ardeur d’artiste il avait commencé à composer 
sans connaître les règles de la science. Éprouvant le besoin 
de s’initier au moins aux mystères de l’harmonie, il s’adressa 
à Rennekin, organiste de la collégiale de Saint-Denis, qui 
consentit à lui donner des leçons et qu’il remplaça plus 
tard par le maître de chapelle de l’église de Saint-Paul. 
Les premiers fruits de ces études furent six symphonies 
que Grétry composa et qui furent, selon son aveu, exécu¬ 
tées avec succès à Liège. 

Cependant l’idée de se rendre en Italie le préoccupait 
toujours. Il avait dix-huit ans alors, car c’était en 1759. 
Après avoir combattu longtemps ce désir, son père et l’or¬ 
ganiste de Saint-Denis consentirent enfin à le laisser faire. 
D’ailleurs les chanoines de cette église lui avaient assuré un 
secours, après avoir entendu avec satisfaction une messe 
écrite par lui. Il partit en compagnie d’un colporteur qui 
faisait métier de conduire à Rome au collège d’Arcis les 
jeunes gens de Liège admis dans cette institution. 

Après avoir traversé à pied l’Allemagne et le Tyrol, le 
voyageur arriva enfin à Rome, où il se plaça sous la disci¬ 
pline de Casali, artiste de haut mérite, qui lui enseigna 
pendant cinq ans le contre-point, mais sans en faire un 
grand harmoniste. Au fait, à Rome, Grétry s’occupa plus 
de la composition que de l’étude. Quelques cantates et 
quelques symphonies avaient commencé par le faire si bien 
apprécier, que le petit théâtre Alberti le chargea d’écrire 
un intermède. Il composa le Vendemiatrice , qui obtint un 
accueil favorable. Mais ce succès ne fut pas sans être ac¬ 
compagné d’une explosion de cris jaloux, car la préférence 
accordée à un étranger avait blessé au vif les susceptibilités 
des compositeurs romains. Grétry ne s’en laissa point abattre, 
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et il continua à écrire, cherchant encore, il est vrai, le 
genre spécial dans lequel il devait s’ouvrir sa carrière. Le 
hasard le servit en cela. Jusqu’alors il s’était essayé dans 
toutes les voies. Un jour un secrétaire de la légation fran¬ 
çaise à Rome lui prêta la partition de l’opéra de Monsigny, 
Rose et Colas. « Voilà ma musique, » se dit Grétry, et 
l’opéra-comique fut le genre qu’il adopta. Mais, pour le 
cultiver et s’en faire une existence, il fallait habiter Paris. 
L’artiste eut bientôt pris sa résolution. Il quitta Rome au 
commencement de l’année 1767. Arrivé à Genève, il trouva 
ses finances tellement délabrées qu’il fut obligé de s’arrêter 
dans cette ville pour les refaire en donnant des leçons de 
musique. Il ne put manquer, voisin de Fernay, d’aller 
visiter Voltaire ; il demanda à l’auteur de Zaïre un poëme 
d’opéra-comique, qui lui fut promis. Mais, cette promesse 
tardant à s’exécuter, il prit le livret de l’opéra Isabelle et 
Gertrude dont la musique avait médiocrement réussi. 11 en 
composa une nouvelle, qui fut exécutée à Genève et obtint 
un succès assez remarquable. 

Sesfinances se trouvant par-là remises en bon état, Grétry 
continua sa route vers Paris. 

Maintenant le voici dans la grande capitale du goût et 
de l’art. Il se croit déjà au but. Mais il est loin encore de 
l’avoir atteint. Il lui faut deux années de démarches et de 
sollicitations pour obtenir un poëme. Jouissant de quelque 
réputation à Rome, il est vrai, mais n’étant pas suffisamment 
connu encore à Paris pour qu’un écrivain consentît à lui 
confier un ouvrage, il eut à parcourir toutes ces transes, 
toutes ces phases de désespoir et de désolation qui atten¬ 
dent encore aujourd’hui tout jeune talent. Enfin , au bout 
de deux ans, il obtint d’un poëte aussi inconnu qu’il l’était 
lui-même, de Du Rosoy, un ouvrage en trois actes, inti¬ 
tulé les Mariages Samnites et destiné à la comédie Ita¬ 
lienne. La composition étant d’un genre trop noble pour 
ce théâtre, elle fut arrangée pour l’Opéra. La première 
audition de la musique eut lieu chez le prince de Conti. 
Mais l’exécution en fut si mauvaise que ce fut un véritable 
échec pour Grétry, que tout l’auditoire proclama incapable 
d’écrire de la musique dramatique. Tout l’auditoire, non ; 
il y eut un seul homme qui en jugea autrement : c était le 
comte de Creutz, ambassadeur de Suède. Ce seigneur 
devint le protecteur de notre artiste et parvint à obtenir 
pour lui un poëme de Marmontel : ce poëme fut le Héron , 
qui parut sur le théâtre le 21 août 1768 et obtint un succès 
inouï. L éclat que le nom de Grétry obtint, dès ce mo¬ 
ment, lui assura une telle vogue que les poëmes plurent 
dans sa maison. Au Héron succéda Lucile dont le carillon 
de Saint-Paul à Liège chante, depuis bien des années , sans 
l’user, le magnifique quatuor : Où peut-on être mieux qu'au 
sein de sa famille. Lucile fut sqivie du Tableau parlant. 
Ce dernier ouvrage classa Grétry dans le nombre des meil¬ 
leurs compositeurs français. 

Autant le succès de Grétry fut immense, autant sa fé¬ 
condité fut prodigieuse. L’an 1767 avait vu paraître Lu¬ 
cile et le Tableau Parlant. L’an 1770 vit représenter trois 
opéras nouveaux : Sylvain , les Deux Avares et Y Amitié à 
T épreuve. L’année suivante, Zémire et Azor fit une appari¬ 
tion éclatante et montra une richesse et une fraîcheur d’ima¬ 
gination , dont l’artiste n’avait encore donné de preuves 
dans aucun de ses ouvrages précédents. U Ami de la Maison 
et le Magnifique n’ajoutèrent, à la vérité, rien à la gloire 
de Grétry. Mais, en 1774» voici venir la Rosière de Salency, 
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qui est incontestablement une des productions les plus 
dramatiques, les plus gracieuses et les plus élégantes que le 
compositeur ait fournies. La Fausse Magie suivit immé¬ 
diatement ce chef-d’œuvre. 

Les succès obtenus dans l’opéra-comique entraînèrent 
Grétry dans un autre genre, dans celui de la tragédie ly¬ 
rique. C’était sortir de la route où le caractère dé son 
talent aurait dû le tenir, non que Grétry manquât de force 
d’expression; mais l’allure vive et légère, la gaîté et la 
franchise du dialogue, enfin l’expression de sentiments 
moins solennels et moins épiques, si j’ose m’exprimer 
ainsi, convenaient mieux à l’ordre d'idées de notre musi¬ 
cien. Aussi ses tragédies lyriques Céphale et Procris ( 1 775), 
Andromaque (1780) , Aspasie et Denys-le-Tyran , ne sont 
que des productions estimables. A Molière la comédie, à 
Grétry l’opéra-coinique. Aussi, il sentit la nécessité de ne 
faire qu’une exception de ces excursions dans le drame. Car 
le Jugement de Midas et Y Amant Jaloux sont de 1778, les 
Événements imprévus , Aucassin et Nicolette appartiennent 
à l’année suivante. L'Épreuve Villageoise parut en 1784. A 
cette composition remarquable succéda, en 1785, Richard 
Cœur-de-Lion. Ce dernier ouvrage mit le sceau à la répu¬ 
tation de Grétry. Elle ne pouvait plus s’accroître. Le musi¬ 
cien avait atteint la limite de la part qu’il était appelé à 
prendre au progrès de l’art. La Caravane du Caire* Ana¬ 
créon chez Polycrate* et Panurge obtinrent cependant 
encore un accueil éclatant. 

Mais, chose qui est dans la nature même de l’art, un 
genre nouveau de musique commençait à s’introduire. 
Cette transformation ou cette modification des formes, 
dont la mobilité du goût fait une nécessité à tous les arts 
d'imagination, avait commencé à se manifester, même à la 
période la plus radieuse du talent de Grétry. Méhul et 
Chérubini étaient venus, et avaient donné à la musique 
plus d’énergie, à l’instrumentation plus d’ampleur, à l’har¬ 
monie plus de combinaison et de force. 11 fallait prendre 
garde et éviter d’être éclipsé. Aussi, Grétry s'essaya dans 
le genre nouveau qui commençait de le déborder ; il écrivit 
Lisbeth* Pierre-le-Grand , Guillaume Tell et Elisca. Mais 
malheureusement, en cherchant à se conformer au goût 
nouveau, il ne se montra qu’imitateur de Chérubini et de 
Méhul, sans même être resté lui. Il ne tarda pas à se 
trouver ainsi entièrement débordé et sa musique fut bientôt 
près d’être oubliée. Heureusement un chanteur vint em¬ 
pêcher Grétry d’assister vivant aux funérailles de ses com¬ 
positions : ce chanteur était Elleviou. Ses moyens person¬ 
nels ne lui permettaient pas d’aborder les ouvrages à 
grandes combinaisons harmoniques dont la scène allait se 
couvrir. Il résolut donc de remettre en vogue les produc¬ 
tions de Grétry qui, plus légères et mieux appropriées à sa 
voix, jouirent ainsi une seconde fois du triomphe qu’elles 
avaient obtenu et reprirent l’éclat dont elles avaient brillé. 
Mais cette résurrection ne devait pas être de longue durée. 
Notre artiste devait succomber sous le système nouveau 
dont rien ne put arrêter le progrès et l’invasion toujours 
croissante. Mais il n’en est pas moins un de ceux qui con¬ 
tribuèrent le plus au développement de l'opéra-comique 
en France et dont le nom est le plus éclatant que l’his¬ 
toire de la musique dramatique ait à citer dans le cours du 
siècle dernier. 

La fécondité de notre artiste fut étonnante. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, il composa Y Embarras des 
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Richesses , le Rival confident y le Comte d'Albert et sa suite y 
Colinette à la Cour , Amphitryon , MalrocOy les Méprises par 
ressemblance , le Prisonnier anglais et plusieurs autres 
partitions moins connues, mais où Ion rencontre toujours 
des motifs remarquables, de la fraîcheur et de l'esprit. 

Les effets d'harmonie et d'instrumentation sont le côté 
faible du talent de Grélry ; mais il se distingue par l'inven¬ 
tion, par des mélodies charmantes , par l'expression. Peu 
de musiciens ont su au môme degré traduire par la musique 
le sens des paroles et, pour ainsi dire, donner à la note 
une signification précise et déterminée. Malheureusement 
trop préoccupé de ces détails , il ne tenait guère compte 
de l'effet des masses d’harmonie, et môme il laissa fré¬ 
quemment à d'autres le soin d'instrumenter ses ouvrages; 
Ainsi l'orchestre des vingt derniers opéras qu'il a composés, 
a été en partie écrit par Panseron père. De celte manière 
Grélry a été trop exclusif, et sa gloire, qu'il a su faire 
populaire par l'originalité, la franchise et la facilité de ses 
chants, eût été d’une plus grande valeur pour les savants, 
si, trop préoccupé de la mélodie, il n'avait pas négligé à 
ce point l’harmonie. 

Toutefois sa part n’en est pas moins fort glorieuse. 

Grélry fut un des rares artistes qui eurent le bonheur de 
jouir de leur gloire pendant leur vie. Ce ne furent pas seule¬ 
ment les applaudissements d'une population tout entière 
qui, à chaque nouvelle œuvre, retentissaient autour de 
lui. Mais, en 1776, son portrait fut gravé. En 1786 la 
ville de Paris donna à une rue voisine du théâtre Italien 
le nom de Grétry qui lui est resté. L'année précédente le 
prince évôque de Liège l'avait honoré du titre de conseiller 
intime, et les fonctions de censeur royal pour la musique 
lui avaient été confiées. En 1795, notre artiste fut chargé 
de l'inspection de l’enseignement au conservatoire de Paris. 
En 1796, à la formation de l'Institut de France, il obtint, 
dans la section des beaux-arts, un des trois fauteuils des¬ 
tinés aux compositeurs. En 1809 le comte de Livry lui fit 
ériger une statue en marbre sous le péristyle du théâtre de 
l’Opéra-Coinique, dans le grand foyer duquel se trouvait 
déjà son buste dès 1785. 

Mais, outre les honneurs, il vit arriver la fortune. 
En 1782 , il lui avait été accordé sur la caisse de l'Opéra 
une pension de deux mille francs; une autre de mille écus 
lui avait été assurée par le roi ; enfin , en 1786, la comédie 
Italienne l’inscrivit sur la liste de ses pensionnaires. 

Malheureusement la révolution vint ruiner le pauvre 
Grétry. Mais, comme si la fortune voulût rester fidèle à 
notre artiste, le moment approchait où Elleviou vint re¬ 
mettre à flot le répertoire du compositeur. Ses droits d’au¬ 
teur lui donnèrent bientôt un revenu qui le tira d’em¬ 
barras, et la générosité de Napoléon, dont il obtint une 
pension de quatre mille francs, acheva de rétablir son 
état. 

L'œuvre complète de Grétry se compose : d'une Messe 
solennelle à quatre voix, d’un Confitcork quatre voix avec or¬ 
chestre, de six motets à deux et trois voix, d'un De Profun - 
dis j de deux quatuors pour clavecin, flûte, violon et basse, 
de six symphonies pour orchestre, de six sonates pour 
clavecin, de six quatuors pour deux violons, viole et basse, 
et de soixante-sept opéras, intermèdes, divertissements ou 
prologues. 

Il publia en 178g un ouvrage intitulé : Mémoires ou 
Essais sur la Musiquey dont il avait fourni les idées, mais 


qui avait été écrit par un littérateur du nom de Legrand, 
ancien professeur au collège du Plessis. Ce livre, réimprimé 
en 1797 à l'imprimerie nationale aux frais du gouverne¬ 
ment français, est consacré en partie à la biographie même 
de Grétry, en partie à des dissertations passablement 
longues sur l'esthétique de la musique. Un autre ouvrage 
qu’il publia en 1802 sous le titre de Méthode simple pour 
apprendre à préluder en peu de temps avec toutes les ressources 
de Vharmonie , est moins important encore et ne sert qu’à 
fournir une nouvelle preuve des aberrations d'esprit où les 
hommes de génie peuvent tomber quelquefois; car cette 
production n’est rien moins qu'une œuvre de savant. 

Dans les dernières années de sa vie, Grétry ne s'occu¬ 
pait plus guère de musique. Il avait poussé jusqu'à la po¬ 
litique. Il produisit en 1802 ce singulier ouvrage que les 
curieux s’amusent encore quelquefois à parcourir, quand 
ils ont entendu Richard Cœur-de-Lion ou le Tableau par¬ 
lant : La vérité y ou ce que nous fûmes , ce que nous sommes , ce 
que nous devrions être . Enfin il termina sa carrière littéraire 
par des observations sur l'art musical, recueillies sous le 
titre de Réflexions d'un Solitaire . Deux années avant sa 
mort il travaillait au sixième volume. Heureusement peut- 
ôlre pour la gloire de notre artiste, ce livre n'a point vu le 
jour, si sa gloire peut être entamée par quelque chose. 

Grétry avait été marié et avait eu plusieurs enfants. Mais 
il eut la douleur de les voir tous le précéder dans le tom¬ 
beau. Une de ses filles, Lucile , s'était adonnée à la com¬ 
position et avait produit deux opéras, le Mariage d*Antonio 
et T omette et Louis y qui obtinrent quelque succès; mais 
elle était morte en 1794 à l'âge de vingt-quatre ans. 

Grétry passa les dernières années de sa vie à Montmo¬ 
rency, où il habitait l'ermitage de J.-J. Rousseau, dont 
il était devenu propriétaire. Ce séjour calme lui plaisait, 
et il y refaisait dans le repos sa santé épuisée par l'âge et 
par les travaux. Tout à coup un événement arriva, qui 
chassa le solitaire de sa retraite bien-aimée. Un meunier 
du voisinage fut assassiné dans son moulin le 3 o août 1811. 
Dès lors Grétry ne se crut plus en sûreté dans son habi¬ 
tation, et il rentra à Paris. Cependant le séjour de la capi¬ 
tale ne tarda pas à aggraver le mal, et il dépérit insensible¬ 
ment. Il sentait que sa fin approchait et demanda qu'on 
le ramenât à l'ermitage. Il rendit le dernier soupir le 
24 septembre 1 8 1 3 . De magnifiques funérailles lui furent 
faites. Son oraison funèbre fut prononcée par Méhul. 

Aujourd'hui, 19 juillet 1842, une population tout entière 
la répète, cette population liégeoise si digne de compren¬ 
dre les arts et qui les a toujours si ardemment honorés. 


£i\z% îr z ©rctry à fôge. 

Comme le programme l’avait annoncé , les fêtes données à Liège, 
à l’occasion de la double inauguration des plans inclinés de la station 
des Guillemins et de la statue érigée à la mémoire de Grétry, ont 
commencé le 17 juillet. Le premier jour a été consacré tout entier à 
la partie officielle, c’est-à-dire à des discours prononcés au bas des 
plans inclinés et a des joutes d’éloquence administrative dans les¬ 
quelles les règles de la grammaire et de la prononciation ont reçu 
plus d’une atteinte. 

Le 18, dès le matin, les cloches se sont mises en branle, et l’artil¬ 
lerie a déchiré l’air de ses salves. C’est que, ce jour-là, on devait 
inaugurer la statue de l’illustre compositeur. A onze heures se sont 


Digitized by 


Google 




LA RENAISSANCE. 


59 


réunies à l’hôtel de ville les autorités civiles et militaires, les sociétés 
et le9 personnes invitées, pour se rendre à la place de l’Université et 
procéder à cette solennité artistique. Le cortège s’est ensuite formé 
dans l’ordre suivant : 

1° Un détachement de chasseurs de la garde civique à pied, musi¬ 
que en tète; — 2 ° les musiciens de l’orchestre de Liège; — 3° les 
professeurs et élèves du conservatoire royal de musique; —4° un dé¬ 
tachement de l’artillerie de la garde civique, musique en tête : — 5° les 
députations de la Société Grétry et des sociétés de chant; — 6° l’har¬ 
monie de la ville de Huy ; — 7° la députation de la Société d'Ému- 
lation; — 8° le bourgmestre portant le cœur de Grétry, entouré de 
MM. de Gerlache et de Sauvage, commissaires délégués en 1828, par 
la ville de Liège, pour aller à Paris chercher le cœur de Grétry, do 
M. Orban, président delà Société d’Émulation, de M. Daussoigne, 
directeur du conservatoire; — 9° le conseil communal; — 10° les 
autorités civiles et militaires dans l’ordre hiérarchique; —11° les 
personnes invitées; — 12° un détachement de chasseurs de la garde 
civique à pied. 

A midi le cortège se mit en marche, pendant que le canon du 
fort de la Chartreuse tirait de minute en minute et que différents 
corps de musique exécutaient alternativement des marches funèbres. 
Quand il fut arrivé sur la place de l’Universilé, la cérémonie com¬ 
mença aussitôt. C’est au milieu de cette place que s’élève le monu¬ 
ment de Grétry. Autour de la statue était disposé un hémicycle de 
gradins tout peuplés de femmes élégantes, et dont les colés étaient 
occupés, l’un par un corps de cent instrumentistes et de cent cin¬ 
quante chanteurs, l’autre par l’harmonie de la Société de Huy. Sur 
le pourtour extérieur de cet amphithéâtre s’élevaient de distance en 
distance des sapins ornés de banderoles et de médaillons sur lesquels 
étaient écrits les titres des meilleurs opéras de Grétry. À la gorge de 
cette enceinte, où le cortège est entré, se dressait un élégant pavillon 
destiné aux autorités. 

Au moment où le voile qui couvrait la statue fut enlevé et que 
l’image en bronze de Grétry apparut aux yeux, les cent instrumen¬ 
tistes et les cent cinquante chanteurs entonnèrent un chœur triom¬ 
phal de Persuis auquel avaient été adaptées des paroles de circon¬ 
stance, et une salve de vingt-et-un coups de canon partit de la 
citadelle. 

Il y eut alors un discours de M. le bourgmestre, auquel succéda 
un morceau d’harmonie exécuté par la Société de Huy. Vint ensuite 
un discours, plein de nobles paroles, que prononça le digne M. Orban 
de Rossius, président de la Société d’Émulation et qui fut écouté avec 
une religieuse attention. Les beaux chœurs de l’hommage à Grétry, 
écrits d’un style si large par M. Daussoigne, se firent entendre ensuite. 
L’effet que produisit cette musique fut immense et saisit tout l’au¬ 
ditoire. 

A peine ces riches harmonies eurent-elles fait silence, que l’on 
procéda à la pose du cœur de Grétry. Ce précieux reste de l’illustre 
compositeur était enfermé dans une boite d’argent. 11 fut mis, en 
présence de toute la foule des spectateurs dans une urne de bronze, 
dans laquelle furentaussi placés des aromates et différents objets ayant 
appartenu à Grétry, tels que la croix de la Légion d’honneur, une 
mèche de ses cheveux. On y ajouta un procès-verbal, et, l’urne 
fermée, le bougmestre monta les marches qui conduisaient au socle 
de la statue; il était accompagné de MM. de Gerlache, de Sauvage, 
Orban de Rossius, Grétry, neveu, Souberbielle, et le chirurgien du 
héros de cette grande fête nationale. 

Dans le socle était pratiquée une niche dans laquelle l’urne fut 
placée et enfermée par une pierre avec laquelle on en boucha l’en¬ 
trée. Ensuite une plaque de marbre, sur laquelle était attachée une 
lame de cuivre portant le nom de Grétry, fut adaptée au devant du 
socle et rivée au moyen de boulons de cuivre. 

Pendant que cette opération se faisait, les amateurs liégeois chan¬ 
taient la romance de Richard Cœur-de-Lion , écrite pour voix 
d’hommes sans accompagnement. 

Quand les autorités furent descendues dans l’enceinte, on vit un 
vieillard de quatre-vingts ans, l’ancien ami et chirurgien de Grétry, 
monter les marches d’un pas ferme encore et poser ses lèvres sur le 
piédestal où se tenait debout l’image du grand homme. 11 y avait 
quelque chose de singulièrement touchant dans cet hommage 
rendu par ce respectable vieillard, venu exprès de Paris pour assister 
au spectacle des honneurs conférés à la mémoire de son ancien ami. 


Durant toute celte cérémonie si imposante, presque si religieuse, 
le plus vif enthousiasme n’a cessé de régner dans la vaste multitude 
qui encombrait la place de l’Université. C’était un spectacle que la 
pensée ne peut saisir, mais qu’il faut avoir vu pour s’en faire nue 
idée. L’émotion était dans tous les cœurs, des larmes roulaient sur 
plus d’une joue, toutes les bouches éclataient en acclamations et 
toutes les mains en applaudissements. 

Au moment où le voile dont la statue était enveloppée s’abaissa, un 
des assistants, dans l’entraînement de l’enthousiasme général, laissa 
tomber les lignes suivantes que nous nous empressâmes de recueillir : 

Te voilà donc enfin, 6 grande renommée, 

Te voilà de retour dans ta ville embrumée, 

Fier et debout, foulant d'un pied monumental 
Ton socle, le plus beau de tous, le sol natal. 

Avec enivrement ta Liège bien-aimée, 

D'un fils dons tou airain revoit l'ombre exhumée, 

Et cherche, à deux genoux devant ton piédestal, 

L'image de son cœur sur tes traits de métal. 

Plus belle que jamais ta gloire recommence. 

Un peuple tout entier, comme un orchestre immense, 

Chante autour de ton nom, par nous ressuscité. 

Et tu t'en réjouis sur ton faite qui brille. 

Car ne l'as-tu pas dit, ô roi de la cité : 

» Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ? » 

Après la cérémonie, M. le secrétaire général de Ravay a lu divers 
arrêtés royaux en date du 15 juillet, qui décorent de l’ordre de 
Léopold : 

Le pianiste Liszt; 

M. Fétis, directeur du conservatoire et maitre de chapelle de la 
maison du roi ; 

M. Daussoigne, directeur du conservatoire de Liège. 

Le soir tous les édifices publics de la ville étaient illuminés et sur 
les principales places publiques, des orchestres jouaient au milieu 
d’une foule prodigieuse, pendant que le carillon de Saint-Paul chan¬ 
tait dans l’air les motifs les plus populaires de Grétry. 

Le Pont des Arches portait sur toute la longueur de son parapet 
une inscription, composée de lettres énormes ; c’était le vers si connu 
de M. de Rouveroy : 

Son génie est partout et son cœur n'est qu'ici. 

Le soir venu, les lampes dont ces lettres étaient couvertes s’allu¬ 
mèrent, et ce vers immense se mit à flamboyer et à jeter sur le mi¬ 
roir sombre de la Meuse ses reflets rouges et embrasés. 

Le lendemain, la Société d’Émulation, dont le zèle a si largement 
contribué à l’érection de la statue de Grétry, a ouvert, à onze heures 
du matin, sa séance littéraire. Elle était présidée par M. Orban de 
Rossius, qui sait allier si noblement les travaux de l’industrie aux 
travaux de l’intelligence et qui donne une existence à tant de familles 
en même temps qu’il protège efficacement les lettres et les arts. La 
foule encombrait la salle, et on remarquait dans l’auditoire tout ce 
que Liège possède d’artistes, de savants et de littérateurs. Il y avait 
aussi un grand nombre d’artistes et d’hommes de lettres étrangers, et 
de dames qui embellisaient cette réunion de leur présence. Le bureau 
était occupé par le président, par M. Jamme, vice-président, par 
M. Lacordaire, secrétaire, par MM. Lesbroussart, Marlin, etc. Sur 
l’estrade se trouvaient MM. de Gerlache, Guillery, André Van Has- 
selt, Félix Bogaerts, M. Lardin, ancien ami de Grétry, venu exprès 
de Paris pour prendre part aux fêtes, et M. Grétry, neveu, noble 
jeune homme, qui porte si bien le nom de son illustre parent et qui 
doit en être si fier. 

La séance commença par la lecture que fit M. Lacordaire du rap¬ 
port des travaux de la Société depuis 1828, époque où elle tint sa 
dernière assemblée publique. M. Lesbroussart fit entendre ensuite un 
poème composé par M. Ernest Buschmann et intitulé : André Grétry . 
A cet ouvrage, qui a été vivement applaudi, a succédé un petit poëme 
de M. Félix de la Motte, intitulé : Mon vieil ami Jean , et une Notice 
nécrologique sur M, Deanin, ancien président de la Société, écrite 
avec la pureté et l’élégance de style que l’on reconnaît à M. Guillery. 
M. Dechamps a lu deux fables inédites de M. le baron de Stassart. 
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Puis M. Guillery a repris la parole et a dit une ode de M. Yan Hasselt, 
intitulée la Belgique. Cette lecture, qui a été accueillie avec la plu9 
vive sympathie, a transporté tout l’auditoire. M. Bogaerts est venu 
ensuite faire entendre une notice sur M. Mathieu Van Brée, qui a 
été écoutée avec intérêt. L’étendue de celte composition et l’heure 
avancée firentj supprimer un poème de M. A.. Clesse sur Grétry et- 
une dissertation archéologique de M. Roulez sur un miroir étrusque* 
La parole a été donnée à M. Lard in, de Paris, qui a récité les stances 
suivantes avec tout le feu d’un admirateur ardent du célèbre com¬ 
positeur liégeois. 

Grétry ! ce nom ranime 
Un brillant soutenir, 

Gloire bien légitime 

Et riche d'un passé toujours plein d'avenir; 

" Ce nom rappelle encore, 

Au cœur, à l’esprit enchanté, 

Tout ce que l’homme honore, 

Le génie et la rérUé. 

La térité dans scs outrages 
Brille d’un incisif éclat ; 

Elle en dicta toutes les pages, 

Le théâtre s'en illustra : 

Aux premiers accents de sa lyre, 

Tout un rooude, étonné, s'émut ; 

Et par lui, la musique, assurant son empire, 

■ He fut plus seulement un caressant délire, 

Un transport tague, un son perdu; 

11 la dota du grand art de bien dire : 

C’est là , surtout, sa force et son plus noble but. 

Honneur au trai! quelle que sort la mode, 

Bizarre accoutrement, 

Dont un vain luxe, à grands frais, accommode 
Cet art divin, cet art charmant, 

Venu du ciel pour émouvoir notre ftme 
Et lui parler profondément ; 

O vérité ! ta sainte flamme 
La péuètre en la ravissant. 

Secret divin, rare science, 

Contre le temps et sa puissance 
Immuable secours, 

La vérité, Grétry! c’est ton essence : 

Par elle, tu vivras toujours. 

Le bronze où revit ton image, 

Ce bronze à grands frais apprêté, 

Grétry n’est point un témoignage, 

De puérile vanité. 

Qu’il aille donc, et d’âge en âge, 

Redire à la postérité 

Qu’on a toujours besoin de rendre un juste hommage 
Au génie, à la vérité ! 

La séance a été close par une courte et substantielle allocution de 
M. Orban sur le but et les travaux de la Société d’Émulation. 

Le soir il y eut un bal splendide au Casino. Il fut presque impos¬ 
sible de danser, tant la foule qui se pressait dan9 les vastes salles de 
ce local, était prodigieuse. 

Le mercredi offrit de nouvelles fêtes, des illuminations, des mu¬ 
siques d’harmonie sur toutes les places publiques, et un magnifique 
concert où Liszt, madame Damoreau-Cinti et Massart se firent en¬ 
tendre. 

Le 21 les solennités furent closes par un grand banquet donné 
par la Société d’Émulation. Plus de cent convives s’y trouvaient 
réunis, et M. Orban de Rossius présidait. A côté de lui on remarquait 
MM. Jamme, De Sauvage, Tilman, bougmestre delà ville, Lion, 
inspecteur des hypothèques, Charles Rogier, représentant, Arnould, 
inspecteur de l’université, Lesbroussart et Lacordaire, professeurs, 
l’ingénieur Guillery et un grand nombre d’autres notabilités scienti¬ 
fiques, artistiques, littéraires et poétiques. Parmi les invités on dis¬ 
tinguait MM. Grétry, neveu, dont le nom semblait rendre présent à 
l’assemblée quelque chose du héros de cette fête fraternelle ; Lard in, 
le chaud ami du grand compositeur; puis le brave vieillard dont 
nous parlions tantôt, chirurgien de notre illustre compatriote; Duvai- 
le-Camus et Wattelet, peintres français dont le nom est si bien connu 
en Belgique; Gennisson, peintre; Buckens, sculpteur et ciseleur; 


Massart, de Prume, Van Hasselt, et d’autres encore dont le nom m’é¬ 
chappe. On regrettait de n’y pas voir la députation de l’Institut de 
France qu’un événement douloureux retenait à Paris. 

Le dîner a commencé à cinq heures et demie et s’est prolongé jus¬ 
qu’à neuf heures, au milieu des toasts et des applaudissements en¬ 
thousiastes que ne cessaient d’exciter toutes les chaudes paroles qui 
ont été prononcées. Le premier toast a été porté«par M. Orban, Au 
roi, à la reine et à la famille royale; le deuxième à Grétry, par 
M. Tilman, bourgmestre; le troisième par M. Lacordaire, aux artis¬ 
tes, aux savants et aux littérateurs qui sont venus honorer la mémoire 
de Grétry ; le quatrième, par M. Lion, à M. Orban, homme que les 
arts et l’industrie révèrent également, parce qu’il leur donne et. en reçoit 
un égal honneur; le cinquième à la Société d’Émulation, par M. Van 
Hasselt qui a improvisé les couplets suivants : 

Amis, noua avons une tâche, 

Une tâche immense à remplir. 

Honte à qui s’endort comme un lâche, 

Sur la route de l’avenir ! 

Si l’esprit de parti divise 
La famille et la nation, 

Conservons pour notre devise 
Ce grand mot Émulation. 

Si l’envie aux dents de couleuvre 
Veut mordre à ce que nous faisons, - 
Laissons-la, sans quitter notre œuvre, 

Mourir de ses propres poisons. 

Que pour le bien tout fraternise. 

Que le mieux soit notre aiguillon, 

Et gardons bien notre devise 
Ce grand mot Emulation. 

Un toast porté é la ville de Liège, par le pianiste Listz, a été com¬ 
plété en ces termes par M. Grétry, neveu : 

« A la grande cité qui sait avoir de9 sympathies pour toutes les 
» distinctions et pour toutes les gloires ! Messieurs, c’est avec orgueil 
n que je rappelle ici mon origine liégeoise : car on doit être fier 1 
» d’appartenir a une famille qui sait conserver aussi religieusement 
» et honorer avec tant de solennité la mémoire d’un de ses membres: 

» culte touchant du passé à la fois et noble encouragement pour 
» l’avenir! 

» A la ville de Liège! » 

Enfin d’autres ont été adressés, par M. Capitaine, membre de la 
chambre de commerce à M. Ch. Rogier, fondateur du chemin de fer ; 
par le digne M. Jamme, aux artistes, à cette classe d’hommes d’élite , 
dont nous avons ici les nobles représentants ; par M. Orban, à MM. de 
Gerlâche et Etienne de Sauvage qui furent chargés, en 1828 ,* d’aller 
prendre à Paris le cœur de Grétry ; par M. Orban, à MM. Lion et à 
ses collègues, ordonnateurs de la fête. 

Ce banquet, où l’on a remarqué la plus sincère fraternité dans tous 
ces représentants de l’activité de l’intelligence et du bras, laissera 
dans tous les cœurs de profonds souvenirs. Il a dignement terminé 
ces fêtes dont Liège, cette noble cité qui sympathise si bien avec 
toutes les gloires, doit être fière aujourd’hui. Dans les solennités qui 
ont eu lieu devant la grande renommée de Grétry, nous avons été 
heureux de voir régner une union et une communauté de sentiments 
qui doit tourner au bénéfice de notre nationalité. 


Nous devons à la plume spirituelle de M. Castil-Blaze 
lanecdote suivante sur l'empereur de Turquie Mahmoud II. 
Elle nous a paru assez curieuse pour être reproduite ici. 
Elle fera connaître sous le rapport artistique un prince 
maintenant jugé par l'histoire comme homme politique. 


ILS Î&ÎAEÏ3KLDW2) 9 SŒ 

Sultan Mahmoud voyait défiler la parade; une harmonie guer¬ 
rière sonnait de la manière la plus brillante; ce n’était plus le sabbat 
oriental, la musique turque du temps des croisades que les Musul- 
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mans avaient conservée religieusement jusqu’à ce jour; mais un 
orchestre militaire formé par les soins de Donizetti. Des Italiens, des 
Français, des Arabes, figuraient dans cet orchestre aussi régulier, 
aussi bien sonnant que ceux de notre deuxième légion de la garde 
nationale où les symphonistes de l’Opéra sont enrôlés. 

Après la dernière cadence d’une marche éclatante et favorite de 
Sa Hautesse, sultan Mahmoud fait appeler Donizetti, lui témoigne le 
plàisir qu’il vient d’éprouver, et lui dit ensuite : 

— Quel est le meilleur musicien de votre bande ? 

— Hautesse magnanime, c’est ce grand basané, dont la figure est 
cuivrée comme.son instrument, le premier a droite sur le second 
rang. 

— Celui qui souffle dans ce long entonnoir ? 

— Hautesse formidable, il prend l’ophicléide pour jouer en plein 
air, il tient la basse, partie fondamentale ; sa vigueur, son aplomb, 
la précision de son attaque, guident et régissent toute la troupe. 
Mais le basson est l’instrument sur lequel il excelle. Belle embou¬ 
chure, grande facilité, un charme d’expression délicieux; il se dis¬ 
tingue dans les petits concerts à huit, à dix, que nous exécutons le 
soir dans le kioque des jardins du sérail. Il chante la partie de ténor 
au besoin, et c’est encore le meilleur pianiste de Stamboul; c’est lui 
qui met en jeu les pianos de Votre Hautesse dilettante. 

— A merveille! Son nom? 

— Malbos. .11 est Égyptien, Arménien peut-être. 

— 11 suffit que ce soit un sujet précieux. 

— Très-précieux ; il est l’âme de nos concerts et leur plus ferme 
soutien. 

— Malbos! cinq pieds onze pouces! bel homme, murmurait tout 
bas le : sultan; bien entendu qu’il mesurait la taille du musicien en 
centimètres du pays. Malbos! cinq pieds onze pouces! excellent 
musicien, le meilleur de la bande. Je lui dois une récompense, je 
ferai quelque chose pour lui. 

Donizetti s’incline respectueusement en entendant ces derniers 
mots. Il est enchanté que son fagotto primo soit en faveur auprès du 
souverain. 

Le lendemain, pas plus tard, Donizetti réunit sa troupe dans le 
kiosque des jardins, et Malbos ne parait point. Il manque à l’appel : 
on l’attendait depuis une heure, quand un billet vient annoncer la 
cause de son absence. Ce billet, le voici : 

«Mon cher haîtbb, 

» Je n’ai que le temps de vous remercier de vos bons offices. L’effet 
les a suivis de près. Sur votre recommandation, Sa Hautesse vient de 
me nommer capitaine de cavalerie. Je pars à l’instant pour Andri- 
nople où mon régiment est en garnison. Adieu. 

» Votre serviteur plein de reconnaissance, 

» Malbos. » 

— Bravo! s’écria Donizetti. Voilà mon premier bassoniste devenu 
capitaine. Comment pourrai-je le remplacer? 

Le directeur était, dans tous les embarras où se trouve un chef 
d’orchestre en pareille circonstance ; quand le sultan qui devisait 
avec ses compagnes dans un autre pavillon s’impatiente, et demande 
qu’on lui donne en musique sa ration accoutumée. Donizetti répond 
à cette requête par un message ayant pour objet d’obtenir audience 
de Mahmoud. 

Il se présente au souverain et lui montre la lettre de Malbos. 
Mahmoud sourit, et dit au maestro : 

— Je vous avais promis de faire quelque chose pour lui. J’ai tenu 
ma parole, vous voyez qu’il en est enchanté. 

— D’accord, mais l’absence de mon meilleur sujet ruine les con¬ 
certs du pavillon. Plus de basson, plus de piano. 

— N’avez-vous pas cinq autres sonneurs d’ophicléide, six joueurs 
de trombone qui me divertissent quand je les vois avaler du cuivre? 
Mettez-les au piano, donnez-leur un basson. Us en joueront aussi, 
puisque Malbos en jouait. 

— Impossible, ce sont des buses; il leur faudrait dix ans d’études 
pour acquérir la centième partie du talent de mon virtuose favori. 
C’en est fait, il me faut renoncer à nos sérénades, aux concerts du 
soir, qui charmaient votre sublime Hautesse. Je suis un homme 
perdu. 


— Point du tout. Arrangez-vous comme vous pourrez, mais je 
veux mes concerts; une partie déplus ou de moins, peu importe; je 
saurai m’en contenter pendant huit jours. Après ce délai, je vous 
rendrai le capitaine; un congé que je vais lui faire expédier le ra¬ 
mènera parmi ses compagnons. Nous aurons un officier pour toucher 
le piano, pour jouer le basson il n’aura pas eu le temps de se gâter 
la main. 

C’est ainsi que Mahmoud répara la brèche qu’il avait faite à ses 
concerts intimes, en nommant son primo fagotto , capitaine de hus¬ 
sards. 

Je tiens ce fait de Fauteur d’Anna Bolena, l’autre Donizetti, frère 
de celui qui dirige la musique du sultan. 

Castil-Blazb. 


SONNETS. 


I. SOUTENIR. 

La nuit d’un cercle noir étreignait l’horizon ; 

Et la lune, à travers le feuillage du tremble, 

Versait sa clarté molle au velours du gazon, — 

Et moi, triste, aux soupirs du roseau vert qui tremble, 

Je rêvais; et voilà, comme d’une prison, 

Je les vis tous sortir du passé, tous ensemble, 

Absents et morts tombés dans leur jeune saison, 

Oiseaux épars qu’un coup de vent dans l’air rassemble. 

Et vos ombres passaient devant moi, mes amis, 

Vous, ô morts dans le lit du sépulcre endormis, 

Et vous, absents au loin dispersés sur la terre. 

Oh! mais, — tandis qu’ainsi je rêvais tristement 
Cette vision sainte et pleine de mystère, — 

Qui donc se souvenait de moi dans ce moment ? 

II. LE VOLCAN. 

Longtemps avant d’ouvrir son cratère qui fume, 

Avant de soulever ses vagues de bitume 
Et d’épancher, ainsi que des fleuves ardents, 

Tout à l’entour de lui sa lave aux flots grondants, 

Il brûle sous le sol, il bouillonne, il écume } 

Sans rien montrer aux yeux qu’un nuage de brume 
Et que l’herbe mourante à ses flancs palpitants ; 

Tout est calme au dehors, tout travaille au dedans. 

Ainsi longtemps l’artiste (avant que sa pensée 
Jaillisse tout a coup de son âme oppressée) 

Sent sa création, que tous admireront, 

Germer dans le chaos de son cœur qui fermente ; 

Mais nous ne voyons rien du mal qui le tourmente, 

Que les veines en feu qui battent à son front. 

ni. DBYANT UN TABLEAU REPRÉSENTANT LE CHBI8T 
MOURANT. 

Oh ! comme avec amour j’ai prié devant toi, 

Sans pouvoir détacher mes yeux de ton image, 

Tant la toile sublime enchaînait mon hommage ! 

Il semblait qu’une autre âme était entrée en moi. 

Et, le cœur plein d’extase et plein d’un saint effroi, 

0 Christ, sauveur du monde, ô Christ, sur ton visage 
De tes saintes douleurs j’épiais le passage, 

Et me sentis trembler comme si j’avais froid. 
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Car tant de grandeur brille empreinte sur ta face , 

En ce moment suprême où l’homme en toi s’efface, 
Que je te regardais et ne respirais pas. 

Et je vis sur ton front s’allumer une étoile, 

Et crus voir, l’homme mort, Dieu sortir de la toile 
Pour remonter le ciel, — et j’ccoutais tes pas. 

IT. EN PASSANT PAH CORIOULE. 

O retraite fleurie, ô belle Gorioule, 

Gazon qu’au soir la muse avec ses pieds blancs foule, 

Echos dont les soupirs répètent les chansons 

Des oiseaux printaniers qui peuplent tes buissons, 

Fontaines dont le flot sous l’herbe en fleur s’écoule, 
Frais bosquets où toujours quelque ramier roucoule, 
Panorama charmant, hélas! où nous laissons 
Notre cœur tout entier quand ici nous passons; 

0 nature bénie où rêve le poète, 

Qui donc rend aujourd’hui votre voix si muette? 
Qu’est-ce donc, ô mon Dieu! qui vous attriste ainsi? 

Le vent à vos rosiers a-t-il pris quelque rose ? 

A vos oiseaux chanteurs manque-t-il quelque chose ? 
— Non ; mais le plus aimé s’est envolé d’ici. 

A. Y. H. 


VARIETES, 

Bruxelles.— M. Raimond-Adolphe Mahauden est mort le 10 juillet, 
à l’âge de vingt-neuf ans, après une longue et pénible maladie. On 
se rappelle que ce jeune écrivain obtint le second prix au concours 
national de poésie, ouvert par le gouvernement en 1834. On lui doit 
une petite comédie en vers qui a obtenu du succès au théâtre royal 
de Bruxelles. Sa dernière production est un poème de grand opéra 
intitulé : Marie de Brabant et mis en musique par M. Charles Hans- 
sens, de Gand. Ce poème, d’après les juges compétents qui l’ont lu, 
offre de très-belles situations. 11 serait à désirer que le théâtre royal, 
pour lequel la partition en a etc écrite avec tout le talent que l’on 
reconnaît à M. Hanssens, songeât à monter cet ouvrage, annoncé 
depuis longtemps. 

— Deux arrêtés royaux du 9 juillet ont accordé aux écoles des 
Beaux-Arts et Académies suivantes, des médailles pour être remises 
aux élèves qui se sont le plus distingués pendant l’année scolaire 
de 1841-1842: 

1° A l’Académie des beaux-arts de Bruges, 15 médailles, dont deux 
en vermeil, sept grandes et six ordinaires en argent; 

2° A l’école de dessin et d’architecture de Courtray, quatre gran¬ 
des médailles et quatre ordinaires; 

3° A l’école de dessin et d’architecture d’Ypres, deux médailles 
en vermeil, quatre grandes et six ordinaires en argent ; 

4° A l’école de dessin et d’architecture à Iseghem, une grande 
médaille et trois ordinaires ; 

5° A l’école de dessin de Menin, deux grandes médailles et quatre 
ordinaires ; 

6° A l’école de dessin de Roulers, quatre grandes médailles et quatre 
ordinaires; 

7° A l’école de dessin de Nieuport, une grande médaille et deux 
ordinaires ; 

8° A l’école de dessin de Thielt, deux grandes médailles et trois 
ordinaires ; 

9° A l’école de dessin d’Ostende, une grande médaille et trois 
ordinaires ; 

10° A l’école de dessin de Poperinghe, deux grandes médailles et 
deux ordinaires; 

11° A l’Académie royale des beaux-arts de Bruxelles, 18 médail¬ 
les, dont 6 en vermeil, 6 grandes et six petites en argent ; 


12° A l’Académie des beaux-arts de Louvain, 15 médailles, dont 
3 en vermeil, 4 grandes et 8 petites en argent ; 

13° A l’école de dessin et d’architecture de Tirlemont, 7 médailles 
en argent dont 3 grandes et 4 petites; 

14° A l’école de'dessin et d’architecture de Nivelles, 6 médailles 
en argent dont 2 grandes et 4 petites. 

— Depuis le 4 juillet, le Musée de tableaux de la ville est fermé au 
public, à cause des préparatifs que l’on y fait pour la prochaine ex¬ 
position des beaux-arts. La disposition des locaux sera la même 
qu’en 1839; les objets de sculpture seront placés dans la salle de 
droite du Musée de l’industrie, où se trouvent les instruments de 
physique et de chimie. 

— Les sommes allouées au budget de 1842, en faveur des lettres, 
des sciences et des arts, sont entièrement absorbées. M. le ministre de 
l’intérieur ne voulant pas s’exposer aux reproches qui ont été adres¬ 
sés dans le sein de la législature, à ses prédécesseurs, pour avoir 
disposé en partie des crédits futurs, ajourne sans exception, à l’année 
prochaine, toutes les demandes de subsides et d’encouragements. 

L’épuisement total des fonds à une époque encore peu avancée de 
l’exercice, doit être attribué, parait-il, à ce que M. Nothomb a dû 
faire face à beaucoup d’engagements pris par MM. de Theux et 
Rogier, qui en cela, du reste, n’avaient fait que suivre les errements 
adoptés dans l’administration depuis 1830. 

— Sous le titre biographie de Ferdinand Rapèdius de Berg, M. Gé¬ 
rard vient de publier le tome 1 er d’un ouvrage sur la révolution 
brabançonne. Le nom de Rapèdius de Berg est peu connu, c’est celui 
d’un avocat au conseil souverain du Brabant, nommé par Joseph II, 
intendant du cercle de cette province et qui par sa position fut appelé 
à jouer un rôle important à cette époque de troubles qui précéda la 
révolution de 1790. Esquisser la vie de l’homme politique c’était 
signaler les causes et retracer les premières phases de cette révolu¬ 
tion qu’il eut à combattre à son origne, et que Ton put supposer 
qu’il avait contribué à provoquer, si l’examen rapide que nous avons 
fait de ce livre ne nous induit pas en erreur, mais qui peut-être 
n’aurait pas éclaté, si l’on s’en fût tenu aux réformes administratives 
qu’avait proposées de Berg. 

L’histoire de cet administrateur se lie donc intimement à celle des 
premiers temps de la révolution brabançonne. Cette biographie permet 
d’étudier les mouvements de 1787 à 1791 du point de vue du pou¬ 
voir d’alors. 

Cet ouvrage aura plusieurs volumes, le tome 1 er parait seul au¬ 
jourd’hui, le tonie second, d’après l’auteur, peut se faire attendre 
encore jusqu’à l’année prochaine. A ce volume est joint un beau 
portrait du héros de l’histoire, dessiné d’après une miniature de 
Pothoven. 

— Un des premiers graveurs de Londres s’occupe depuis plusieurs 
mois déjà de la gravure d’un dessin allégorique représentant le 
Baptême du prince de Galles. 

Ce dessin qui a obtenu un grand succès en Angleterre, est dû à 
notre compatriote, le peintre Gallait. 

— Nous avous été admis a voir une nouvelle production de 
M. Wappers. C’est un tableau représentant le Bon et le Mauvais Gé¬ 
nie. Peu de choses aussi gracieuses sont sorties du pinceau de cet 
artiste, peu de toiles aussi fines et aussi riches de couleurs, peu de 
compositions aussi poétiques ont été fournies par l’auteur de Van der 
ff erf et de la Tentation de Saint Antoine. C’est pour ou amateur 
distingue de la capitale que ce tableau a été peint. 

— La lithographie faite par M. Wiertz d’après son grand tableau 
de Patrocle et destinée aux souscripteurs qui ont pris des actions à 
la loterie de ce tableau ouverte par M. Louis Labarre, vient de pa¬ 
raître. Nous pouvons dire que cette planche est fort belle, bien qu’elle 
trahisse le peu d’expérience que M. Wiertz a du dessin sur pierre, 
pratique munitieuse à laquelle il est d’ailleurs difficile que la main 
énergique et fougueuse de ce peintre puisse se faire. 

— On vient de découvrir dans les archives de la commune de 
Bruxelles un portrait de Napoléon qui date de 1803, époque de son 
premier voyage à Bruxelles. Ce portrait qui a figuré dans les salles 
municipales était soigneusement roulé et ficelé entre deux planches. 

— On est occupé à restaurer le haut de la tour'de l’église de Fi- 
nisterræ. 

Non loin de cette église, s’opère une restauration plus intéressante 
pour les arts : nous voulons parler de la belle façade de la maison, 
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vieux maître, nous avons entendu avec plaisir M. Berger on, au nom 
du corps professoral do rathénée, et M. Marinus, au nom des artistes, 
payer à la mémoire de celui qu’on rendait à la terre le tribut d’éloges 
justement dû à un talent aussi modeste que distingué. 

Fumes . — Le festival, qui a eu lieu dans notre ville, le 17 juillet, 
a été des plus brillants. Neuf sociétés musicales s’y sont fait entendre, 
six harmonies, savoir : celles de Bruges, d’Ostende, de Thielt, de Po- 
peringhe, de Leffînghe et de Messines; trois sociétés de chœurs: 
Termonde, Gand et Hamme. 

Les sociétés de Bruges et de Poperinghe et celle des chœurs de 
Termonde se sont surtout fait remarquer par la rare perfection avec 
laquelle elles ont exécuté les divers morceaux qu’elles ont fait en¬ 
tendre dans celte belle réunion musicale. 

La ville de Termonde a eu le prix d’éloignement consistant en une 
somme de cent cinquante francs eu argent. Chaque société a reçu 
une médaille en or. 

Bruges. — On se propose d’élever un monument a Jacques Van 
Maerlant, à Damme, sa ville natale. 

Nous apprenons que le plan de ce monument sera présenté* 1 ! avec 
la demande d’un subside, au conseil provincial qui doit se réunir 
sous peu de jours. 

— Le jury qui s’est réuni le 14 avril dernier, pour désigner l’artiste 
auquel serait confiée l’exécution de la statue de Simon Steven, ayant 
réparti ses voix en nombre égal, entre M. Joseph Geefe et Eugène 
Simonis, nous attendions avec impatience que le gouvernement nous 
fît connaître ses intentions. M. le ministre de l’intérieur vient de pro¬ 
poser à la députation permanente du conseil provincial et a l’admi¬ 
nistration communale de faire désigner par le sort celui des deux 
statuaires qui sera chargé du travail. Ces deux administrations sont 
disposées, parait-il, à adhérer à la proposition de M. Nothomb, et à 
éviter ainsi les lenteurs d’un nouveau concours. 

— Il y a quelques jours on a exécuté à Bruges, pour la première fois, 
le Stabat Mater de Rossini, orchestré par M. Josse Bauwens, pour 80 
voix et 60 instrumentistes. Nous devons faire le plus grand éloge de 
cette exécution à laquelle tous les amateurs de Bruges ont concouru. 

Hasselt. — Le village de Merckem aura aussi sous peu un monu¬ 
ment élevé à l’un de ses enfants, à l’une des plus grandes célébrités 
littéraires de notre pays, au poète Sidronius Hosschius. Ce jésuite né 
a Merckcm en 1596, s’illustra par ses poésies latines; elles furent 
réimprimées plus de trente fois. La beauté de la poésie de ce littéra¬ 
teur, ses tours heureux, la pureté de sa latinité, la justesse de ses 
expressions, la clarté de son style, le font regarder comme un des 
meilleurs poètes de son siècle. Hosschius mourut à Tongres en 1653. 

Liège . — Notre exposition vient de se fermer. Elle contenait plu¬ 
sieurs ouvrages importants parmi lesquels nous citerons les tableaux 
suivants: Une des entrées de VAlhambra, à Grenade, par Bossuet; 
des Moutons et une Chèvre, par De Cock* à Gand ; une Vue de Notre- 
Dame, à Hal, par Lallemand; un Paysage, effet du matin, par Kuh- 
neji; la Laitière et le Pot au lait, par “Vallon de Villeneuve; la Vallée 
de VOurthe,près de Croiseau, par Tavernier ; un Paysage de Hollande, 
par Verveer ; la Pêcherie de Mery, par Van Marcke ; A qui la Pomme ? 
par Wouters, de Malines; des Fleurs et des Fruits, par Langle, de 
Paris; un Clair de Lune, par Abels, de La Haye; un Paysage de Wa- 
telet, de Paris; le Retour des Marins , par Duval-le-Camus. Presque 
tous ces ouvrages ont été acquis pour la loterie instituée par le com¬ 
mission do l’exposition. Outre les noms que nous venons de citer, 
nous n’oublierons pas MM. Genisson, Jules André, Bodeman, Biard, 
Cleys, Henri de Coene, Delvaux, Donny, Geernaert, Haeseleer, Ma¬ 
rinus; Alexandre Schacpkens, Van Eycken, Voordecker, Verwee, 
Dillens, Francia, Jones, Mozin, Duwée, M ma Van Marcke et M ,u Evrard, 
qui tous ont fourni des productions dont les unes excellentes, les 
autres recommandables. Nous avons aussi remarqué plusieurs jolis 
bronzes, ciselés par M. Buckens, cet artiste si intime. Un joueur de 
dès, composé et exécuté par lui, est surtout un ouvrage plein de 
pensée et de mérite. 

Grâce au digne M. Jamme, qui encourage si ardemment tout ce 
qui tient aux arts et aux lettres, le salon de Liège figure avec éclat 
dans le pays. 

Maestricht. — Un paysan travaillant, il y a quelques jours, dans la 
bruyère, entre la commune du Swalmen et la frontière prussienne, 
à une lieue environ de Ruremonde, y a découvert une quantité de 
monnaies du moyen-âge. Elles étaient renfermées dans un vase de 


terre cuite que l’ouvrier s’est empressé de briser afin d’en extraire 
son trésor. 

Toutes ces monnaies ont été frappées à Cologne et appartiennent 
à la même époque : d’un côté elles portent l’inscription S. COLON IA. A. 
(Sancta Colonia Agripina) placée dans le champ, et au revers elles 
offrent une croix avec un point entre chaque branche et la légende 
f LVDOVICVS REX. 

Givet. — La statue de Méhul a été inaugurée dans notre ville 
le 27 juin. Quatre sociétés de musique belge, celles de Dinant, Couvin, 
Philippeville et Beauraing, se sont rendues à l’invitation qui leur 
avait été faite par la ville de Givet. On remarquait avec peine l’ab¬ 
sence de toute société de musique française. A midi, ces sociétés ont 
été reçues par les autorités, et aussitôt après le bruit du canon de 
Charlemont annonça le moment fixé pour découvrir la statue. Vers 
trois heures de l’après-midi, les quatre sociétés de musique belges 
ainsi que celles des dragons, du 7° régiment de ligne et de la garde 
nationale de Givet, ont exécuté les chefs-d’œuvre de l’illustre com¬ 
positeur, et quelques autres morceaux de choix. Plusieurs morceaux 
de Joseph, cette belle composition si pleine de mélodie, ont été par¬ 
faitement exécutés par l’harmonie de Dinant. Une foule nombreuse 
assistait à la fête. Les autorités civiles et militaires de Charlemont et 
Givet étaient à la maison de ville. M. le maire a prononcé un dis¬ 
cours et donné à chaque corps de musique une médaille commémo¬ 
rative de cette cérémonie. Vers quatre heures, la ville a offert des 
rafraîchissements à tous les musiciens. Le banquet a été donné dans 
l’ancienne église des Récollets. M. le maire a porté un toast à S. M. le 
roi des Français et a S. M. le roi des Belges. Les différentes sociétés 
ont porté un toast à M. Daussoigne, directeur du conservatoire de 
musique, à Liège, et neveu du grand compositeur. A cette occasion, 
M. Daussoigne a retracé, dans un petit discours, les excellentes qua¬ 
lités de Méhul et les traits distinctifs de son génie musical. La plus 
grande cordialité et la joie la plus franche n’ont pas cessé de régner 
dans cette réunion. A huit heures le bal a commencé, et à dix heures 
un beau feu d’artifice a terminé la fête. Le titre des principaux ou¬ 
vrages de Méhul est gravé en lettres d’or sur le piédestal de la colonne 
élevée en son honneur. 

Valenciennes. — Le musée de notre ville vient de faire une acqui¬ 
sition précieuse pour l’histoire des monuments de la contrée. L’ad¬ 
ministration a fait acheter a Lille un tableau qui n’a pas moins de 
sept pieds de largeur, représentant d’une manière exacte et minu¬ 
tieuse la superbe église de l’ancienne abbaye de Saint-Àmand, dont 
il ne reste plus aujourd’hui que la tour. Ce tableau, d’une parfaite 
conservation, est signé J % J. Neyts, peintre flamand, d’un mérite 
an-dessus du vulgaire, qu’on dit avoir été religieux de l’abbaye de 
Saint-Amand. L’acquisition du tableau dont nous parlons est d’autant 
plus opportune, qu’elle pourra servir à guider les artistes dans la 
restauration projetée du plus beau monument de l’arrondissement 
de Valenciennes. 

La Haye . — Un peintre belge, M. J.-J. Eeckhout, directeur de 
l’Académie royale des Beaux-Arts de La Haye, vient d’exposer en cette 
ville un tableau représentant la mort de Guillaume I er , le Taciturne . 
Cette composition capitale a été traitée par cet artiste avec tout le 
talent qui le distingue; nous apprenons que le roi des Pays-Bas vient 
de faire l’acquisition, pour une de ses galeries, de cette œuvre qui est 
généralement considérée comme la meilleure de cet artiste. 

Flessingue . — De temps à autre on découvre encore dans quelque 
coin obscur d’une maison villageoise, un tableau plus ou moins 
distingué de nos anciens maîtres. Ces reliques, dont les propriétaires 
sont incapables d’apprécier l’importance, resteraient le plus souvent 
à jamais dans l’oubli, si des amateurs de l’art ne se chargeaient de 
les rechercher. C’est ainsi que du fond d’un obscur village de la 
Zélande on vient d’envoyer en notre ville une toile représentant une 
scène de famillle, que des connaisseurs expérimentés attribuent au 
pinceau de l’immortel P.-P. Rubens. 

Stockholm . — Le roi de Suède a remis lui-même â M. Théodore 
Haumann , le violoniste célèbre, les insignes en brillants de l’ordre 
de Wasa. 


Les feuilles 7 et 8 de la Renaissance contiennent : Une Vue de Dinant , lithogra¬ 
phiée par Bauwens, d'après Lauters ; et le Tombeau de VArchiduc {Srttest , dans 
l'église de SS. Michelet Gudule, dessiné et lithographié par Bielski. 
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CHRONIQUE BELGE. 

( Suite et fin. ) 

Quand les prisonniers eurent fini leur dernier verset et 
qu'ils entendirent crier la clef dans la serrure de la porte, 
l'un des plus jeunes, s'adressant à Datheen, lui demanda 
avec un enthousiasme fanatique : 

— Frère, nous ne pouvons tomber sous les coups des 
mécréants et des esclaves; faut-il que les hommes libres 
les assomment aujourd'hui ? 

— Pas encore, frère, repartit le prédicant d'une voix 
sombre et grave. Le moment que Dieu a fixé n’est pas 
venu encore. 

C'est en ce moment que Roger entra dans le cachot. 

— Qui vous amène ici, chevalier? lui demanda Datheen. 
Vous venez à minuit. Songeriez-vous à nous conduire au 
billot? Ce serait là un office bien douloureux sans doute 
pour le fils de votre père, qui plus d'une fois a gémi sur 
l'oppression sous laquelle l’étranger écrase notre patrie , 
la sienne et la vôtre. 

— Dieu me préserve d’un office pareil, maître Datheen, 
répliqua le jeune homme en posant à terre la lampe dont 
il était armé. Mon devoir me permet de venir vous visiter, 
vous et vos compagnons, et le ciel sait combien il m'est 
pénible de vous trouver en cette situation lamentable. 
Cependant, au milieu de tout cela, c'est une chose bien 
douce pour moi de pouvoir faire briller un rayon d'espoir 
dans cette demeure de misère et de désolation. Vous 
pouvez espérer votre délivrance, et une délivrance bien 
prochaine peut-être. 

— Ah ! c'est que Jacques Bras-de-Fer est bien près 
d'ici sans doute? s'écria l’un des prisonniers. Ne l'avais-je 
pas dit? C’est bien le son de ses trompettes que j’ai en¬ 
tendu retentir dans le lointain. 

— Maintenant que le Seigneur nous laisse marcher à la 
mort pourvu que la bannière de la liberté puisse se dé¬ 
rouler sur nos sépulcres, dit l'un des vieillards captifs 
dans une exaltation telle que ses doigts osseux se joigni¬ 
rent pieusement comme dans une prière et que deux 
grosses larmes roulèrent sur ses joues amaigries. 

— L’armée des Compagnons du Calice se trouve-t-elle 
devant les remparts de Leyel ? demanda Datheen d'un ton 
de voix qui ne témoignait pas la moindre altération inté¬ 
rieure. 

— Non , répondit Roger. Ce n'est pas d'elle que vous 
avez à attendre votre liberté. Le château est en bon état 
de défense et peut opposer une forte garnison et de solides 
remparts aux compagnons de Jacques Bras-de-Fer. Ils ne 
le prendront pas par un assaut. 

— Ainsi, comment entendez-vous donc que nous puis¬ 
sions sortir d'ici ? reprit Datheen avec la même impassi¬ 
bilité. D’après la rigueur dont on a usé envers nous, nous 
ne pouvons espérer de trouver la liberté que par la mort. 

— Je ne crois pas manquer à mon devoir en vous disant 
franchement la vérité, repartit le chevalier. Dans quelques 
moments je partirai pour le camp de Jacques Bras-de-Fer 
pour négocier votre délivrance. 

«<— Malédiction sur sa tête s’il consent à racheter notre 
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liberté pour de l’or ou pour des conditions humiliantes ! 
s'écria le vieillard. 

— La condition que je lui proposerai n’est humiliante 
ni pour vous, ni pour lui, et elle peut aisément être ac¬ 
ceptée par lui, dit le jeune homme. Vous serez relâché 
tous, si Jacques consent à livrer passage à mademoiselle 
de Kessel que je désire conduire auprès de son père. 

— En vérité ? interrompit vivement Datheen. Ainsi voilà 
tout? Et rien de plus? Il faut le dire cependant, la fille 
du sire de Kessel eût pu être un riche otage pour le Bras- 
de-Fer. Mais il cédera à la nécessité, et il acceptera sans 
peine la proposition que vous allez lui faire. Pour le dé¬ 
cider plus promptement, je sais un moyen meilleur et 
plus sûr. Savez-vous lire et écrire en français ou en latin, 
jeune homme? 

— Ni l'un ni l'autre, répliqua le chevalier étonné de 
cette question si brusquement posée. Mais que prétendez- 
vous, en me demandant cela? 

— Procurez-moi une feuille de papier et une plume, je 
vous tracerai de la main gauche quelques lignes que vous 
remettrez à Jacques. Quand il lira cet écrit, il consentira 
tout de suite à ce que vous allez lui proposer. 

— Je ne peux vous accorder papier ni plume sans que 
le commandant du château le sache, répondit Roger. Je 
m'en vais à l'instant même trouver messire Steven de 
Horst... 

— Steven de Horst ! exclama Datheen avec des prunelles 
flamboyantes. Gardez-vous de me faire entendre davantage 
le nom de cet homme de sang. Tout ce que sa main tou¬ 
che, tout ce que ses lèvres prononcent est souillé. Je ne 
veux rien de lui, pas même notre liberté. Vous seul, soyez 
l’instrument dont le ciel veut se servir pour délivrer les 
hommes libres des fers des esclaves. Roger de Baerlo,j'ai 
très-bien connu votre père : il était un homme généreux, 
qui eût sans doute tiré l'épée pour la cause de la patrie, si 
la mort ne l’eût surpris au moment où la bannière des 
Compagnons du Calice se déroula au milieu des bruyères 
et des marais du Brabant et du Limbourg. Songez au parti 
que vous avez à choisir. Je ne désire pas que vous quittiez 
brusquement la cause à laquelle votre épée s'est dévouée 
pour un peu d'or. Mais je vous le dis : dégagez-vous des 
chaînes qui vous enserrent et vous en serez bien récom¬ 
pensé. Croyez-moi, fils d'un ancien ami que je porte 
encore dans mon cœur, je ne suis pas de ceux dont les 
entrailles n'aspirent qu'aux richesses frivoles de ce monde, 
et ceux que j’estime, j'aimerais de toute mon âme les voir 
grands et honorés. Vous êtes le fils de mon ami, et, quand 
mes yeux vous virent pour la première fois, je conçus la 
profonde et intime conviction qu'un jour viendrait où 
vous aussi vous consacreriez votre épée à la cause sainte 
pour laquelle nous combattons et versons notre sang. Mais 
jusqu’à ce que l’aurore de ce jour vienne à luire, ne vous 
efforcez pas d’élever un mur enlre vous et nous, et ne 
m’empêchez pas de supplier le Seigneur de faire de vous 
un soldat de la cause qui est la nôtre et celle de nos frères. 

— Je vous confesse que je ne vous comprends pas, 
messire Datheen, interrompit le jeune homme, étonné de 
ce langage. 

— Je veux dire que j’ose espérer que vous ne ferez pas 
plus que votre devoir ne vous commande pour la cause 
que vous servez, en cas que des considérations matérielles 
vous empêchent de la quitter à l’instant même. Vous avez 

IX t FEUILLE - 4« VOLUME. 


Digitized by 


Google 




66 


LA RENAISSANCE. 


dit que vous ôtes envoyé vers Jacques'Bras-de-Fer pour 
négocier un sauf-conduit pour mademoiselle Anna de 
Kessel. Nous aussi nous désirons que vous réussissiez, et 
nous ne voulons pas davantage. C est pourquoi voulez-vous 
ou non que je vous remette une lettre pour Jacques, afin 
qu’elle le dispose à vous accorder ce que vous allez lui 
demander? 

— Je ne puis pas accepter cette offre à l’insu de Steven 
de Horst, parce que cela serait contraire à mon devoir, 
repartit le chevalier d’une voix ferme. 

— Eh bien ! en ce cas, nous te forcerons à éprouver à 
ton tour combien pèse à nos épaules la poutre à laquelle 
nous sommes attachés. Et malheur à toi ! s’écria Datheen. 

Puis, se laissant tomber à deux genoux et joignant les 
deux mains : 

— Seigneur, dit-il les yeux levés vers le plafond de la 
prison, Seigneur, je fais monter ma voix et mon cœur à tes 
pieds et je le proclame : Tu es mon espoir sur la terre et 
ma part dans le pays de ceux qui vivent ! 

Quand il eut prononcé solennellement ces paroles, il se 
tourna d’un air farouche à ses compagnons : 

— Maintenant voici le moment venu ! exclama-t-il. 
Allons , mes frères ! 

Roger recula saisi d’épouvante. Il ne pouvait en croire 
ses yeux. Car, au moment où Datheen venait de proférer 
ces mots, tous les prisonniers firent à la fois le même 
mouvement. Ils s’appuyèrent tous à terre de la main 
gauche , ils placèrent leur épaule droite sous la poutre à 
laquelle ils étaient enchaînés et essayèrent du même effort 
à la soulever. On voyait aisément qu’ils avaient moins 
compté sur la possibilité de rompre leurs fers que sur la 
facilité de forcer, par un mouvement unanime, la poutre à 
sortir des enfoncements où elle se trouvait engagée dans 
les murs. 

Ils ne s’étaient pas trompés. Le bois rongé par la pour¬ 
riture céda à la force de tous ces hommes et se rompit tout 
à coup avec un craquement effroyable. 

Tout cela s’était fait si rapidement et d’une manière si 
inattendue qu’au moins un tiers des prisonniers, après 
s’être relevé au même instant, avait entouré Roger et l’a- 
vaient mis dans l’impossibilité de tirer son épée et de se 
mettre en défense. Il se sentit retenu par les deux bras, et 
quand il voulut appeler à son secours son compagnon qui 
était resté en dehors du cachot, deux mains vigoureuses 
s’appuyèrent sur ses lèvres et lui coupèrent la voix. Quel¬ 
ques secondes encore, et c’en était fait du jeune homme ; 
il était étouffé. Mais Datheen arrêta aussitôt ses compa¬ 
gnons en leur criant : 

— Ne le tuez pas , car il est écrit : le Seigneur veut que 
le pécheur se repente et vive. Mon esprit me dit qu’il sera 
un jour un Gédéon dans les rangs des nôtres. 

Ce ne fut pas sans peine qu’il parvint à faire lâcher prise 
aux furieux qui s’étaient jetés sur le chevalier. 

Cependant le bruit que la brisure et la chute de la poutre 
avaient causé n’avait pu manquer d’éveiller l’attention. Le 
tumulte qui s était opéré parmi les prisonniers, le mouve¬ 
ment et l’agitation dont le cachot était le théâtre, le cli¬ 
quetis des chaînes et la rumeur des voix avaient été en¬ 
tendus des sentinelles. Les soldats montèrent l’escalier et 
se pressaient déjà sur le seuil de la prison, quand tout à 
coup Datheen renversa la lampe que Roger avait apportée. 
En un instant la chambre se trouva plongée dans une 


épaisse obscurité. La lune, il est vrai, était depuis long¬ 
temps montée au ciel, mais elle n’éclairait aucunement 
l’intérieur de l’habitation des Compagnons du Calice, les 
étroites fenêtres ne permettant pas au moindre rayon 
d’y pénétrer. 

— Mort ! mort ! tuons ces mécréants ! dit Datheen à ses 
hommes. Étranglons ces impies qui restent au service des 
esclaves, et que la liberté obtienne son holocauste ! 

Au même instant les soldats, saisis dans l’obscurité par 
les prisonniers furent renversés sur les dalles qui formaient 
le plancher de la prison. 

— Je vous en conjure, maître Datheen, je vous en con¬ 
jure, s’écria Roger, ne permettez pas qu’on mette à mort 
ces malheureux ! 

— Silence, jeune homme! répondit le vieillard avec 
énergie. Tu n’es qu’un brandon sauvé de la flamme. Mais 
ceux-là doivent mourir et expier le meurtre des nôtres qui 
ont succombé par centaines sous la hache et sur les bû¬ 
chers. 

Le chevalier voulut intercéder encore, mais il se trouva 
bientôt convaincu que toutes scs représentations étaient 
superflues; car il entendit au même instant le râlement 
des mourants, qui venaient de tomber sous leurs propres 
armes que les compagnons leur avaient arrachées. 

— Roger de Baerlo, suis-moi maintenant, dit Datheen 
quand il se fut aperçu qu’il ne restait plus un seul soldat 
en vie. Suis-moi, j’ai à causer avec toi. Et toi aussi, Peter, 
et toi, Rog, ajouta-t-il en désignant deux de ses compa¬ 
gnons, suivez-moi. Vous, coutinua-t-il en s’adressant aux 
autres, vous resterez ici. 

Ayant dit ces mots, le vieillard descendit, avec le che¬ 
valier et les deux personnages qu’il avait appelés, dans la 
chambre inférieure. Peter et Rog se postèrent devant la 
porte armés des épées et des poignards des soldats qu’ils 
avaient abattus. Datheen fit signe à Roger de prendre place 
sur un banc qui se trouvait placé sous le manteau d’une 
vaste cheminée dans laquelle brûlaient quelques morceaux 
de tourbe et de branchages, allumés sans doute par les 
sentinelles pour la veillée commencée. Lui-même s’assit 
sur le fauteuil du chef de poste. Le feu qui scintillait ava¬ 
rement dans l’âtre jetait des reflets bizarres sur le visage 
aride et osseux du vieillard, dont les yeux flamboyaient 
d’une manière presque surnaturelle et lui prêtaient le 
caractère à la fois d’un homme inspiré et d’un sauvage. 

— L’œuvre de la liberté est commencée, dit-il après un 
court silence en dirigeant ses prunelles ardentes vers le 
jeune homme. Mais ce n’est que le principe de la tâche à 
laquelle je suis appelé. Je ne murmure pas contre le Sei¬ 
gneur si cette tâche est rude et sanglante ; mais, je dois le 
confesser, il y a des moments où je sens ma chair frissonner 
sur mes os en songeant à la mission qui m’est imposée; je 
tremble de succomber aux épreuves que Dieu m’envoie; 
en ces moments l’épouvante et les ténèbres sont plus grandes 
dans mon esprit, qu’elles ne l’étaient dans la prison de 
Malcaia, fils d’Ainalech, où il n’y avait pas une goutte 
d’eau pour le rafraîchir, et où il ne se trouvait que de la 
fange pour étancher’sa soif. Souvent aussi (et j’ai presque 
honte de le confesser,) il m’est pénible de sacrifier l’inno¬ 
cent et le coupable sur l’autel de la liberté, ce vaste champ 
de bataille. Je frémis en songeant qu’il me faudra peut- 
être aussi me résoudre à égorger sans défense tout le reste 
de la garnison de Leyel. Il n’appartient qu’à toi, jeune 
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homme, d’empêcher que je me porte à cette dure et la¬ 
mentable extrémité. 

Roger ne répondit pas. 

Alors Datheen continua, après un moment de silence 
et après avoir, pendant quelque temps, tenu les yeux 
fixement cloués sur le chevalier. 

— Écoute, Baerlo, dit-il, je veux écrire quelques lignes 
à Jacques Bras-de-Fer, et tu me jureras de les lui remettre 
toi-même, comme je te demande le serment de ne révéler 
à personne, avant ton retour, ce qui s’est passé dans le 
château cette nuit. 

— N espérez pas cela, maître Datheen, repartit Roger 
quand le vieillard eut parlé. Je ne puis, sans enfreindre 
mon devoir, consentir à porter une lettre à l’ennemi sans 
que le commandant de Leyel en ait pris connaissance 
d’abord. Quant au meurtre qui vient de s’accomplir, il 
sera vengé sur vous, comptez-y. 

— Jeune homme, interrompit au même instant le vieil¬ 
lard avec un sang-froid incroyable, si tu penses m’intimider 
par ce langage, tu te trompes comme un enfant. Quant à 
la lettre dont je viens de te parler, songe bien que , si tu 
refuses de la porter, le sang innocent qui va être répandu, 
retombera sur ta tête. Il ne me restera qu’à te mettre aux 
fers dans cette chambre , et qu’à me jeter avec les miens 
dans le donjon inoccupé du château. Là nous pourrons nous 
défendre à outrance, essayer nos forces contre celles de la 
garnison , laisser entrer les nôtres ou nous enfuir par les 
fenêtres. 

Les nerfs du chevalier tressaillirent en entendant le vieil¬ 
lard parler ainsi. Il comprit tout de suite que le projet de 
Datheen pouvait facilement s’exécuter, et que le courage 
aveugle et fanatique des prisonniers était capable de tout 
tenter, surtout sous la conduite du redoutable chef qui les 
commandait. Il savait, en outre, que la faible garnison de 
la forteresse se trouvait, à l’exception de quelques malades, 
distribuée sur les remparts, que le commandant s’était 
depuis une heure seulement livré au repos et qu’il devait 
dormir de ce premier sommeil qui est le plus profond, et, 
enfin, que la porte du donjon se trouvant ouverte, il était 
facile d’y pénétrer et de s’y maintenir. Puis il songea que, 
si les hommes du Bras-de-Fer réussissaient à s’introduire 
dans Leyel, la vie des deux daines ne serait pas plus épar¬ 
gnée que celle des soldats, et qu’en cas de défaite, les 
compagnons postés dans le donjon, pourraient sans peine 
faire leur retraite par une espèce de sortie pratiquée au 
bord du fossé guéable en cet endroit. 

Pendant que Roger, songeant à toutes ces choses, sen¬ 
tait passer et repasser toutes ces pensées dans sa tête avec 
le mouvement d’un tourbillon , les prunelles allumées de 
Datheen ne l’avaient pas quitté, et le vieillard garda un 
profond silence comme pour lui laisser le temps de prendre 
une décision. 

Plusieurs minutes s’étaient passées ainsi dans un silence 
où il y avait quelque chose d’effrayant. Enfin Datheen 
reprit : 

— Tu le vois, Roger de Baerlo, notre liberté est entière¬ 
ment dans nos mains, et ce ne sont que des considérations 
plus élevées qui m’empêchent de me mettre, à l’instant 
même à l’œuvre. Consens-tu à porter ma lettre à Jacques 
Bras-de-Fer? 

— Oui, repartit Roger après un moment d’hésitation, 
oui, mais à une condition, c’est que vous me juriez que 


vous n’entreprendrez rien contre les habitants de ce châ¬ 
teau avant que je sois de retour. 

— Tu peux être rentré ici à huit heures du matin, reprit 
Datheen. Je jure par ma tête et par mon salut éternel que 
nous nous tiendrons en repos jusqu’à cette heure. 

Comme le chevalier gardait le silence , le chef des pri¬ 
sonniers conclut à un consentement de la part du jeune 
homme. Il tira de sa poche une petite bible qu’on lui avait 
permis de garder, et, après avoir appliqué ses lèvres bien 
dévotement sur la couverture du livre , il en déchira une 
page blanche voisine de la garde. Il y traça quelques lignes 
avec un morceau de charbon du foyer ; puis il plia le papier 
en forme de lettre, la ferma avec un morceau de cire resté 
du flambeau du chef de poste, et la scella enfin en y ap¬ 
pliquant un petit crucifix d’argent qu’il portait suspendu 
au cou. Cela fait, il remit la lettre au jeune homme et 
répéta mot à mol le serment que celui-ci lui dicta lui- 
même, tandis que de son côté il prescrivit au chevalier un 
autre serment, celui de ne rien révéler de ce qui venait de 
se passer dans le cachot. 

Quand ces deux serments eurent été échangés, Roger 
se leva. 

— A demain matin, dit-il. 

— A huit heures, ajouta le vieillard. 

Baerlo, étant aussitôt sorti de la tour, que Datheen 
verrouilla avec précaution derrière lui, siffla son écuyer 
qui lui amena son cheval, et tous deux partirent au même 
instant pour le camp de Jacques Bras-de-Fer. 

Les deux cavaliers poussèrent des éperons et de la voix 
leurs montures vers l’occident. Trois vastes lueurs rouges 
tachetaient, comme de grandes flaques sanglantes, les 
nuages du ciel : c’étaient trois villages que les Compagnons 
du Calice venaient d’incendier et entre lesquels il avaient 
dressé leur camp. Aussi c’est vers ce foyer que les cava¬ 
liers dirigèrent leur course , sachant bien que c’était là 
qu’ils les trouveraient infailliblement. De sourdes rumeurs 
qu’ils entendirent de loin, et qui devenaient plus distinctes 
à mesure qu’ils avançaient, leur annoncèrent qu’ils appro¬ 
chaient du voisinage d’un camp. En effet, au détour d’un 
bouquet de bois, ils aperçurent des milliers de figures 
noires, les unes couchés sur des manteaux étendus sur le 
sol ou groupées autour de quelque conteur qui abrégeait 
la longueur de la nuit par des récits ou des exhortations 
pieuses; les autres s’agitant, se mêlant, allant, venant dans 
un mouvement continuel. Tout cela se découpait en noir 
au milieu de trois brasiers dont les reflets rougeâtres jetaient 
sur cet ensemble je ne sais quoi de sinistre et de solennel. 
Une multitude de feux de bivouac scintillaient de distance 
en distance dans le camp , où les hennissements des che¬ 
vaux se mêlaient à tout ce bruit d’hommes et aux mugis¬ 
sements des bestiaux effrayés des clartés incendiaires dont 
le ciel était rempli. 

Tel est le spectacle qui se présenta aux yeux des deux 
cavaliers au moment où ils débouchèrent du petit bouquet 
de bois, qui leur avait jusqu'alors dérobé la vue du camp 
des Compagnons du Calice. 

Au moment où ils arrivèrent à une cinquantaine de pas 
d’une sentinelle avancée, une voix leur cria : 

— Arrêtez ! qui va là ? 

— Amis ! répondit Roger en s’arrêtant et en faisant signe 
à son écuyer de faire halte aussi. 

— Dites le mot d’ordre ! reprit le soldat. 
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— Le mot d’ordre je ne l’ai pas, repartit le cheva¬ 
lier. Je viens de la tour de Leyel, chargé d’nn message 
pour inessire Jacques Bras-de-Fer. 

— En ce cas attendez qu'on se soit assuré de vous, 
continua la voix. 

A un signal de la sentinelle, quelques hommes s'avan¬ 
cèrent, prirent connaissance de ce que le chevalier venait 
de dire et l'introduisirent dans l'intérieur du camp en lais¬ 
sant l'écuyer avec les deux chevaux sous la surveillance du 
poste de garde. 

Le jeune homme s'engagea avec ses guides dans ce for¬ 
midable dédale humain. Partout autour de lui se montraient 
les figures les plus farouches, qui avaient plutôt l'aspect 
d'une bande de brigands, que d'une armée, comme les 
Compagnons du Calice aimaient à se faire appeler. Les 
armes que portaient ces soldats apparents étaient aussi 
diverses que l’étaient les costumes dont ils étaient revêtus : 
c'étaient des piques, des faux, des masses d'armes, des 
bâtons ferrés, des mousquets, des pistolets d'arçon, enfin 
tout ce qui pouvait tirer, percer ou assommer. Les hommes 
étaient tous brunis par le soleil et endurcis aux rudes tra¬ 
vaux de la guerre, hauts de taille, osseux et faits pour les 
luttes acharnées de cette époque. La plupart avaient le 
simple costume de paysan : quelques-uns, une moitié de 
cuirasse qui leur garnissait la poitrine. Leur aspect avait un 
caractère sauvage et fait pour inspirer la terreur. Tous te¬ 
naient d'un air sinistre les yeux fixés sur Roger de Baerlo 
et se demandaient avec une visible défiance : 

— Ce maudit, que peut-il avoir à faire dans le camp des 
Compagnons du Calice? 

— Il vient voir Jacques Bras-de-Fer sans doute, répon¬ 
daient quelques-uns. 

— En ce cas là, il sera bien reçu, ajoutaient les autres. 

Roger fut conduit sous le feuillage d'un chêne énorme , 

près duquel brûlait un grand feu. Au moment où il arriva 
près de l'arbre, il aperçut le fameux retranchement au mi¬ 
lieu duquel Jacques se tenait toujours, et qui se composait 
d’un cercle de lourds chariots impénétrable à la cavalerie 
la plus puissante. Ils formaient un grand carré et tous 
étaient reliés entre eux par des chaînes solides et attelés 
de ces gros chevaux flamands dont la race ne s'est plus 
conservée que dans nos brasseries. Chaque fois que l'armée 
des Compagnons du Calice se mettait en marche, ce fort 
carré devenait vivant et s’avançait pour protéger les malades, 
les femmes, les enfants, le butin et le chef. Dans l'attaque, 
il se déployait en une ligne immense contre laquelle les 
efforts des Espagnols échouaient presque toujours. 

Au pied du chêne se trouvaient entassés d'énormes blocs 
de bois vert, auxquels on avait mis le feu et qui, en brû¬ 
lant, rendaient des craquements sourds et prolongés. A 
côté du feu, un homme était assis sur un tambour, vieillard 
d'environ soixante ans, de taille moyenne, fort et énergique 
de membres, large des épaules et de la poitrine. Sa barbe 
et ses cheveux étaient nourris et crépus. Un de ses yeux 
était ouvert, l’autre fermé ; cependant il était complètement 
aveugle. Ses vêtements étaient simples, presque miséra¬ 
bles ; sa poitrine était défendue par une épaisse cuirasse, 
d'une main il tenait une lourde épée, et à ses pieds se 
trouvaient un casque sans visière et une masse d'armes 
garnie de pointes. 

Autour de lui se tenait un groupe de gens de guerre, 
parmi lesquels il y en avait qu’on eût pris pour des che¬ 


valiers armés de pied en cap. Et dans ce groupe on voyait 
une espèce de secrétaire qui écrivait sur ses genoux une 
lettre que l'aveugle lui dictait. 

Cet aveugle était Jacques Bras-de-Fer. 

Roger enfin se trouvait en face de cet homme redou¬ 
table, et il le regarda pendant quelques secondes avec 
une incroyable curiosité. Il voulut lui adresser la parole,, 
quand il sentit aussitôt ses guides le saisir par les deux bras 
comme comme pour l'avertir de ne pas troubler le vieux 
chef pendant qu'il dictait. Du reste, il se félicita de pouvoir 
le contempler tout à son aise, quelques minutes encore : 

— Y êtes vous? demanda Jacques d'une voix rude et 
enrouée à son secrétaire. 

— Doivent être couverts par des fossés et par des pas de 
loups, dit celui-ci, achevant une phrase que le Bras-de- 
Fer venait de lui dicter. 

— Quatrième et dernier article , continua Jacques d'une 
voix lente : Si Dieu ne nous gardait et que nous souffris¬ 
sions quelque dommage par la faute ou par la négligence 
des commandants ou des capitaines, ceux-ci seront punis 
de mort, fusent-ils princes ou seigneurs. 

Le secrétaire écrivit ces mots sur le parchemiu. 

— C’est bien , dit le Bras-de-Fer quand le scribe eut 
répété les dernières syllabes. 

Puis s'adressant à un des commandants d'armes : 

— Frère Rob de Reyen, lui dit-il, à l'aube du jour, 
quand la diane aura sonné, vous lirez les articles de ce 
réglement à tout le camp. Et malheur à celui qui osera y 
contrevenir. Ainsi soit fait. Maintenant que voilà une 
chose terminée, procédons à une autre. Je veux rendre 
ma justice. 

Quand le vieillard eut dit ces mots, Rob de Reyen, 
jeune officier, chargé de l'emploi de lieutenant auprès du 
chef, amena deux prisonniers vêtus de longs manteaux 
noirs. 

— Voici une députation de la petite ville de Helmont, 
dit-il. Elle demande à être laissée à l'abri de toute insulte 
et vous envoie, pour se racheter, un don volontaire de deux 
mille florins d'or. 

— Mon intention n'est pas de passer par votre ville , dit 
le Bras-de-Fer aux députés. Vous n'auriez ni logement ni 
vivres à nous fournir, par conséquent je ne puis accepter 
le don que vous m'offrez. 

Après avoir dit ces mots, il congédia par un signe de 
main les envoyés de Helmont. 

— Le chevalier de Gennep demande un sauf-conduit 
pour sa femme malade qui se trouve à Eyndhoven et vou¬ 
drait se rendre à Goch. Il vous offre en retour deux de nos 
gens qui se trouvent entre ses mains. 

— Je ne fais pas la guerre aux femmes, dit Jacques. 
Qu'on donne un sauf-conduit à la dame de Gennep et 
qu'on relâche six prisonniers des gens de Gennep en retour 
des deux qu'il nous renvoie. 

Rob de Reyen présenta alors au vieillard un homme en 
tenue de chevalier et dit : 

— Voici Peter de Ravenstein, qui a été arrêté par votre 
ordre parce qu'il a fait mettre le feu à un couvent malgré 
votre défense. 

— Approchez-vous de moi, Peter de Ravenstein, dit 
Jacques avec une visible émotion intérieure. Vous avez 
toujours été un vaillant soldat de la liberté, un Gédéon de 
notre indépendance. Embrassez-moi pour la dernière fois. 
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Peter l’embrassa avec effusion. 

— Et maintenant allez, dit le Bras-de-Fer à Rob. Qu’on 
lui tranche la tête au front de l’armée. 

— Voici Jean de Monck, continua l’officier. Il s’est, 
contre la justice, emparé dans l’église de Westerloo, d’un 
vase d'or qui appartenait au butin commun. 

L’bomme qu’il amenait sous le chêne tremblait de tous 
ses membres et se laissa tomber en sanglotant à deux 
genoux devant le redoutable juge. 

— Arrière de moi ! s’écria Jacques. Arrière l’homme 
qui pratique le vol et la rapine ! Qu’on le mène à la mort, 
et qu’il soit fait de lui comme d’Acham qui détourna les 
joyaux de la fille et qui s’empara du manteau. — Y a-t-il 
encore quelque affaire à vider? 

— Il en est encore une, dit Rob. 

— Et quelle est-elle ? 

— Voici, continua le lieutenant en faisant avancer Roger, 
voici un chevalier que nous envoie le capitaine du château 
de Leyel pour vous transmettre un message. 

— Qui es-tu? Et que veux-tu ? demanda Jacques d’une 
voix sombre au jeune homme. 

— Je me nomme Roger de Baerlo, repartit l’envoyé de 
Leyel. Le chevalier Steven de Horst... 

— Roger de Baerlo ! exclama aussitôt le Bras-de-Fer en 
interrompant le chevalier. Le fils de Charles de Baerlo qui 
combattait à mes côtés à la belle journée de Gravelines? 

— Mon père assista à cette bataille, répondit Roger. 

— Donne-moi la main, jeune homme, reprit l’aveugle en 
adoucissant sa voix comme si un heureux souvenir d’autre¬ 
fois eût traversé son âme. J’espère, et le ciel fasse que je 
n’espère pas en vain , que le fils de mon ancien frère 
d’armes tirera l’épée pour la défense de la cause sainte de 
la liberté et de la patrie, pour laquelle nous combattons et 
versons notre sang. Mais dis-moi quel motif t’amène en ce 
moment devant moi? 

— Le chevalier Steven de Horst, commandant du châ¬ 
teau de Leyel, m’envoie vers vous pour vous demander 
un sauf-conduit pour la fille du seigneur de Kessel, répondit 
le jeune homme. Si vous y consentez, il vous restituera 
messire Datheen et les treize autres prisonniers qui sont en 
notre pouvoir. Vous vous rendrez, j’en suis sûr, d’autant 
plus volontiers à cette juste prière, que j’ai ici une lettre 
de messire Datheen qui vous apprendra sans doute que 
de votre décision , dépend la vie de beaucoup de braves 
gens. 

— Bien que Steven de Horst soit un tigre affamé de 
sang humain , j’inclinerai volontiers à t’accorder ce que tu 
demandes, à moins que Datheen ne m’exprime une autre 
intention, repartit Jacques d’une voix calme. 

Puis s’adressant à Rob : 

— Rob de Reyen, lui dit-il, lisez-moi cette lettre. 

Roger de Baerlo remit la lettre au jeune lieutenant qui 
en rompit le cachet et lut lecrit de Datheen. 

— Maître, dit-il au Bras-de-Fer, cette lettre ne contient 
que ces mots s Psaume septième, versets 1 5 , 16 et 17. 

— Ouvrez donc le livre saint et lisez-moi le texte indi¬ 
qué, répliqua Jacques. 

Le livre saint fut ouvert au même instant, et Rob lut ce 
qui suit : 

t Voici, le méchant travaille pour enfanter l’outrage, 
et il a conçu le travail : mais il enfantera une chose qui le 
trompera. 


« II a fait une fosse, il l’a creusée; mais il est tombé 
dans la fosse qu’il a faite. 

« Son travail retournera sur sa tête, et sa violence lui 
descendra sur le sommet. » 

En entendant ces mots, Roger de Baerlo recula saisi 
d’une grande épouvante. Bien que le sens de ces paroles 
l’eût frappé comme un écho plein de mystère, il était ce¬ 
pendant évident pour lui que Datheen avait voulu y cacher 
la prière de ne rien concéder pour le rendre à la liberté, 
lui et les siens. 

Jacques Bras-de-Fer garda, pendant quelques minutes , 
un silence effroyable et parut méditer profondément au 
texte qu’il venait d’entendre lire. H releva enfin la tête 
qu’il avait longtemps tenue penchée sur sa poitrine dans 
une attitude de méditation profonde, et il dit : 

— Je ne puis consentir à la demande du commandant 
de Leyel, parce que Datheen liif-même ne veut pas l’ap¬ 
puyer. 

Se tournant ensuite vers Rob de Reyen : 

— Lieutenant, lui dit-il , convoquez tous les capitaines 
de l’armée en conseil de guerre, faites atteler les chariots 
et mettre toutes les troupes sous les armes. Il faut qu’avant 
le jour nous nous trouvions sous les remparts de Leyel. 

Roger était interdit comme si la foudre fût tombée à ses 
pieds. II reconnut, en ce moment, toute l’étendue du 
péril qui menaçait le château, ces murailles qui lui étaient 
si chères et où il avait laissé tout son cœur. Il était évident 
pour lui que Jacques Bras-de-Fer ne se laisserait ébranler 
par rien et que toutes les paroles et toutes les prières 
seraient inutiles pour amener le redoutable chef à changer 
de résolution. Aussi, il ne vit plus d’autre moyen, pour 
sauver Leyel, que de retourner au plus vite et de mettre 
au moins les prisonniers dans l’impossibilité de rien entre¬ 
prendre au dedans. Cependant il résolut de tenter un 
dernier effort, ne fût-ce que pour n’avoir pas à se repro¬ 
cher de n’avoir pas tout essayé pour le salut du manoir et 
de ceux qu’il renfermait. 

— Je n’aurais jamais cru, dit-il à Jacques avec un calme 
apparent, qu’après vous être montré si généreux envers 
la dame de Gennep, vous eussiez refusé d’agir de même 
à l’égard de la damoiselle de Kessel. Je m’en étonne d’au¬ 
tant plus qu’ainsi vous pourriez sans peine obtenir la liberté 
de messire Datheen et de plusieurs de ses compagnons, de 
tous peut-être, — tandis que, si vous attaquez le château 
de vive force, leur existence peut être gravement compro¬ 
mise ; car vous connaissez le caractère irritable et sévère 
de Steven de Horst. 

— Le furieux vieillard peut faire ce qui lui plaît, re¬ 
partit Jacques d’un tou sec et froid. Mais sa tête et celle des 
siens nous répondront de ce qu’il fera contre les nôtres. 
Le tort que Datheen et les siens pourront encourir sera 
vengé par la loi du talion s tête pour tête, main pour main, 
cheveu pour cheveu. Du reste, je connais trop bien Da¬ 
theen pour savoir que peu lui importe de mourir dans les 
fers ou de mourir sur nos champs de bataille, pourvu que 
la cause sainte que nous défendons tous obtienne le triom¬ 
phe que nous espérons. Quant à moi. lorsque je quittai 
la cour du roi d’Espagne pour accepter la vie rude des 
camps, quand j'échangeai les lits de soie et de velours contre 
le lit de pierre et de paille qui est celui du soldat, quand 
je laissai les habits dorés des palais pour ne revêtir que 
cette cuirasse de fer, je savais d’avance que je mettais la 
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main à une charrue dont le soc doit marcher toujours et 
ne peut reposer un seul instant dans le sillon que nous 
avons à tracer. Moi et nous tous, nous devons un jour 
rendre compte à notre Seigneur et maître de la manière 
dont nous avons accompli la mission qui uous est imposée, 
et du dévouement qu’il nous aura fallu témoigner dans les 
jours de détresse et d’épreuve. 

— Ce n’est pas à des opinions que je veux faire allusion 
ici, interrompit le chevalier. Je ne doute pas que messire 
Datheen ne voulût sacrifier volontiers sa vie pour la cause 
qu’il a embrassée. Seulement je suis surpris que vous soyez 
résolu à le mettre en péril lui et les siens, quand vous avez 
à la main un moyen si facile et si bien d’accord avec votre 
loyauté, de le conserver pour travailler à la mission dont 
vous vous êtes chargé. Supposons que vous eussiez la 
conviction, — et je ne puis croire que vous l’ayez, — qu’il 
vous sera possible d’emporter la forteresse de Leyel par 
un coup de main, et que vous réussissiez même à exécuter 
cette entreprise, — la proposition que je suis venu vous 
faire devait vous paraître avantageuse et acceptable , d’au¬ 
tant plus que, selon vos propres paroles, vous ne faites 
point la guerre à des femmes et que par conséquent vous 
n’avez pas l’intention de faire expier à mademoiselle de 
Kessel l’inimitié que vous portez à son père. 

— Non, sans doute, ce n’est pas aux femmes que nous 
faisons la guerre, répliqua Jacques d’une voix calme. Mais 
quoiqu’il en soit, ajouta-t-il d’un ton plus rude, l’échange 
que tu m’as proposé n’aura pas lieu. Je ne peux y consentir 
quand même la hache serait levée sur la nuque de Datheen 
et que je pusse l’arrêter par un seul signe de ma main. 

— Ainsi laissez-moi prendre congé de vous et porter 
votre réponse au commandant de Leyel, dit Roger avec 
vivacité, en se rappelant qu’il devait y être de retour avant 
huit heures du matin, et qu’il lui resterait à peine le temps 
de franchir jusque-là la distance qui séparait du manoir le 
camp des Compagnons du Calice. 

— Cela ne se peut pas, repartit le Bras-de-Fer, après 
avoir pesé un moment les paroles du jeune homme. Je ne 
veux pas que le fils de mon ancien frère d’armes tombe sous 
l’épée. Tu resteras donc au milieu de nous et avec moi. 
Dans vingt-quatre heures le château sera en mon pouvoir. 
Jusque-là tu ne bougeras pas de mes côtés. 

— Oh ! non , jamais! Je proteste contre la violence que 
vous voulez me faire/, s’écria Roger avec emportement. Je 
suis envoyé ici avec un message pour vous, et il faut que je 
retourne d’où je suis venu, sinon je serais déshonoré à tout 
jamais. Ne pourrait-on pas, ô honte éternelle! me tenir 
pour un transfuge et pour un traître? 

— Ne crains pas cela, mon fils. Je n’aborderai pas le 
château par surprise. Je l’attaquerai en plein jour, en plein 
soleil, après l’avoir sommé de se rendre et envoyé un par¬ 
lementaire comme cela se pratique entre loyaux gens 
d’armes. Du reste, je ferai savoir au commandant de Leyel, 
avant tout, que je te retiens ici par violence et contre ta 
volonté. 

— Messire Jacques, je vous en prie, je vous en con¬ 
jure, laissez-moi partir! exclama le chevalier d’une voix 
presque suppliante. 

Car il songeait avec effroi aux conséquences que son 
absence pourrait avoir, non-seulement pour le manoir, mais 
encore pour sa propre réputation. 

— Ne suis-je pas, d’ailleurs, venu ici en toute sûreté 


vous remettre mon message? continua-t-il. Vous agissez 
contre toutes les lois de la guerre ; je suis sous la sauve¬ 
garde de l’honneur... 

— Et tu ne cesseras pas de l’être, interrompit le Bras- 
de-Fer. Quant au moment où il te sera permis de t’en aller, 
c’est à moi à le fixer. Des égards pour toi... 

— Je repousse les égards de cette nature, interrompit 
vivement le jeune homme. Car rien ne peut justifier la 
conduite que vous tenez envers moi. 

— C’est bien ! reprit Jacques. Je te dis donc que des 
considérations qui n’ont uniquement pour objet que l’exé- 
culion de mes plans veulent que je te retienne pendant 
vingt-quatre heures en sûreté auprès de moi. Tu es libre, 
du reste, dans toute l’étendue du camp, et tu peux y aller 
partout où il te plaira 

— Non, s’écria Roger en détachant la ceinture de son 
épée, je suis prisonnier contre l’usage de la guerre et de 
la loyauté des soldats. 

En disant ces mots il jeta avec force son arme aux pieds 
de l’aveugle. 

Un cri de colère et d’indignation éclata au même instant 
parmi toute l’assistance. 

— Mort! mort à l’insolent! exclamèrent cent voix à la 
fois. 

Et de toutes parts on vit reluire des épées et se dresser 
des masses d’armes prêtes à abattre le jeune homme. 

— Silence! dit aussitôt Jacques quand il eut compris le 
motif de cette rumeur. Que personne ne touche cet homme- 
là. Il n’a pas encore ouvert les yeux à la lumière et son 
âme est encore fermée au soleil de la liberté qui point déjà 
en si splendides rayons sur notre patrie. Mais mon cœur 
me dit que le fils de Charles de Baerlo ne sera pas perdu 
pour notre cause. C’est pourquoi je prétends que nul ne 
mette la main sur lui. 

Ce ne fut qu’à grande peine que l’orage soulevé autour 
de Roger, s’apaisa à la voix puissante du Bras-de-Fer. 

Quand le calme se fut rétabli, l’aveugle s’adressa à son 
lieutenant. 

— Rob de Reyen, lui dit-il, conduisez ce jeune homme 
dans ma tente , et faites-le surveiller avec soin. 

Quand le chevalier eut été emmené, Jacques s’écria : 

— Sus ! sus ! mes frères ! Que toute l’armée se lève pour 
marcher contre la citadelle des impies! 

Une rumeur et une agitation profondes s’établirent aus¬ 
sitôt parmi les chefs qui entouraient le chêne près duquel 
l’aveugle était assis, et qui se répandirent au même instant 
dans le camp , dans toutes les directions. 

A peine une demi-heure s’était-elle écoulée que l’armée 
tout entière se trouvait en marche et se dirigeait vers les 
murs de Leyel. 

Au moment où le soleil commençait à se montrer au 
bord de l’horizon , les Compagnons du Calice étaient en 
mouvemeut et se dirigeaient vers le château de Leyel. 
Leurs lourds chariots s’avançaient en un énorme carré , 
et leurs troupes, toutes hérissées de piques, de mousquets, 
de fléaux et depées se développaient dans la Jjruyère avec 
les ondulations d’un serpent gigantesque. Après plusieurs 
heures de marche, l’avant-garde arriva en vue du manoir. 
Aussitôt les clairons et les tambours se mirent à résonner 
sur les remparts du château et un grand drapeau noir se 
déroula sur la grosse tour, en même temps que le pennon 
de Kessel y fut planté. 
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La tête des compagnons s’avança comme un coin entre 
les deux marais qui défendaient de ce côté les flancs de la 
forteresse : chacun des hommes était chargé dune énorme 
fascine destinée à rendre le chemin plus praticable et à 
raffermir le sol. Tout cela s’était fait dans un silence presque 
solennel. Peu de minutes après, un cavalier se détacha de 
l’avant-garde : c’était Rob de Reyen. Il tenait à la main 
une lance à laquelle flottait en guide de flamme un pennon 
blanc, celui des parlementaires, et devant lui marchait un 
trompette qui sonnait sans cesse. Ces deux hommes arrivè¬ 
rent jusque sous les murailles du manoir. 

— Que voulez-vous? lui demanda d’une voix rude 
Steven de Horst. 

— Je viens vous sommer, au nom de Jacques Bras-de- 
Fer, chef des Compagnons du Calice et des défenseurs de 
la liberté , de nous livrer le château de bon gré, si vous ne 
voulez que nous le prenions de force. Vous avez trois 
heures pour vous décider. 

— Beau fils, voilà trois heures de trop que vous m’ac¬ 
cordez , répondit le commandant de Leyel. Allez dire à 
votre maître, si vous en avez le temps, que nous ne sommes 
pas de ceux qui rendent des châteaux à des misérables 
comme lui. 

— Ainsi, que Dieu ait pitié de vous! repartit Rob en 
ordonnant à son trompette de rebrousser chemin et en 
tournant lui-même la bride de son cheval. 

Presque au même instant Steven de Horst donna le signal 
à ses artilleurs et s’écria à haute voix : 

— Feu sur ces Gis d’enfer ! 

Au même moment une détonation se fit entendre et 
un boulet broya le trompette qui roula aux pieds du cheval 
de Rob. 

Une seconde après, une seconde coulevrine partit, et 
Rob lui-même fut atteint et lancé dans le marais de droite 
où il disparut au milieu de la vase verdâtre. 

Les Compagnons avaient été témoins de cet horrible 
spectacle, et ils éclatèrent en un cri prolongé de ven¬ 
geance. 

— Qu’on hisse le drapeau rouge! exclamèrent des mil¬ 
liers de bouches à la fois. 

Et le drapeau rouge déploya ses plis sanglants, tandis 
que la multitude reprit : 

— Mort aux impies ! En avant pour la liberté ! 

Le drapeau était porté par le fameux Hermann qui s’é¬ 
tait si vaillamment distingué en combattant sur le pont de 
Maestricht les troupes espagnoles envoyées sous les ordres 
du sire de Heers pour maintenir celte ville dans l’obéis¬ 
sance. Il marcha résolument en avant et, s’étant placé à 
la tête de la colonne qui occupait la digue et la raffer¬ 
missait au moyen de ses fascines, il se mit à entonner 
d’une voix rauque ce chant de guerre : 

Seigneur aiguise nos épée» 

Sur la pierre de ton courroux ! 

Ce soir bien des tètes coupées 

Doivent bondir à nos genoux. 

Marchons tous! marchons tous ! 

Et l’armée tout entière répéta comme une seule voix 
ce formidable refrain : 

Marchons tous ! marchons tous ! 


Hermann reprit en avançant toujours : 

11 faut, avant le crépuscule, 

Sa pâture à la dent des loups! 

Mes frères! honte à qui recule! 

Que du fer l’acier soit jaloux! 

Marchons tous ! marchons tous ! 

L’armée reprit d’une voix unanime le dernier vers 
qu’elle 6t retentir dans les cieux comme un tonnerre qui 
se prolonge dans les échos d’une montagne : 

Marchons tous ! marchons tous ! 

Elle s’avançait comme un torrent entre la double pro¬ 
fondeur des marais qui bordaient de chaque côté la route 
étroite où elle cheminait. Vers le milieu de la colonne 
roulait un char traîné par quatre bœufs monstrueux et 
entouré d’une troupe de cavaliers armés de pied en cap, 
et sur ce char on voyait la Ggure inspirée de Jacques Bras- 
de-Fer qui, tout aveugle qu’il était, ne cessait d’animer 
ses soldats de la voix et du geste. Au moment où le char 
se trouva près de l’endroit où Rob de Reyen venait d’être 
abattu, l’aveugle se dressa debout en demandant : 

— Est-ce ici? 

— C’est ici, maître, qu’il est tombé, dit un de ses lieu¬ 
tenants. 

— Qu’il a été assassiné, continua Jacques. Vengeance! 
Vengeance ! 

Ces deux terribles paroles tonnèrent de nouveau dans 
toutes les bouches de cette multitude exaspérée. Vous 
eussiez dit un de ces bruits effrayants de l’Apocalypse ou 
de ceux qui résonneront aux oreilles des hommes, quand 
les temps seront révolus et feront place à l’éternité. 

Cependant l’artillerie de Leyel avait commencé à jouer 
d’une manière effroyable. Les bouches des coulevrines 
grondaient sans relâche , toutes pointées sur l’étroit espace 
où s’avançait la colonne des Compagnons du Calice. Tous 
les boulets portaient et faisaient des trouées sanglantes 
dans cette niasse compacte et serrée. Mais les brèches 
formées dans cette multitude serrée se refermaient au 
même instant, et la colonne avançait toujours, conduite 
par le redoutable Hermann qui ne cessait de brandir le 
drapeau rouge et de crier avec une voix rauque et ton¬ 
nante : 

Que du fer l’acier soit jaloux ! 

Marchons tous! marchons tous! 

Après un horrible carnage, la tête de la colonne attei¬ 
gnit le pied des remparts. Alors un hourra unanime éclata 
parmi les Compagnons, qui se répandirent en bon ordre 
autour des murailles pendant que le reste de l’armée avan¬ 
çait toujours par la digue. 

Pendant ce temps leurs batteries avaient eu le loisir de 
s’établir et de commencer à battre à leur tour les murailles. 
Cette attaque, combinée avec la manœuvre des Compa¬ 
gnons qui, ayant déjà cerné le manoir de tous côtés, avaient 
forcé la garnison à se répandre partout sur les créneaux 
pour rendre la défense égale sur tous les points, devait 
décider du sort de Leyel. Aussi Steven de Horst se multi¬ 
pliait à l’inüni, animant les siens par la parole et par l’exem¬ 
ple , s’élançant partout où le péril était le plus imminent, 
agissant tour à tour comme général et comme soldat. 
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Mais, malgré tout ce qu’il put faire, l’énergie et l’audace 
des assaillants croissaient de minute en minute. Leurs ca¬ 
nons faisaient un affreux ravage dans le château, et leurs 
mousquets faisaient pleuvoir sur les murailles une pluie 
de balles. Çà et là les échelles étaient appliquées aux murs, 
et les Compagnons, encouragés par la voix de Jacques et de 
Hermann, montaient vers les créneaux, malgré les averses 
de plomb fondu et de poix brûlante qui ne cessaient de 
couler sur eux. Après mille efforts inouïs, quelques-uns 
venaient d’atteindre la crête des remparts. Toute la masse 
des soldats qui se trouvaient autour de Steven , se rua sur 
eux, tandis qu’il leur criait : 

— Mort! mort aux rebelles ! 

Mais, au même instant, la porte de la tour où se trou¬ 
vaient enfermés Datheen et ses amis, s’ouvrit avec un bruit 
épouvantable. Les prisonniers s’élancèrent avec fureur sur 
les gens de Steven de Horst en criant à leur tour : 

— Mort! mort aux esclaves ! 

Aussitôt que la garnison se vit ainsi assaillie de deux côtés, 
elle se sentit prise d’une grande terreur. Elle commença à 
plier et à reculer vers l'intérieur du château. A mesure 
qu’elle perdait du terrain, les assaillants en gagnaient et 
pénétraient en plus grand nombre dans la forteresse. Déjà 
les remparts étaient entièrement dégarnis, et les haches 
des Compagnons entamaient à coups redoublés la grande 
porte du château dont le pont-levis était tombé avec un 
sourd et terrible fracas. La porte céda à son tour, et l’ar¬ 
mée des assaillants entra comme un flot dans la citadelle. 

Au milieu d’eux, Jacques Bras-de-Fer s’avançait, placé 
sur une civière que portaient quatre soldats robustes et 
armés de pied en cap. Il ne cessait de brandir au-dessus de 
sa tête une énorme hache d’armes et d’encourager ses 
hommes à tueries ennemis jusqu’au dernier, sans en épar¬ 
gner un seul. 

— Mort! mort! exclamait-il en tournant de tous côtés 
sa tète sans yeux. Samson abattit à lui seul mille hommes, 
mais il faut que vous en abattiez davantage, car il n’en 
doit pas rester un seul vivant ! 

Le carnage fut terrible, et bientôt l’intérieur de Leyel 
fut tout jonché de cadavres. Il ne restait plus à conquérir 
que le donjon, d’où partaient de sourds gémissements. 

— C’est là sans doute que les femmes se sont enfermées, 
et que se cache la fille du sire de Kessel, cette Jésabel 
d’enfer! s’écria Hermann. Elles ne sont pas dignes de 
tomber sous notre épée. Sus doue! compagnons. Mettez 
le feu à la tour, et que ces filles de perdition périssent ! 

— Arrêtez ! interrompit, au même instant, Jacques Bras- 
de-Fer. Qu’aucun de vous ne s’avise d’incendier la tour. 
Car c’est là que sont enfermés les trésors des églises voi¬ 
sines, et ces trésors sont un butin qui vous est dû. Qu’on 
apporte donc des haches et que les solives de la porte soient 
brisées. 

Déjà le tranchant des haches avait commencé à entamer 
la porte, quand tout à coup une fenêtre s’ouvrit au premier 
étage du donjon et que deux femmes s’avancèrent sur une 
espèce de balcon qui faisait saillie au flanc de l’édifice : 
c’étaient Anna de Kessel et Édith de Born. Elles se tenaient 
les bras étroitement entrelacés, et la fille du sire de Kessel 
était d’une pâleur effrayante. A cette apparition inattendue, 
les haches s’arrêtèrent tout à coup et tous les yeux se le¬ 
vèrent vers le balcon. 

— Compagnons du Calice, s’écria Édith d’une voix ferme, 


où donc se trouve parmi vous Jacques Bras-de-Fer? Je veux 
lui parler avant que vous acheviez l’œuvre de destruction. 

— Femme, qui es-tu? et que veux-tu de moi? dit l’a¬ 
veugle auquel Hermann venait de faire part de ce qui se 
passait. 

— Je suis Édith de Born, repartit la jeune fille. 

— Édith de Born? demanda Jacques en se dressant 
sur la civière où il était assis. Édith, ta mère fut ma sœur, 
et malheur à qui touchera à. un cheveu de ta tête, à moins 
que tu ne sois entrée dans le camp de nos oppresseurs. 

— Édith est restée fidèle à sa patrie et à la cause de la 
liberté qui est la vôtre , répliqua-t-elle. Au milieu de vos 
ennemis, j’ai conservé le serment de haine contre les op¬ 
presseurs de la terre de nos aïeux. Mais je ne veux la vie que 
pour autant que vous l’accordiez aussi à Anna de Kessel. 

— Non , jamais ! imterrompit Hermann en écumant de 
colère. Jacques, ne prête pas l’oreille à cette exigence. 
Cette femme a commis une trahison... 

— Traître toi-même! interrompit à son tour Édith en 
apostrophant le furieux. Mais ce n’est pas à toi que j’ai à 
parler. 

Puis , s’adressant à Jacques : 

— Écoutez-moi, frère de ma mère , continua la jeune 
fille d’une voix solennelle. Vous savez que je suis dévouée 
au parti pour lequel vous avez tiré votre épée et auquel 
vous avez consacré votre bras. Vous savez que je vous con¬ 
sidère comme un nouveau Josué , appelé à conduire les 
vôtres dans la route que Dieu et la liberté leur ont ouverte. 
Je vous regarde comme trop juste pour faire expier à une 
faible femme, à la fille du seigneur de Kessel, les torts que 
son père et ses alliés peuvent avoir commis contre vous et 
les hommes libres rangés autour de votre drapeau. Si vous 
en décidiez autrement, j’aimerais mieux mourir avec elle 
et périr au milieu des flammes qui jailliraient en un instant 
dans cette tour toute remplie de poix et de poudre. Ainsi,* 
que répondez-vous? 

Jacques songea un moment, la tête appuyée dans ses 
deux mains, tandis que les Compagnons le regardaient 
avec une curiosité indicible. 

— Édith, descendez, dit-il enfin, descendez avec la fille 
du sire de Kessel. Je vous accorde à toutes deux la vie 
sauve. 

— Comment? exclama Hermann en rougissant de fu¬ 
reur. Comment, messire Jacques, vous laissez aller en li¬ 
berté la fille du tigre de Kessel? Je ne la laisserai point 
partir, dussé-je couper les jarrets de son cheval ou briser 
avec la hache les moyeux de sou char. 

— Silence , maître Hermann ! repartit Jacques en con¬ 
tractant ses sourcils courroucés. C’est à moi seul à com¬ 
mander ici. La fille de Kessel restera en otage pour nos 
frères que son père retient en captivité. Et maintenant 
qu’on amène devant moi le chevalier Roger de Baerlo. 

Déjà Édith de Born et Anna de Kessel se trouvaient 
devant le Bras-de-Fer qui leur adressa la parole avec plus 
douceur qu’il n’avait coutume de le faire, et leur promit de 
laisser la vie sauve aux blessés qu’on avait déposés dans le 
donjon, — quand Roger, amené par une garde de Com¬ 
pagnons , parut au milieu du groupe disposé au pied de 
la tour. Jacques, ayant appris que le jeune homme se 
trouvait là, lui dit : 

— Tu vois, Roger, ce qui vient de se passer. Comme je 
l’ai prédit la nuit dernière, le château se trouve en mon 
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pouvoir, et ceux qui ont voulu le défendre ne sont plus 
du nombre des vivants. Si je t’avais laissé partir, comme tu 
le demandais, tu serais parmi les morts aussi. Ce n’est qu’eu 
te retenant contre ton gré que j’ai pu te sauver la vie. 

— Je le confesse, répondit le jeune homme , je vous 
dois beaucoup. Mais je ne sais s’il n’eût pas mieux valu 
tomber avec mes compagnons d’armes, que de les laisser 
combattre sans moi. Les morts sont plus libres que les 
captifs. 

— Cependant je veux, pendant quelque temps encore, 
te garder prisonnier, mais sans t’enfermer dans mon camp 
ni dans une forteresse. Tu seras toi-même ton propre 
geôlier. Ainsi écoute ce que je vais t’ordonner. Tu te ren¬ 
dras avec Édilh de Born et Anna de Kessel dans le château 
d’Eyndhoven, où tu garderas la damoiselle en otage jus¬ 
qu’à ce que son père m’ait promis de mettre en liberté 
tous ceux d’entre les miens qu’il tient prisonniers dans ses 
manoirs. Jusque-là tu n’ouvriras à personne la forteresse 
que je confie à ta défense, sans en avoir reçu un ordre 
exprès de moi-même. J’ajouterai encore que, si le fils de 
Charles de Baerlo veut entrer dans nos rangs, il sera le 
bienvenu et nous le recevrons à bras ouverts. 

— Je connais votre générosité, messire Jacques, repartit 
Roger avec un léger trouble. Mais il se pourrait que l’on 
interprétât mal ma conduite si je consentais à devenir en 
quelque sorte le geôlier de mademoiselle de Kessel. 

— N’ayez aucune crainte à ce sujet, interrompit vive¬ 
ment Anna. Je vous en prie, je vous en conjure, cheva¬ 
lier, acceptez la mission dont on vous charge. 

— Ainsi soit! répondit le jeune homme. En ce cas j’ac¬ 
cepte volontiers ce devoir, et personne ne m’arrachera le 
précieux trésor que j’aurai à garder à Eyndhoven. Toute¬ 
fois, si mademoiselle de Kessel voulait partir de sa propre 
volonté, je ne la retiendrais pas de force. 

— Je promets sur mon honneur de rester jusqu’à ce que 
messire Jacques consente lui-même à me dégager de ma 
promesse ! s’écria Anna, qui craignait de voir cette scène 
critique finir d’une autre manière si elle refusait de donner 
toute sûreté aux hommes farouches qui entouraient l’aveu¬ 
gle et qu’il eût peut-être eu de la peine à contenir lui- 
même un moment plus tard. 

— Ainsi, reprit Jacques en s’adressant à Roger, je confie 
mademoiselle de Kessel à ta garde, et tu m’en répondras 
sur ta tête. Si Édith de Born la veut accompagner, j’y con¬ 
sens volontiers. 

11 s’était à peine écoulé une demi-heure depuis ce mo¬ 
ment, que Roger de Baerlo quitta avec les deux dames les 
murs désolés de Leyel. Il avait pour*guides deux cavaliers 
désignés par le Bras-de-Fer, et se dirigeait vers Eyndhoven. 
Presque en même temps le feu fut mis au donjon de Leyel, 
après que les trésors qui y étaient enfermés en eurent été 
extraits. La poix, la poudre et toutes les matières inflam¬ 
mables qui s’y trouvaient entassées, eurent bientôt mis tout 
l’édifice en flammes. Jacques avait dit : 

— Qu’il ne reste rien de Leyel. Je veux que le manoir 
des impies devienne le bûcher de nos morts et que l’avenir 
cherche vainement, au milieu de ces marais, en quel en¬ 
droit Leyel dressait ses tours orgueilleuses. 

Roger regarda de loin ce vaste et terrible embrasement. 

Aussitôt qu’il fut arriyé à Eyndhoven, il fit instruire le 
sire de Kessel de tout ce qui venait de se passer. Anna 
écrivit aussi à son père. Mais Ja réponse qu’ils obtinrent fut 
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tout autre que celle qu’ils avaient espérée. Le sire de Kessel 
refusa de reconnaître un accord conclu avec ce qu’il appe¬ 
lait une bande de rebelles> et de relâcher ses prisonniers. 
Il ajouta qu’il ordonnait à son homme et vassal Roger de 
Baerlo de se rendre à l’instant même dans la Gueldre, d’y 
amener Anna et de se laver de la tache dont son nom avait 
été souillé dans l’événement dont Leyel avait été le théâtre. 

Ces paroles révoltèrent l’âme du jeune homme, qui ré¬ 
pondit aussitôt qu’il se regardait comme dégagé du service 
de son suzerain, mais qu’Anna était libre de retourner sous 
le toit de son père lorsqu’elle le. jugerait convenable. La 
jeune fille elle-même confirma cette déclaration et ajouta 
qu’elle avait promis au Bras-de-Fer de rester en otage jus¬ 
qu’à ce qu’elle eût été libérée par son père. 

Le sire de Kessel fit, quelques jours après, déclarer 
Roger vassal rebelle et traître. 

Ce fut un nouveau motif d’irritation auquel Jacques 
sympathisa si bien qu’il consentit au départ d’Anna de 
Kessel, et offrit au chevalier de marcher avec lui contre son 
suzerain et de le venger. 

— Non, messire, répondit le jeune homme. Je me 
contente du consentement que vous donnez au départ de 
mademoiselle Anna, et mon bras est désormais à vous. 

—- Chevalier, lui dit en ce moment Édith avec une 
émotion profonde, vous prenez l’épée pour la cause à 
laquelle votre père était secrètement dévoué et à laquelle 
votre noble cœur devait s’attacher plus tôt. Soldat de la 
liberté, ce bien le plus précieux de la terre, vous quittez 
généreusement les domaines mondains que vos ancêtres 
vous ont légués. Laissez-moi m’y établir afin de vous les 
garder intacts, et soyez bien sûr que nul ne vous les 
gardera mieux. 

— Non, Édith, répliqua Roger en prenant les deux 
mains de la jeune fille, tu n’entreras dans les murs de 
Baerlo qu’avec le titre de châtelaine et la couronne d’épouse 
sur la tête. 

Avant qu’Anna de Kessel quittât la citadelle d’Eyndho¬ 
ven, Roger et Édith étaient mariés. Lui, prit aussitôt un 
commandement dans l’armée des Compagnons du Calice , 
dont il fut longtemps un des chefs les plus redoutables. 


mx-$g£xts. 

■USÉE ROYAL DK PARIS. - COLLECTION STANDISH. 

Tïmeo Danaot et dona fer entes, 

Mazarin, mourant, disait : w Ce n’est pas le pouvoir, ce n’est pas 
la fortune que je regrette; mais voyez ces beaux Raphaël, cesCorrége, 
ces Titien, et il faut quitter tout cela !... » — Arrivé au moment 
suprême, un Anglais, M. Standish, a connu le supplice de Mazarin ; 
non, toutefois, qu’il eût à regretter des chefs-d’œuvre comme ceux 
que le cardinal légua à son royal maître; mais le sentiment de la 
propriété est le même chez tous les hommes; et, peu ou prou , on 
tient à ce qu’on a, non moins, encore une fois, en raison de la valeur 
de la chose possédée, mais par le seul fait de la possession. Eheu! 
miseri! 

A qui donc M. Standish laissera-t-il une collection que, peut-être, 
dans sa naïveté d’amateur, dans son amour de propriétaire, il croit 
belle et bonne? Des héritiers! cela est bien fade et bien commun ; 
qui est-ce qui n’a pas d’héritiers? et surtout, quel est l’homme riche 
qui en manque ? Un opulent patrimoine abrège trop vite le chagrin 

X. FEUILLE. - 4* VOI.IIIS. 
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des successeurs; il est sage de le diviser. Si stoïque, si Anglais que 
Ton soit, on tient encore un peu à être pleuré. Rousseau n’a voue-t-il 
pas qu’il a été consolé de la mort de son ami Claude Ânet par l’héri¬ 
tage d’un habit noir? Tous ces motifs, renforcés de Y humour britan¬ 
nique et, dit-on, d’un sentiment de particulière affection, ont déter¬ 
miné feu M.Standish à léguer au roi Louis-Philippe I er , une collection 
de tableaux, dessins, gravures et livres qui sont maintenant exposés 
au Musée royal, sans que l’on ait dit toutefois si le légataire, è son 
tour, en avait fait don au Musée, ou bien si, naturellement et légale¬ 
ment, cette collection faisait désormais partie du domaine de la cou¬ 
ronne, ou plus tard lui ferait retour; ou bien enfin, si elle resterait 
la propriété privée du donataire. 

Ce préambule est plus sérieux qu’on ne pourrait le penser d’a¬ 
bord; on verra bientôt qu’il est dans l’harmonie des choses; mais à 
les prendre telles qu’elles se présentent au premier aspect, un peu 
de raillerie est bien permise sur ce cadeau étrange ou étranger. Il y 
a un proverbe qui dit : « À cheval donné, on ne regarde à la bride; » 
cependant, quand ce présent vient d’un Anglais, il faut y regarder 
à deux fois. L’univers, l’Europe, la France surtout, n’ont point été 
gâtés par les dons de la provenance de l’Angleterre, et presque tou¬ 
jours elle donne un œuf pour réclamer un bœuf. Cela s’appelle le 
génie de la politique, dans la langue des gens d’affaires; triste génie, 
en fin de compte, et qu’il ne faut envier ni aux marchands de la 
Cité, ni à leurs amis et imitateurs de France! Ne se répand-il pas 
déjà, en effet, que la collection Standish est un vol que nous avons 
fait à la Grande-Bretagne; que nous sommes bien heureux de pos¬ 
séder une galerie d’un si grand prix; que nous avons ainsi spolié le 
British-Muséum ou la Royale Société de peinture de Londres, à la¬ 
quelle l’honorable Franck-Hell-Standish n’aurait pas manqué de 
léguer cet immense et précieux héritage, si cette obséquieuse amitié 
n’eût détourné a notre profit ses généreuses et nationales inten¬ 
tions? etc., etc. 

Voilà déjà un des côtés sérieux du legs Standish ; car de ces re¬ 
proches à des réclamations et de ces réclamations à des exigences 
d’indemnité, il n’y a qu’un pas; et il faut peut-être nous attendre à 
voir, quelqu’un de ces jours, l’ambassadeur de sa très-gracieuse ma¬ 
jesté la reine Victoria, faire passer à noire Foreign-Office de la rue 
Neuve-des-Capucines, une petite note artistement diplomatique, 
dans laquelle on protestera contre la donation faite au détriment de 
la glorieuse nation anglaise; la générosité et le désintéressement 
habituel de cet excellent gouvernement britannique, le porteront, 
sans doute, à ne demander en compensation que Calais ou la Transfi¬ 
guration, et si, dans un accès de dignité publique (on ne peut répon¬ 
dre de rien ! ) nous nous refusions à cette loyale réparation, notre 
chère alliée lèverait peut-être l’étendard de la guerre; ce serait à peu 
près le raisonnement de Picaros à Diégo, dans notre opéra-comique : 
« Tu m’as donné 50,000 fr. en argent; je t’ai remis une reconnais¬ 
sance de 100,000 fr.; à bon compte, ce serait donc encore 50,000 fr. 
que tu me redevrais. » Mais il faut espérer qu’à de si bonnes raisons, 
nous ne resterions pas sans réplique! 

Mais ces questions que nous voulons à peine entrevoir, ces questions 
de procureur, de succession, d’écus et de procès qui viennent mainte¬ 
nant se mêler à toutes les affaires de la France, même à ses affaires 
d’art, nous amènent naturellement à l’inventaire et à l’appréciation 
de la valeur artistique et vénale de cette collection dont on voudrait 
nous reprocher la donation, dont on voudrait nous rendre solidaires 
et nous faire valoir la possession et le prix. Voyons donc, et, puisqu’on 
nous oblige de compter avec M. Standish comme le malade imagi¬ 
naire avec M. Fleurant, suivons, le livret à la main, les diverses 
parties de cette collection qui, du point de vue d’art et de vénalité, 
ne ressemble pas mal à un véritable compte d’apothicaire. Elle se 
compose, en totalité, de 585 objets dont: 244 tableaux de toute 
dimension; 269 dessins et 72 gravures. Sur les244 tableaux, 25 sont 
classés dans les écoles italiennes; 49 dans les écoles allemande, fla¬ 
mande et hollandaise; 145 dans les écoles espagnoles; 12 dans l’école 
française et 12 dans l’école anglaise. On voit, par la quantité du moins, 
combien les pinceaux de l’Espagne l’emportent ici sur ceux des artistes 
des autres pays. On peut quasi regarder la collection Standish comme 
un supplément, une annexe du musée espagnol, et, à beaucoup 
d’égards, elle mérite cette assimilation. 

Néanmoins, comme, avant tout, nous nous piquons d’être équita¬ 
bles en toutes choses, disons d’abord que, pour les tableaux anciens, 


on a loyalement annoncé que la plupart d’entre eux étaient attribués 
à tel ou tel maître, ou sortaient de Y école de tel ou tel autre. Il y a 
dans ce procédé amélioration sur les procédés antérieurs. La rédac¬ 
tion et l’énonciation du catalogue de la collection Standish annonce 
plus de bonne foi, de prudence, de pudeur ou de juste appréciation 
que nous n’avions été accoutumés à en remarquer dans la classifi¬ 
cation et le baptême des ouvrages enregistrés dans quelques livrets 
officiels et, par exemple, dans le livret du musée espagnol dont nous 
parlions plus haut, ce musée tant préconisé d’avance, et alors qu’on 
le rassemblait à grands frais au delà des Pyrénées. Là on a, sans façon, 
catalogué 38 Murillos, qui sont du Raphaël de Séville comme de nous, 
escortés de Zurbarans, de Moralès et autres peintres castillans qui 
n’ont pas plus mis la main aux toiles qui leur sont attribuées, que 
M. le baron Taylor qui est allé les conquérir à prix d’or. 

Faut-il donc répéter cent fois que, pour créer la centième partie 
des œuvres attribuées à Murillo entre autres, la longévité des plus 
vieux patriarches aurait à peine suffi ? Faut-il apprendre à ceux qui 
prétendent s’y connaître comme à ceux qui ne s’y connaissent pas, 
que presque tous les élèves de ce grand homme, et vingt autres 
peintres castillans encore, ont, à l’envi, répété la plupart de ses ta¬ 
bleaux? N’est-ce donc que dans nos musées que l’on est inhabile à 
discerner une copie d’un original? Est-ce là seulement que l’on ignore 
que Tobar et Ménesis Osorio, ces disciples choisis qui étaient pour 
Murillo ce que Mebri et Saleino étaient pour le Vinci, ont consacré 
la plus grande partie de leur vie à reproduire les œuvres du maître 
qui les avait formés ? 

Or, quoiqu’on ait, dans le catalogue de la collection Standish, 
placé un grand nombre de tableaux sous la loyale rubrique: Inconnu, 
attribué à... et école de..., cependant le goût et la main ont été encore 
d’une facile complaisance, ou d’un égarement fatal, dans l’apprécia¬ 
tion de beaucoup d’autres, soit que cette appréciation provienne du 
testateur, soit qu’elle ait été faite, ou acceptée et confirmée par le 
rédacteur du livret officiel, ce qui a pour nous une gravité et un 
danger que nous ferons remarquer plus tard. Ainsi, sur quatorze 
Murillos, soi-disant authentiques et présentés comme tels, deux seu¬ 
lement, et tout au plus, peuvent être reconnus et avoués à ce titre! 
Ces deux-là sont inscrits sous les n os 114 et 122; et encore dans le 
Saint Jean (114), les draperies, d’une extrême sécheresse, ne semblent 
pas de la main du maître; mais la tète, empreinte d’un beau carac¬ 
tère, est d’un pinceau habile; et le n° 122 ( portrait à mi-corps de la 
mère de Murillo) est d’une belle exécution. Afin même de ne se point 
donner une apparence puritaine et chicanière et pour se montrer, 
outre mesure peut-être, reconnaissant envers M. Standish, si le nom 
de Murillo, appliqué au n° 1 ] 1 [VEnfant Jésus endormi sur les 
genoux de saint Joseph ) nous paraît un peu suspect, nous l’accep¬ 
tons toutefois comme œuvre du maître, et, en définitive, si ces trois 
tableaux ne sont pas complètement dignes d’une offrande royale, ils 
font honneur du moins au goût et au choix d’un particulier ; mais 
quant aux onze autres, il n’y a bonne volonté qui tienne, et personne 
n’aurait dû et ne peut s’y laisser prendre en dépit de l’inscription, 
en lettres d’or, qui semble dire : De par le roi, voici un Murillo . 

L’école castillane compte, avec les autres écoles espagnoles, plus 
de sept cents peintres, dont les productions multipliées ont débordé 
jusqu’aux plus humbles demeures. Dans ses Mémoires , le prince de 
la Paix rapporte que, quand en Espagne, la mode eut fait substituer 
des tentures modernes à ces peintures enfumées, il se trouva tant 
de tableaux à vendre, qu’on ne les estimait plus qu’à raison de qua¬ 
rante sous par figure ! C’est ce qui devait rendre sérieusement cir¬ 
conspects les véritables amateurs, connaisseurs et appréciateurs. Par 
goût, probité et sincère amour de l’art, cela devait les faire se tenir 
en garde contre les jugements qui compromettent tant d’intérêts si 
chers. On sait combien sont rares et précieux les tableaux de Moralès; 
le Musée du Louvre n’en possède qu’un seul, et cette œuvre aus¬ 
tère, si pure de style, si parfaite d’exécution, ne devait pas permettre 
d’attribuer les médiocrités qui se font remarquer dans la collection 
Standish, au grand maître qui mérita le surnom de divin. 

Partout oû on entasse, sans choix, l’école castillane, Zurbaran se 
trouve toujours en majorité ; le musée espagnol en contient en veux- 
tu en voilà. Le catalogue de la collection léguée n’a pas voulu de¬ 
meurer en arrière, et nous avons ici quatorze Zurbarans, acceptés 
avec si peu de discernement, que le Saint Jean dans le désert (n°172), 
qui, selon nous, peut être considéré comme l’une des réelles et 
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bonnes œuvres de ce peintre, est attribué à son école. Jugez du 
reste! Le musée espagnol est si encombré de Velasquez (on en compte 
vingt sur le livret), que M. Standish ou sa collection se sont bornés 
à quatre. Il est vrai que tous les quatre peuvent rivaliser avec celte 
magnifique Adoration des Bergers si heureusement ravie naguère 
à l’Espagne, et qui serait la joie des marguilliers de quelque église 
de village. 

L’école française est représentée dans ce cabinet, par un assez 
médiocre tableau de Mignard, quatre toiles de Vanloo, auxquelles 
le retour de la mode a donné quelque valeur, un beau Demarne et 
une belle composition de Watteau que peut-être M. Stand ish avait 
pu acquérir à bon marché, mais qui, aujourd’hui, serait plus que 
décuplée. 

11 paraît que l’école flamande n’était pas en crédit auprès du do¬ 
nateur britannique. Les amateurs de haut parage ne s’entourent que 
de l’élite des maîtres italiens, et malheureusement, leurs choix prou¬ 
vent trop souvent que les magots ne se trouvent pas seulement parmi 
les Flamands. Ceux que l’on rencontre ici n’infirment pas le goût de 
Louis XIV. Sous le n° 61 on remarque bien un tableau passable de 
Sool-Maker, d’une bonne couleur bien qu’un peu papillotante* et 
sous les n°* 63 et 64, figurent deux tableaux de Téniers. Le premier, 
placé dans un jour défavorable, nous a semblé fort médiocre; quant 
au second, c’est un joli échantillon du maître, et la conservation 
nous en paru irréprochable; mais, par contre, on sait que les paysages 
de Moucheron n’ont de prix qu’autant qu’ils sont illustrés par les 
figures de Van den Velde, et ici, malgré le catalogue, le paysage 
n’appartient pas plus à Moucheron, que les figures ne sont de Lin- 
gelbach, auquel elles sont bravement attribuées. Puis le tableau n° 43 
(un évêque avec trois chérubins ), est aussi généreusement attribué à 
Jordaens, et jamais, à coup sûr, ce grand artiste, le plus éminent 
élève de Rubens, après Van Dyck, n’a donné un seul coup de pinceau 
à cette pitoyable composition. 

Il faut rendre justice à qui de droit. Alors que les cabinets d’ama¬ 
teurs de toutes les nations ne se sont jamais refusé quelque-uns des 
innombrables et authentiques tableaux de Rubens, M. Standish, ou 
son collecteur, a eu la modestie de ne s’en donner qu’un seul ! Cela 
est louable, et même après avoir regardé de travers quelques incré¬ 
dules qui disaient que ce paysage de Rubens, sous len° 53, n’était 
peut-être qu’une copie, nous avons, nous, pour confondre l’impos¬ 
ture, osé franchir la barrière et tous nos scrupules ont été levés. Oh ! 
il faut l’avouer, il est dur de mourir quand on possède un aussi beau 
Rubens! Mais aussi, quand on est possesseur du chef-d’œuvre n° 37, 
qu’on est heureux de mourir pour ne plus voir un pareil Vandyck, 
et un soi-disant Pierre de Hoogh, cet inimitable peintre d’intérieur à 
qui l’on a osé attribuer la mauvaise peinture cataloguée sous le n° 42 
(scène flamande) ! 

Il faut encore louer le goût ou la modestie de M. Standish qui ne 
s’est appliqué aucun Raphaël, tandis qu’il n’est pas de collecteur qui 
n’ait au moins un véritable Sanzio, ordinairement flanqué de deux ou 
trois Léonard de Vinci et André del Sarte. Ici, ces maîtres ne brillent 
que par leur absence. Que n’en peut-on dire autant des vingt-six 
tableaux si libéralement attribués à l’école italienne, et particulière¬ 
ment a un Sébastien del Piombo (n° 21), et à un Schedone (n° 20), 
qui semblent n’être sortis ni d’aucun maître, ni d’aucune école! 

Les dessins sont aussi très-nombreux dans cette collection, et nous 
croyons ne rien hasarder en assurant qu’à l’exception d’un fort beau 
Watteau, et de trois ou quatre autres d’un prix réel, la moitié, tout 
au plus, des autres dessins ne pourrait être admise dans aucun cabinet 
d’une véritable valeur. 

Maintenant, devait-on accepter ce pauvre legs qui, pour la France, 
n’a vraiment ni grandeur, ni prix d’art ou de vénalité? Ce qui est 
certain, c’est qu’on ne pouvait pas le refuser. Dans sa gloriole ou 
dans son mauvais goût, le testateur a peut-être cru qu’il faisait un 
magnifique cadeau à un légataire qui a été condamné par la politesse 
(car nous ne pouvons soupçonner qu’il en ait été satisfait), à ne point 
répudier cette burlesque donation. Puis, alors, n’aurait-il pas mieux 
valu, pour l’honneur de tous, éloigner et reléguer cette collection 
dans l’un des châteaux ou domaines de la liste civile, que le désœu¬ 
vrement et la curiosité des badauds et des étrangers vont quelquefois 
visiter, mais sur laquelle on n’aurait point ainsi appelé l’admiration 
générale et essayé de causer au public une illusion, en risquant aussi 
d’égarer les études, l’œil et le goût des élèves à qui la place que 


cette collection occupe aujourd’hui peut imposer, ce qui n’est pas 
sans quelque inconvénient? L’hospitalité splendide qu’on lui a mal 
à propos accordée au Louvre, porterait à faire croire que la France 
y accorde ou y attache quelque valeur, et qu’elle en veut tirer vanité. 
C’est presque nous faire partager, malgré nous, la solidarité qui s’est 
forcément établie entre le donateur et le donataire, et c’est encore 
là un assez gros ennui pour les hommes qui mettent un juste prix à 
l’art et à la dignité de la France si riche en toutes choses vraiment 
précieuses, et qui sait les apprécier mieux qu’un autre peuple. On 
nous donne ainsi l’air de bourgeois endimanchés qui font montre et 
parade de tristes oripeaux qu’ils prennent pour de rares bijoux, et 
cela tend à nous affubler d’une petitesse et d’un ridicule que, pour 
notre part, nous nous empressons de répudier hautement, en même 
temps que MM. les Anglais nous jettent à la tête la prétendue impor¬ 
tance de cette donation, qui les prive de tant de richesses artistiques, 
et fait tort, tant à la fortune nationale, qu’aux héritiers de Franck- 
Hell-Standish. 

Mais, à cet égard, et outre les bonnes raisons que nous avons déjà 
données pour montrer combien nous nous trouvons dégagés de toute 
reconnaissance envers qui que ce soit, nous croyons savoir que les 
ayants cause de l’honorable donateur n’ont rien perdu, et, au con¬ 
traire, qu’ils ont gagné quelque chose à la générosité posthume de 
leur aïeul. En fait de succession profitable, nous sommes, et au delà, 
quittes vis-à-vis de l’Angleterre. Les héritiers Standish n’auront ni à 
se plaindre, ni à réclamer. Dans cette occasion, et quoi qu’on en 
puisse dire et penser, tout étrange que cela puisse paraître aux in¬ 
crédules et aux mauvaises langues, en recevant un cadeau tel quel 
de la main d’un Anglais , la liste civile s’est senti du sang de Bourbon 
dans les veines. Si nous sommes bien informés (et nous croyons 
l’être) , la descendance de M. Standish a reçu delà maison d’Orléans 
des présents de tableaux et d’autres objets d’une importance, d’un 
goût et d’une valeur qui dépassent de beaucoup la donation que 
nous sommes obligés de subir et de voir étalée dans les salles du 
Louvre. 

Car il faut bien le répéter, les tableaux Standish, à cela près des 
quelques exceptions que nous avons faites, ne sont, en termes d’ar¬ 
tistes, que des croûtes parfaitement dignes de toutes celles que nous 
avons vu éclore et exalter depuis douze ans. La révolution de juillet 
a, en effet, ouvert une chance nouvelle, une ère jusqu’ici inconnue 
dans les beaux-arts. Comme on dit : le siècle de Léon X, le siècle de 
Louis XIV, on dira de notre époque : l’ère des croûtes auxquelles on 
a donné de si magnifiques asiles au Louvre et à Versailles. La collec¬ 
tion Standish est la petite pièce de la grande farce artistique qui a 
commencé en 1840. Aussi, pour l’homogénéité et l’harmonie des 
choses, c’est au chef-lieu du département de Seine-et-Oise qu’il 
eût mieux valu placer cette collection en y joignant, pour la com¬ 
pléter, ce qu’on appelle le musée espagnol, et alors, au lieu de 
l’inscription pompeuse : A tontes les gloires de la France ! qui décore 
le frontispice du musée de Versailles, on aurait pu mettre avec plus 
de justesse, et aux applaudissements universels : a. toutes les croûtes 
de la Franck ! 

A. D. L. Courtois. 


EXPOSITION NATIONALE DES BEAUX-ARTS. DE 1842. 

Le saloû qui vient de s ouvrir est le quatrième qui se 
donne dans la capitale depuis notre régénération politique ; 
mais pour la première fois l’inauguration a eu lieu avec 
une espèce de solennité qui avait manqué, jusqu’ici, à 
ces sortes de fêtes vraiment nationales. Le 21 août, un 
grand nombre de personnes, fonctionnaires publics, mi¬ 
nistres , membres des deux chambres et de l’Académie 
royale, artistes et hommes de lettres, convoqués pour dix 
heures du matin, se réunirent dans la grande salle de la 
Bibliothèque des ducs de Bourgogne. Peu de temps après 
M. le ministre de l'Intérieur arriva et fut introduit dans la 
salle dite de Marie-Thérèse, où M. le bourgmestre, pré- 
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sident de la commission directrice de l’exposition, lui 
adressa le discours suivant : 

« M. le ministre, 

» MM. les artistes ont répondu d’une manière brillante 
à l’appel fait à leur bon goût et à leurs talents. 

• La gravure, la statuaire, la peinture surtout ont fourni 
des contingents remarquables. 

» 686 productions sont admises par la commission direc¬ 
trice aux honneurs de l’exposition. 

• Vous apprécierez, M. le ministre, ces productions 
nouvelles dont plusieurs révèlent des beautés du premier 
ordre. 

• Vous pourrez vous convaincre que les beaux-arts con¬ 
tinuent aussi à se maintenir en progrès, et que l’exposition 
artistique de 1842 forme un pendant digne de l’exposition 
industrielle de 1841. 

» Vous ne sauriez méconnaître que les progrès des beaux- 
arts, comme ceux de l’industrie , honorent non-seulement 
le pays, mais surtout le gouvernement qui les protège et 
les encourage. 

» La commission directrice a terminé la partie la plus 
laborieuse de sa tâche, la plus délicate commence ; il lui 
reste à choisir parmi ces productions distinguées celles qui 
méritent les récompenses. 

» Pénétrées de l’importance de cette mission , la com¬ 
mission saura se garder à la hauteur convenable, ce que 
garantissent non-seulement les connaissances, mais le dis¬ 
cernement , l’indépendance du caractère et la loyauté de 
ses membres. 

» Veuillez, M. le ministre, déclarer ouverte l’exposition 
nationale des beaux-arts pour 1842. » 

A ce discours M. le ministre répondit ainsi : 

« Messieurs, il y a un an que, presque à pareil jour, nous 
procédions à l’ouverture de l’exposition des produits de 
l’industrie nationale ; c’est dans un autre ordre d’idées que 
le pays est aujourd’hui appelé à faire ses preuves. 

» En i 83 o, nous n’avons pas seulement retrouvé une 
patrie politique; dans les arts, nous avons aussi reconquis 
notre indépendance. 

» C’est la quatrième exposition depuis cette grande 
époque qui nous a rendus à nous-mêmes; elle attestera, 
nous n’en doutons point, de nouveaux progrès; elle mon¬ 
trera que la glorieuse filiation avec nos anciennes écoles 
n’est point interrompue. 

» Presque tous les artistes belges ont répondu à l’appel 
qui leur était fait; la plupart de ceux qui résident à l'é¬ 
tranger ont prouvé qu’ils n’oubliaient point leur patrie. 

» Dans le domaine des arts, la Belgique a une originalité 
qu’ailleurs on lui conteste ; ici elle a un nom qui lui est 
propre et qui a repris tout son éclat ; la Belgique artistique 
existe, comme la Belgique industrielle ; la Belgique litté¬ 
raire seule n’est point encore parvenue à se faire recon¬ 
naître. 

» Je remercie, messieurs, la commission directrice du 
soin qu’elle a mis à classer les nombreux objets d’art quelle 
a reçus; le gouvernement continuera à compter sur votre 
zèle et votre activité dans la deuxième et si délicate partie 
de votre tâche ; il a là plus entière confiance dans votre 
discernement et votre loyauté. 

» Au nom du Roi, je déclare l’exposition ouverte. » 


Ces paroles furent accueillies avec une sympathie mar¬ 
quée, bien que beaucoup de personnes ne soient pas tout 
à fait d’accord avec M. le ministre au sujet de ce qu’il a dit de 
la Belgique littéraire et quelles ne comprennent pas l’oubli 
sous lequel il a passé la Belgique savante. Nous-mêmes que 
sous le rapport littéraire et scientifique nous sommes connus 
dans un cercle bien plus vaste que nous ne le sommes sous 
le rapport de l’art. Nous ne parlerons pas de plusieurs 
compositions dramatiques dues à des Belges et représentés 
sur la plupart des théâtres de la France. Mais nous rappel¬ 
lerons, ou mieux nous dirons, qu’un certain nombre de 
productions littéraires et historiques belges ont reçu dans 
les pays étrangers les honneurs de la traduction et qu’il y 
a des livres écrits à Bruxelles dont on se sert dans l’ensei¬ 
gnement public, même à Moscou : entre autres publications 
importantes écloses dans notre pays, le profond ouvrage de 
M. le ministre sur la révolution belge, est connu et apprécié 
dans toute l’Europe. Quant aux travaux scientifiques belges, 
ils sont si bien connus et si bien appréciés par les corps 
savants les plus distingués des différents pays du continent, 
de l’Angleterre et même de l’Amérique, que ces compa¬ 
gnies s’empressent de se tenir en relation constante avec 
l’Académie royale de Belgique et demandent l’échange des 
mémoires qu’elle publie. Ajouterons-nous que les travaux 
de M. Quetelet et de M. d’Omalius, par exemple, ont été 
reproduits en plusieurs langues européennes? Avons-nous 
enfin besoin de citer d’autres noms qui, depuis plusieurs 
années, ont figuré avec la distinction la plus honorable 
aux différents congrès scientifiques qui ont été ouverts en 
Europe ? 

Nous sommes donc bien sincèrement affligés de cet 
oubli, qui n’est guère fait pour, stimuler les hommes 
que nous voyons se dévouer avec tant de zèle à l’avenir 
scientifique et littéraire de notre pays. Cet oubli est triste 
à constater. Nous ne dirons pas, avec quelques hommes 
dont la vie s’est passée en partie dans l’étude de la science, 
qu’il est décourageant : car M. le ministre n’a pu vouloir 
qu’il le fût, et son intention n’a pu être évidemment de 
déprécier des travaux auxquels il concourt lui-même avec 
tant de savoir et d’intelligence. 

Les deux discours prononcés, M. le ministre a déclaré 
le salon ouvert au nom du Roi. Alors tous les invités, le 
ministre et le bourgmestre en tête, sont entrés dans la 
galerie du Musée, où la musique du régiment des guides 
a commencé aussitôt à exécuter plusieurs morceaux. 

A midi seulement le public a été admis dans les salons. 

Après une première promenade faite dans les salles de 
notre exposition, il est difficile de donner une idée de la 
situation de l’art belge en 1842. D’abord plusieurs de nos 
meilleurs maîtres n’ont envoyé aucune production; vous 
chercheriez vainement quelque production de MM. Wap- 
pers, de Keyser et de Braekeleer. M. Dyckmans se fait 
aussi remarquer par son absence. M. Verboeckhoven, 
empêché par les nombreux travaux qui l’occupent à Rome, 
n’a pas plus songé à nous envoyer quelque ouvrage. 

Toutefois nous pouvons dire, dès à présent, que, s’il 
n’y a au salon aucune de ces productions écrasantes qui 
absorbent presque seules l’attention des visiteurs, il y a 
entre tous les objets exposés un certain niveau fort satis¬ 
faisant. Rien ne prime et ne se place tout à fait hors de 
ligne ; mais aussi on ne remarque pas, comme aux précé¬ 
dentes exhibitions, ce fretin abondant de mauvaises choses. 
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de pensées triviales et communes dont nous nous sommes 
plaints tant de fois. En général, le dessin a gagné beaucoup. 
Puis les motifs dont nos peintres de genre se servaient 
presque exclusivement jusqu’ici pour défrayer leurs toiles, 
c’est-à-dire d’ignobles buveurs, des scènes non pas populai¬ 
res, mais populacières, des anecdotes vulgaires et de mauvais 
goût, — ne se rencontrent plus qu’à l’état d’exception. Ainsi 
la pensée est en progrès autant que l’est le dessin. La sagesse 
est ainsi en voie de progrès sous ce double rapport. . 

Dans chacun des trois salons précédents qu’il nous a été 
donné de voir depuis i 83 o, nous avons eu à constater un 
progrès nouveau dans l’art flamand. En i 833 , un retour 
violent et désordonné à la couleur et, à côté de cet élé¬ 
ment, un ôubli complet de toute forme, de tout dessin; 
en i 836 , une certaine modération dans l’exagération colo¬ 
riste et en même temps un certain retour à la vérité du 
dessin et de la forme; en 1839, enün, une sagesse de pin¬ 
ceau beaucoup plus grande, et une étude beaucoup plus 
complète du dessin. 

Il restait à l’art belge à chercher à sortir des motifs 
pleins de trivialité qu’il cultivait avec une si incroyable 
persévérance. Il lui restait à introduire dans le domaine 
du genre des sujets plus nobles et à essayer de parler à la 
pensée au lieu de ne s’adresser qu’aux yeux et souveift aux 
goûts les moins relevés. La présence à nos derniers salons 
de quelques tableaux de peintres étrangers, tels que 
Beaume, Bellangé, Jacquand et Duval-le-Camus, avait déjà 
montré qu’il y avait une autre route à parcourir que la route 
banale et ignoble où l’on marchait, et un autre ordre de 
faits et d’idées à exprimer que les plates occupations des 
tavernes et les abrutissantes hallucinations de l’ivresse. Cette 
influence agit et opéra sur l’art flamand, non pas que celui- 
ci se mît à suivre en aveugle les traces des peintres de genre 
français, à quoi il ne réussirait pas d’ailleurs ; car leurs 
motifs spirituels, leurs bons mots peints, si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, ne sont pas de notre domaine ; ils ne 
vont pas à notre nature; ils sont intraduisibles pour nous. 
Mais il y a un autre ordre de sujets qui s’accommodent infi¬ 
niment mieux à notre caractère : ce sont les sujets naïfs, 
les sujets de sentiment, tels qu’ils se présentent en abon¬ 
dance dans l’intérieur de la famille flamande. Déjà nous 
avions, il y a trois ans, plusieurs peintres de genre qui 
commencèrent à inaugurer cette sorte de motifs : c’étaient 
Leys, de Block, Hunin et Dyckmans. Aujourd’hui cette 
branche se montre plus généralement développée ; tous les 
élèves, la foule des imitateurs s’est jetée sur les traces des 
maîtres. Et nous, pour notre part, nous applaudissons 
sincèrement à l’abandon de la représentation de la nature 
dans ce quelle a de plus repoussant. On commence à le 
comprendre : la partie matérielle , c’est-à-dire l’exécution, 
est une chose importante ; mais ce n’est pas tout, à beau¬ 
coup près. Il faut que l’art ait un but; il faut que l’art 
enseigne et instruise, ou qu’il élève l’âme et touche le cœur ; 
il faut qu’il soit le reflet d’une idée, au risque de n’être 
rien qu’un vain jeu et qu’un vain objet de curiosité pour 
l’avenir. Qu’il m’attache à mon pays par la peinture d’his¬ 
toire, qu’il m’attache au sol natal par le paysage, à la famille 
et au foyer domestique par la peinture de genre. Sous ce 
rapport, ceux qui mettent de l’intérêt à suivre le déve¬ 
loppement de l’art en Belgique, reviendront, saus doute, 
avec satisfaction au salon actuel. 

Nous signalions, il n’y a qu’un moment, l’absence de 


plusieurs de nos sommités artistiques. En revanche, il y 
a plusieurs noms nouveaux à signaler au pays, noms pleins 
de promesses et pour lesquels s'ouvre réellement un grand 
et riche avenir, s’ils continuent à marcher, en se perfec- 
nant toujours par l’étude, dans la route où ils sont entrés. 
Ceux-là, l’œil des appréciateurs les a découverts dès le 
premier jour de l’exposition ; et, dès le premier jour aussi, 
on a été unanime sur les qualités qu’ils ont atteintes et sur 
celles qu’il leur reste à acquérir pour être placés au pre¬ 
mier rang. 

A côté des noms nouveaux qui se sont ainsi élevés, 
nous aurons à déplorer quelques grandes chutes, ou plutôt 
quelques inexplicables aberrations dont l'exemple nous a 
été donné par des hommes que leur talent, nous l’espé¬ 
rions, avait destinés a ajouter un nouvel éclat à notre jeune 
école. 

Dans l’examen détaillé que nous nous proposons de faire 
du salon après que nous aurons pu mieux l’étudier, nous 
aurons à revenir sur quelques points de doctrine artisti¬ 
que. Pour le moment, bornons-nous à donner une idée 
générale de notre exposition. 

Dans le grand salon, on remarque plusieurs composi¬ 
tions historiques dues à des maîtres habitués depuis long¬ 
temps à des succès. Il y a une Résurrection de Lazare, par 
M. Navez , toile capitale qui ne contient pas moins de 
trente-six figures. A la droite de cet ouvrage on voit une 
production de M. Philippe Van Brée, représentant Gode - 
froid de Bouillon déposant son épée sur le Saint-Sépulcre , et 
à la gauche, Les Croisés arrivant devant Jérusalem, par 
M. Wauters. Ces deux épisodes, empruntés à l’histoire des 
croisades, ont été commandés à ces artistes par le gouver¬ 
nement. A droite encore, on voit une belle page de 
M. Slingeneyer, la fin héroïque du vaisseau le Vengeur; 
et, en face, une riche peinture de M. Kremer, Y Interro¬ 
gatoire de Don Carlos par le grand Inquisiteur . M. Van 
Eycken, jeune artiste, connu déjà par quelques produc¬ 
tions pleines de mérite, a fourni une Descente de Croix , 
et M. Van Ysendyck, un grand cadre dont le sujet est le 
Christ laissant venir à lui les petits enfants . Signalons encore 
une des plus gracieuses conceptions de M. Van Brée, 
VInvention de la peinture , et un grandiose paysage de 
M. Hostein, et entrons dans les salons suivants, après avoir 
jeté un regard au Serpent d'airain , de M. Correns, et à 
l’ébauche que M. Wiertz a donnée sous le nom de Mar¬ 
tyre de saint Denis . 

Parmi les autres peintres qui ont envoyé au salon des 
tableaux historiques, on remarque M. Gallait, dont la Prise 
d f Antioche par les croisés est une œuvre pleine de cha¬ 
leur ; M. Decaisne, qui a été cette fois enprunter au Dante 
le célèbre épisode de Françoise de Rimini avec son amant ; 
M. Mathieu qui reste fidèle à l’histoire sainte et qui, non 
loin de sa Résurrection de la fille de Jaire, a placé une 
autre scène Jacob et Rachel; M. Lepoittevin qui a pris dans 
l’histoire des Franks la terrible exécution exercée par le 
roi Basin sur les deux cents femmes attachées aux chevaux. 

Le genre a pour représentants des noms que nous sommes 
habitués à rencontrer depuis longtemps au premier rang. 
Ce sont d’abord MM. Leys, Hunin, Madou et de Block, 
auxquels se rattachent Joseph Jacops, Melzer, Huart, et 
quelques autres. Parmi les noms nouveaux M. Sturm , 
auteur d’une page délicieuse intitulée Fridolin; M. Florent 
Willems qui marche sur les traces de Terburg, et 
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M. Houzé, auteur de YEntrée au couvent 9 obtiennent le 
succès le mieux mérité. Les peintres de genre français ne 
nous ont pas plus fait défaut cette année que les années 
précédentes; ce sont MM. Jacquand, Bellangé, Beaume, 
Duval-le-Catnus, Biard et Lepoittevin, qui tous ont fourni 
des ouvrages dont nous aurons à nous occuper. Nous aurons 
à parler aussi d’un peintre allemand, M. Becker, qui se 
produit ici pour la première fois. 

Voici maintenant les paysagistes : MM. De Jonghe, 
Du Corron, Marinus , Verwée, Bodeman, Lauters, Ver- 
stappen, Fourmois, Kreins, etc., sont des artistes connus, 
dont nous aurons à louer plusieurs productions. Un beau 
site suisse par M. Calame et quelques paysages dus à des 
pinceaux français appelleront notre attention. Enfin, les 
œuvres de Koekkoek et Schelfhout nous donnent de beaux 
échantillons de l’art hollandais contemporain. 

Les intérieurs ne manquent pas, grâce à MM. Sebron, 
Lafaye, Gennisson, et à quelques autres artistes moins 
connus que ceux-là. 

Les vues de ville ne sont pas moins remarquables. Ici se 
présentent en première ligne M. Jacob Jacobs, auteur d’une 
Vue de Constantinople 3 page richement peinte, et M. Bos¬ 
suet, auquel nous devons La Porte d’entrée de la Casbah à 
Tétuan . Viennent ensuite Ruyten, Waldorp et Mois que 
nous avons déjà eu à signaler dans les salons précédents. 

Les clairs de lune de MM. Sebron , Donny, Verreyt et 
Abels présentent des choses remarquables. 

Dans la marine , nous avons de bonnes productions par 
MM. Lehon, Francia, Clays, Lapito, Linnig, Louis Ver- 
boeckhoven et Schotel. 

Les portraits de MM. Gallait, Van der Haert, Van Eeck- 
hout, Navez, etc., sont des ouvrages que nous aurons à 
apprécier. 

La peinture des bestiaux a trouvé un maître dans M. Louis 
Robbe. M. Jones aussi a fourni dans ce genre des pro¬ 
ductions recommandables, ainsi que M. Ch. Tschaggeny 
qui s’occupe surtout de letude des chevaux. 

Les fleurs et les fruits de M. Van Os et de madame Van 
Marcke trouvent beaucoup d’admirateurs. 

La lithographie est fort riche. Ici s’offre d’abord M. Ma- 
dou auquel nous devons les admirables planches des 
Scènes de la Vie des Peintres ; puis M. Simoneau dont le 
Recueil des principaux monuments gothiques de CEurope est 
un des plus remarquables ouvrages qui aient été exécutés 
en Belgique. MM. Baugniet et Schubert ont donné de 
beaux portraits lithographiés. 

La sculpture est fort abondante cette année ; bien quelle 
offre peu d’ouvrages tout à fait hors de ligne. Elle compte 
plusieurs productions dont la critique devra faire leloge. 
Les noms de MM. Guillaume et Joseph Geefs, Simonis, 
Geerts, Jehotte, Tuerlinckx et Fraikin paraissent ici à 
côté de ceux de MM. Bougron et Dantan jeune. Dans 
quelques jours nous verrons également une délicieuse 
production de M. Barre, connu par ses charmantes sta¬ 
tuettes : c’est un petit plâtre représentant le duc d’Orléans. 

La gravure en taille-douce nous donne en première ligne 
des ouvrages de M. Forster, de M. Calamatta et de M. Fati- 
chery. 

La gravure sur bois nous signale de grands progrès dans 
les élèves de l’école royale de gravure, dont les professeurs, 
MM. Henri et William Brown, ont exposé plusieurs plan¬ 
ches d’un fini précieux. 


Les aquarelles, les dessins au pastel, les miniatures, les 
médailles enfin, comptent tous, dans leur spécialité diverse, 
des objets devant lesquels nous nous arrêterons. 

Dans cet aperçu général et rapide, nous ne prétendons 
pas donner une idée complète du salon dont la Renaissance 
aura à s’occuper. Plus d’une production qui mérite l’éloge, 
a été nécessairement passée sous silence, mais pour repa¬ 
raître dans l’examen que nous préparons et que nous com¬ 
mencerons dans notre pochaine livraison. 

Nous ajouterons à notre étude de l’exposition une col¬ 
lection de lithographies et de gravures à l’eau-forte, d’après 
quelques-uns des meilleurs ouvrages exposés au salon. Ce 
sera un album dans lequel tous les genres trouveront na¬ 
turellement leur place. 


QUESTIONS MISES AU CONCOURS 

Par la Société Libre (l'Émulation de Liège, dans sa séance publique du 19 juillet 1842. 

COMITÉ DE LITTÉRATURE ET DES BEAUX-ARTS. 

« 

i° Pour la poésie : Une scène offerte par Franchimont à 
la nouvelle du dévouement des 6oo Franchimontois. — Prix : 
Une médaille en or de 200 francs. 

2° Pour la prose : Déterminer le caractère spècial de la 
littérature française et C influence du romantisme pendant les 
vingt dernières années. — Prix : Une médaille en or de 
25 o francs. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles . — Une correspondance de Rome nous apprend que notre 
célèbre peintre Eugène Verboeckhoven, qui se trouve en ce moment 
dans cette capitale, y a reçu une visite du roi Louis de Bavière. Ce 
prince, connaisseur si éclairé et en même temps si enthousiaste des 
belles choses, a commandé un grand tableau à notre artiste. Avec 
une délicatesse toute naturelle à ce roi, qui est de tous ceux de l’Eu¬ 
rope celui qui attache son nom aux plus grandes choses, S. M. a mis 
à cette commande la condition expresse que M. Verboeckhoven ira 
porter en personne son tableau à Munich. Ce trait fait à la fois l’éloge 
le plus complet de l’artiste et du roi. 

— La commission nommée par le conseil communal de Bruxelles 
pour le concours institué pour le choix du meilleur projet d’un 
nouvel entrepôt, s’est réunie à l’hôtel de ville. Il y avait six projets 
dont deux ont dû être écartés comme ne satisfaisant pas à l’art. 7 du 
programme qui excluait l’emploi du bois dans la construction, sauf 
en ce qui concerne les fondations. 

Après avoir examiné ces quatre projets, le choix s’est fait au scrutin 
secret. Ces projets n’étaient pas signés du nom de leur auteur et ce 
n’est qu’après le scrutin que l’on a ouvert les trois lettres closes ren¬ 
fermées dans une boîte et portant des devises ou épigraphes corres- 
dant aux noms des auteurs, de manière que la quatrième lettre n’a 
pas été ouverte, attendu qu’on s’était arrêté aux trois premiers 
projets. 

La commission était composée de M. le chevalier Wyns, bourg¬ 
mestre , M. l’échevin Doucet, MM. les conseillers Vanderelst, Partoes, 
architecte des hospices, MM. Vanderstraten, architecte, Coppens, id., 
Archambaud, directeur de l’entrepôt, et enfin de MM. l’architecte 
Suys, de Bruxelles, Roelands, de Gand, et Bourla d’Anvers qui ont 
bien voulu s’adjoindre à la commission. 

Le scrutin a donné le résultat suivant : 

Le meilleur projet, celui qui a remporté le prix de 4,000 francs, 
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s’est trouvé appartenir à M. Louis Spaak, architecte-voyer à Bruxelles ; 

Le projet qui a obtenu la majorité des suffrages pour le second 
prix, de 2,000 francs, à M. Deman de Bruxelles; 

Enfin le troisième projet ayant remporté le prix de 1,000 francs, 
s’est trouvé appartenir à MM. Jacques et François Sloop. 

Louvain. — On remarque sur la liste des sociétés qui se sont fait 
inscrire pour le concours de chant d’ensemble, que donnera la Société 
Lyrique de cette ville, le 4 septembre prochain, les sociétés sui¬ 
vantes : 

Polymnie, de Gand; la Réunion Lyrique, d’Anvers; la Réunion 
Lyrique, de Malines ; l’Écho d’Orphée, de Huy ; la Société des Chœurs, 
de Jodoigne; la Société Vocale, d’Ixelles ; la Société d’Émulation, de 
Molenbeek-S^Jean; la Société de Weber, de S^Josse-ten-Noode ; 
l’Union, de Waesmunster ; l’Echo de la Meuse, de Herstal; les Vrais 
Amis, de Vracene. 

— M. C. Geerts, professeur à l’Académie de dessin de Louvain, a 
exposé à Cologne plusieurs modèles de statuettes des stalles d’Anvers, 
qui ont obtenu le succès le plus flatteur. A son arrivée, cet artiste a 
reçu le diplôme de membre correspondant du Kunstverein de cette 
ville. La même distinction a été accordée à son ami Fr. Durlet. 

Envers. — Il paraît que l’administration des domaines n’a pas été 
satisfaite des offres faites à la seconde adjudication du terrain dit de 
l* Entrepôt brûlé, qu’elle avait mis en vente, car cette seconde adju¬ 
dication n’a pas reçu l’approbation à laquelle elle était soumise. 

Ce terrain était occupé autrefois par les bâtiments de l’abbaye 
dite de Saint-Michel, où l’on avait successivement établi l’arsenal de 
la marine sous l’empire, puis la prison et l’entrepôt du commerce 
sous le régime hollandais. 11 ne reste plus rien de tous ces bâtiments, 
qui furent réduits en cendres dans la nuit du 27 octobre 1830 par 
les bombes lancées de la citadelle. Ce qui est encore debout, c’est la 
façade de la cour d’entrée de l’ancienne abbaye, laquelle peut encore 
donner une idée de l’importance de cette communauté. 

La fondation de cette abbaye datait de 1139 ; elle fut bâtie sur un 
terrain appartenant aux chanoines de Notre-Dame d’Anvers, église 
collégiale à cette époque. Ce terrain avait été donné à saint Norbert, 
en récompense de ses soins à extirper l’hérésie de Tanchelin. 

Ce monastère de l’ordre des prémontrés ou moines blancs, était 
remarquable par la magnificence de ses édifices : l’église et le réfec¬ 
toire attiraient surtout l’attention par les tableaux de Quellin dont ils 
étaient ornés, tableaux de la plus grande dimension connue, et qui 
ont depuis été transportés au musée d’Anvers. La tour de l’église, qui 
fut incendiée en 1630, avait déjà éprouvé un désastre semblable 
en 1501 et en 1528. La cour d’entrée de cette abbaye, dont la façade 
subsiste encore, s’appelait cour des princes; elle conduisait a l’église 
et aux bâtiments de l’abbatial qui étaient somptueux ; c’était là que 
logeaient les rois et tous les princes qui séjournaient à Anvers ou y 
passaient. Parmi les hôtes qui y furent reçus, on comptait l’empereur 
Maximilien, Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne; Charles-Quint, 
empereur; Philippe 11, son fils; Don Juan, fils naturel de Charles- 
Quint; le duc d’Alençon, frère du roi de France Henri III; Louis XIV 
et Louis XV, rois de France; Guillaume IH, roi d’Angleterre et stat- 
houder ; le prince Guillaume de Nassau, fondateur de la république de 
Hollande; son frère Maurice, etc. 

Malines . — Les principaux édifices religieux et municipaux de la 
Belgique, des xiv e et xv« siècles, ont éprouvé à peu près en même temps 
l’injure des âges. Des sommes assez considérables ont été tour à tour 
votées par les villes, par les provinces et par l’état, pour restaurer les 
figurines passablement naïves de l’hôtel de ville de Louvain, cette 
maison sans tour, entourée de tourelles qui flanquent la toiture comme 
des cierges un catafalque; la flèche légère et dentelée de l’hôtel de ville 
de Bruxelles bâti sur un terrain primitivement marécageux; l’hôtel 
de ville d’Audenarde, au portail de Vanderschelden, chef-d’œuvre 
que nous envierait l’Italie; les imposantes tours de S te -Gudule, et la 
cathédrale d’Anvers, dépôt des pages les plus sublimes de Rubens. 

Ces réparations coûtent, il est vrai, de grands sacrifices, mais ces 
sacrifices deviendraient bien plus considérables si on les ajournait. 

Un mandataire de Malines au conseil provincial d’Anvers, M. Ver- 
hagen, vient, dans l’intérêt des arts et du pays, d’insister pour des 
subsides en faveur d’un édifice qu’il s’agit beaucoup moins d’em¬ 
bellir que d’affermir. Depuis longtemps les chutes de pierre ef¬ 
frayaient les voisins de notre cathédrale métropolitaine. 

On se rappelle le projet conçu dans une année plus prospère d’é¬ 


lever encore la tour de S l -Rombaut. Le sondage des fondements a 
démontré l’impossibilité d’un projet aussi gigantesque, mais ce 
n’est pas d’augmenter, c’est de conserver qu’il est question aujour¬ 
d’hui. 

Après le vote d’un subside de 5,550 fr. pour la restauration de la 
tour deN.-D. à Anvers, le conseil provincial d’Anvers a délibéré sur la 
pétition du conseil communal de Malines tendant à ce qu’une somme 
de 6,000 fr. soit annuellement portée au budget de la province pour 
la restauration de la tour de S l -Rombant, un des plus beaux monu¬ 
ments non-seulement de notre métropole ecclésiastique, mais encore 
du royaume et même de l’Europe. 

L’état d’affaiblissement, de délabrement et de vétusté de la tour 
de Malines, l’impérieuse nécessité, Yurgence de la restaurer ne sau¬ 
raient être mis en doute. Le rapport de la commission royale des mo¬ 
numents et le procès-verbal de l’architecte de la ville sont d’accord, 
et d’ailleurs il y a notoriété suffisante. 

Malheureusement, les devis s’élèvent très-haut. Suivant l’archï- 
tecte il faut 444,080 fr., suivant la commission, 500,000; et cette 
élévation même des chiffres ne confirme que trop la gravité du dé¬ 
labrement et l’urgence d’une restauration. Malines, obérée par ses 
sacrifices et son emprunt pour le chemin de fer, verra sa merveille 
tomber en décombres, faute de secours prompts et considérables. 

M. le gouverneur a répondu qu’il était difficile dans les conjonc¬ 
tures actuelles d’engager l’avenir. Mais il a promis qu’une somme 
quelconque serait portée au budget de 1844, si la situation financière 
le permettait. 

Le conseil provincial a adopté les conclusions de la section cen¬ 
trale. 

Mais le subside provincial, fût-il de 6,000 fr., ne sera qu’un pal¬ 
liatif si l’état n’intervient libéralement et surtout très-vite. 

L’église de S^Rombaut à Malines a été achevée en 1451. La con¬ 
struction de la tour a été commencée en 1452. La hauteur est de 112 
mètres (348 pieds); elle renferme un beau carillon. Les cadrans qui 
sont des 4 côtés ont 47 mètres (144 pieds) de circonférence. Du haut 
de la tour de Saint-Rombaut, on découvre une immense étendue de 
pay8 ‘ 

— Le beau buste de Dodonée, qui orne et embellit le jardin 
de Pitserabourg, est dû au ciseau de notre concitoyen. J. Tuer- 
linckx. Ce sculpteur distingué, qui honorera sa ville natale, est de 
retour d’un voyage à Rome, où il compte se rendre encore au mois 
d’octobre prochain , pour se perfectionner de plus en plus dans son 
art. La direction de la société d’Horticulture a saisi l’occasion pour 
témoigner, au nom de la société, son estime à cet artiste. Elle a résolu 
dans la dernière séance d’offrir à M. Tuerlinckx une médaille en 
argent, portant pour exergue : La Société d*Horticulture à M. Joseph 
Tuerlinckx , sculpteur malinois. 

— Parmi les ouvrages qui ont figuré à notre dernier salon, il en a 
été vendu vingt-six. De ce nombre sont : un joli tableau de M. Beaume, 
représentant le Petit paresseux, une Plage, de M. Van Gingelen, un 
paysage de M. Van Moer, un tableau de fleurs et de fruits, par 
M œ * Vervloet, une Marine de M. Clays, une Vue de ville, par De 
Noter, un paysage, par M. De Terre, un autre par M. Meunier, un 
Hiver, par M. Moerman, un Intérieur, par M. Carpentero, un autre 
par M. Van Eycken, etc. 

Gand. — L’harmonie de notre ville, sous la direction de 
M. Ch. Hanssens, ira, dit-on, donner à Bruxelles un concert au Parc 
à l’époque des fêtes de septembre. Ce corps de musique, composé d’un 
très-grand nombre de musiciens, exécute avec une rare perfection 
les compositions, arrangées ou écrites pour l’harmonie, des plus grands 
maîtres. 

Paris. — Une découverte d’une haute importance pour les anti¬ 
quaires vient d’être faite à Pouan, petit village tout près d’Arcis. En 
extrayant du sable sur les bords de l’Aube, des paysans ont trouvé, 
à un mètre de profondeur, un squelette encore intact. Dans la fosse 
et près des ossements se trouvaient plusieurs objets qui indiquaient 
que le corps qui avait été découvert était celui d’un grand person¬ 
nage, qui avait été enseveli à cet endroit à la suite de quelque ba¬ 
taille, et d’un événement militaire qui n’avait pas permis aux soldats 
d’emporter le corps. 

Les objets trouvés ont été apportés à Troyes. Ils sont d’un brillant 
extraordinaire, et tous en or massif; on ne croirait pas, en les voyant, 
qu’ils ont séjourné dans la terre depuis plusieurs siècles peut-être, 
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car tout porte à croire que ces objets sont d’origine romaine. Voici le 
détail de ce qui a été trouvé : 

Une courte épée d’acier, dont la lame est large de plus de huit 
centimètres et longue de trente. La poignée, dont il n’existe plus 
que la garniture supérieure et l’enveloppe en or, est cannelée et 
garnie à la garde et au pommeau de grenat. 

Un bracelet d’or massif, en baguette et sans anneaux; un collier 
de même espèce, couvert de légères ciselures; des boucles de cein¬ 
turon d’or massif, d’une épaisseur et d’une solidité très-remarqua¬ 
bles; les accessoires d’un manche de poignard et la garde en acier, 
couverte, comme l’épée ou douille, en or, de grenat enchâssé; l’ex¬ 
trémité du fourreau, qui indique que l’épée, étant sans pointe, ne 
s’employait que par le taillant; enfin, une bague, dite chevalière, 
en or massif, portant gravés sur le chaton ces mots en caractère 
romain : HE VA. — Le poids total des objets est de 600 grammes. 

Le voisinage de Pouan, du cbamp de bataille où Attila fut vaincu, 
fait supposer que ces objets viennent d’un officier romain qui aura 
succombé lors de ce mémorable fait d’armes. 

— M. Melchior Tiran, membre de la Société des Antiquaires de 
France, chargé d’une mission scientifique en Espagne, vient de faire 
connaître au gouvernement les premiers résultats des recherches qu’il 
a exécutées pour le compte de divers départements ministériels, et 
dans l’intérêt de nos établissements scientifiques. Un grand nombre 
de documents historiques inédits ont été recueillis par ce voyageur, 
particulièrement sur les Arabes aux xu°, xin® et xiv e siècles, sur les 
règnes de Philippe II, de Charles II, et sur l’époque de la guerre 
de la succession. Mais ce qui, dès à présent, donne du relief à cette 
mission, c’est la découverte des archives d’un inquisiteur général 
d’Espagne, archives composées de 6,000 pièces la plupart manu¬ 
scrites , et dont M. Tiran vient de faire l’acquisition. Un bâtiment 
léger de la marine française se rend à Valence pour embarquer cette 
collection historique destinée à enrichir nos propres archives. 

En quittant le royaume de Valence, M. Tiran se rend dans les 
Castilles; il examinera les principaux établissements scientifiques, 
Simancas, l’Escurial, l’Alcazar de Tolède, et ses études y seront sans 
doute favorisées, comme en Aragon, par la bienveillance éclairée des 
archivistes castillans. 

— On vient de mettre en vente chez MM. Goupil et Vibert, une 
planche de M. Calamatta, tout récemment terminée, et représentant 
M. le duc d’Orléans, d’après l’admirable portrait de M. Ingres. Ce 
travail fin et élégant devait rester dans la famille royale; les circon¬ 
stances lui donnent une destination différente, et c’est le public qui 
va le posséder. Cette planche est exécutée dans une manière nouvelle, 
à la fois précise et délicate. Avec le simple trait, juste, dans lequel 
les teintes seulement sont indiquées, le dessinateur, puis le graveur, 
toujours M. Calamatta, ont fixé les traits essentiels de la belle pein¬ 
ture de M. Ingres, qui réunit, à un degré si élevé, tant de ressem¬ 
blance et de distinction. On sait ce que M. Calamatta peut faire, et 
nous devons dire qu’il n’a jamais fait mieux. Cette gravure est claire. 
Divers procédés ont concouru à son exécution ; l’eau forte, la pointe 
sèche, le burin, le pointillé, des frottis pour indiquer le caractère de 
dessin rapide laissé à la gravure. La tête même est entièrement ter¬ 
minée ; ici tout est au burin : le modelé général, les parties princi¬ 
pales de la figure, les cheveux; ce portrait ne charme pas seulement 
par un travail exqqis, mais par l’élégante vivacité de la ressemblance. 
La foule n’a cessé de contempler avec attendrissement et émotions ce 
bel ouvrage. 

—M. Dusommerard, conseiller-maître à la cour des comptes, membre 
de la société des Antiquaires, célèbre par ses travaux de critique sur 
{'Histoire de l'art pendant le moyen-âge, vient de mourir à Saint- 
Cloud, à la suite d’une longue maladie. Elle n’avait pas interrompu 
ses travaux; son ardeur était restée la même. Hier encore, il corri¬ 
geait les dernières épreuves de son grand ouvrage, heureusement 
terminé. M. Dusommerard sera vivement regretté comme magistrat; 
il sera regretté comme amateur dans toutes les parties de l’Europe. 

Cologne . — Suivant les calculs de Bl. Zwirner, architecte de notre 
cathédrale, l’achèvement de cet édifice nécessiterait encore l’emploi 
d’une somme d’environ 5 millions de thalers, soit plus de 18 millions 
de francs. 

Francfort-sur-le-Mein. —Les gouvernements d’Autriche, de Prusse, 
de Bavière, de Wurtemberg et de Saxe se sont concertés pour acqué¬ 
rir, à frais communs, la maison que Gœthe possédait et habitait à 


Weimar, et les riches collections scientifiques et artistiques qu’il y 
avait réunies, afin de les offrir à la confédération germanique tout 
entière, pour qu’il en soit formé un musée national et public, dont 
les statuts et les réglements seraient arrêtés par la diète germanique, 
qui en aurait la haute surveillance et en nommerait les administra¬ 
teurs. 

Les héritiers de Gœthe, en considération du noble usage que les 
cinq gouvernements se proposent de faire de la maison et des collec¬ 
tions de l’illustre écrivain, ont offert de les céder moyennant le prix 
de 600,000 florins (1 million et demi de francs), qui ne forme que 
les deux tiers de la valeur d’estimation. 

Naples . — Parmi les tableaux dont le nouveau palais du roi de 
Naples vient d’être décoré, on remarque treize ouvrages dus à M. Ver- 
vloet, de Malines, peintre d’intérieurs, et à M mo Vervloet, peintre de 
fleurs et de fruits et d’oiseaux. Ces productions ont été placées dans 
la salle la plus riche du palais. Plusieurs autres peintures de M me Ver¬ 
vloet y sont attendues. Nous signalons avec plaisir cette distinction 
accordée à ces deux artistes si pleins de mérite. 

Rome. — Les Noti&ie del Giorno, du 15 juillet, annoncent, au nom 
du comte de Survilliers (Joseph Napoléon) que, jusqu’à la fin de no¬ 
vembre, les offres des amateurs qui voudraient acquérir en bloc la 
grande galerie de tableaux du cardinal Fesch, seront reçues à Rome 
par M. Stanislas Natalini, l’un des exécuteurs testamentaires de Son 
Eminence. Passé ce délai, il serait adopté un autre mode de vente. 

Berlin. — Le gouvernement prussien vient de prendre une réso¬ 
lution très-libérale et qui mérite les éloges de la presse indépendante. 
Par suite des lois exceptionnelles promulguées en 1819 et 1832 par la 
diète germanique, les gravures, lithographies, etc., étaient soumises 
en Prusse comme ailleurs à la censure, ce qui avait non-seulement 
rendu impossible la caricature politique, mais avait aussi placé les 
artistes d’humeur un peu indépendante dans une position désagréa¬ 
ble. Le ministère prussien vient de briser ces chaînes en déclarant 
que les ordonnances de la diète ne faisant pas mention des estam¬ 
pes, etc., c’était à tort qu’on les avait soumises à des mesures préven¬ 
tives. Les œuvres de l’art plastique sont donc désormais libres de 
toute censure en Prusse. 

Saint-Pétersbourg. — Le célèbre peintre et voyageur, sir Robert 
Kerr Porter vient de mourir ici. Cet homme distingué naquit à Dur¬ 
ham en 1780. Dès son enfance il montra les plus grandes dispositions 
pour la peinture, et il entra, en 1790, à l’Académie royale sous la 
direction de Benjamin West. 11 y fit les progrès les plus rapides. Il 
commença en 1793 son tableau de Moïse et Aaron. L’année suivante 
il peignit pour l’église catholique de Portsea un tableau d’autel repré¬ 
sentant le Christ apaisant la tempête. En 1798 il donna au collège 
Saint-Jean, à Cambridge, un tableau d’autel représentant Saint Jean 
prêchant dans le désert. A l’âge de vingt-deux ans, il produisit sou grand 
ouvrage le Siège de Seringapatnam, qui fut suivi du Siège de Saint- 
Jean d'Acre par les Français et de la Bataille d'Azincourt qu’il donna 
à la Cité de Londres. En 1804 il fut appelé en Russie et nommé peintre 
d’histoire de l’empereur. Il allait se marier à Saint-Pétersbourg avec 
la princesse Mario Scherbatoff, quand la rupture survenue entre l’An¬ 
gleterre et la Russie le força de quitter ce dernier pays. Le mariage 
cependant eut lieu, mais seulement en 1811. Sir Robert accompagna 
en Espagne sir John Moore et prit part à toutes les fatigues de cette 
campagne, qui se termina par la bataille de la Corogne. A son retour 
en Angleterre, en 1813, il fut élevé par le prince régent à la dignité 
de chevalier. De 1817 à 1820 il voyagea en Orient; il obtint en 1829, 
en Perse, le titre de chevalier du Lion et du Soleil. II servit avec dis¬ 
tinction son pays comme militaire et comme diplomate, en Russie, en 
Espagne, dans tous les autres pays du continent européen, en Perse 
et dans l’Amérique du Sud. Le dernier emploi qu’il occupa fut celui 
de consul à Venezuela, d’où il revint en 1841. Il mourut frappé d’un 
coup d’apoplexie, le 3 mai 1842, en revenant d’une entrevue qu’il 
avait eue avec l’empereur Nicolas. A peine sorti de sa voiture, il 
tomba sur les marches de son hôtel et expira peu de moments après. 


Les feuillc>9 et 10 de la Renaissance contiennent : Une Aimé , lithographié par 
B. Ghemard d’après H. Ch. Debiefve, et Une vue générale de Constantinople, litho-r 
graphié par H. Slroobaot d’après B. Jacob-Jacobs. 
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Nous l’avons déjà dit, il ne se trouve, à notre quatrième 
exposition nationale, aucune de ces œuvres capitales qui 
absorbent à elles seules l’attention des visiteurs et qui écra¬ 
sent tout le reste. Mais il y a , pour celui qui s’est appliqué 
à étudier le salon avec conscience et impartialité, un grand 
nombre d’ouvrages de mérite, un certain niveau de bonnes 
choses que dépassé seulement çà et !à un des maîtres que 
nous sommes habitués depuis longtemps à placer en pre¬ 
mière ligne. 

Plusieurs grands noms sont absents. M. Wappers se 
lient, depuis six ans, à l’écart, oubliant le public qui l’a 
tant applaudi et se bornant à fournir de belles productions 
aux églises et aux cabinets des amateurs. M. de Reyser 
nous a aussi manqué cette fois, bien, qu’il'ait terminé 
depuis quelques jours un tableau dont oti parle avec les 
plus grands éloges, et qu’il vient d’envoyer à Cologne. 
M. de Braekeleer de même se tient cloîtré dans son ate¬ 
lier. M. Verboeckhoven est à Rome et parle art et tableaux 
avec le roi de Bavière. Tous ces absents on les cherche en 
vain, mais on parle d’eux comme s’ils étaient là. 

Les autres artistes auxquels la faveur duf public s était 
attachée, ont été plus fidèles au rendez-vous que le pays 
leur ménage dans ces assemblées triennales qu’on appelle 
expositions. Et nous ne pouvons manquer de leur savoir 
gré de nous mettre ainsi à même de juger de la marche 
que l’art suit dans nos provinces et du développement 
qu’il reçoit grâce à leurs efforts. 

Nous commencerons notre étude par le grand salon de 
la galerie. Là se présente d’abord à la vue du spectateur, 
et à la place d’honneur, la vaste composition de M. Navez, 
la Résurrection de Lazare. On sait que, depuis longtemps, 
cet artiste s’est adonné particulièrement à la peinture 
sacrée, et qu’il a fourni dans ce genre plusieurs ouvrages 
auxquels son nom restera attaché. Formé à un style sévère 
par l’étude des meilleurs maîtres italiens, il a rendu à l’art 
belge contemporain un service immense en maintenant le 
principe du dessin, dans un moment où l’enthousiasme 
pour la couleur faisait presque entièrement mettre en oubli 
toute idée de forme. De ce service il lui a été peu tenu 
compte, mais nous ne sommes pas de ceux qui l’ont oublié. 
Nous rendrons cette justice à M. Navez, comme nous di¬ 
rons aussi que peu de nos artistes ont une solidité de pin¬ 
ceau comparable à celle qu’on remarque dans ses ouvrages. 
On peut ne pas être d’accord sur la couleur telle qu’il 
l’entend; nous-mêmes, nous ne la trouvons pas en harmonie 
avec le sentiment coloriste comme nous le comprenons. 
Mais il y a en lui tant de qualités éminentes, qu’il mérite 
bien d’être étudié à fond, et surtout d’être jugé avec plus 
dùmpartialité qu’il ne l # a été. 

A la vérité, le sujet abordé cette fois par M. Navez 
est un des plus difficiles qu’un peintre ait pu tirer de l’his¬ 
toire sainte. Voyons comme l’évangile de saint Jean ra¬ 
conte cet épisode. Lazare, frère de Marthe et de Marie , 
venait de mourir. Depuis quatre jours on l’avait mis en 
terre quand Marie , étant venue au lieu où était Jésus, se 
jeta à ses pieds en lui disant : « Seigneur, si tu eusses été 
ici, mon frère ne serait pas mort. » Jésus la voyant pleurer, 
de même que les Juifs qui étaient venus là avec elle, s’é¬ 
mut et dit : « Où lavez-vous mis? i et ils lui dirent: 
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« Seigneur, viens et vois. » Et Jésus pleura. Quand ils 
furent arrivés près du sépulcre , Jésus dit : « Levez la 
pierre. » La pierre fut levée, et Jésus, ayant invoqué son 
père, cria à haute voix : « Lazare, sors dehors. » Le mort 
sortit aussitôt de la tombe, ayant les mains et les pieds 
liés de bandes. Jésus dit : « Déliez-le, et laissez-le aller. » 
Et le mort était ressuscité. 

C’est le moment ou Lazare se reprend à la vie, que le 
peintre a choisi. La composition compte au moins trente- 
six figures. Au centre se présente le Christ vu de face et 
les bras à demi levés. Derrière lui, se trouvent saint Pierre, 
ët plusieurs figures, les unes effrayées, les autres étonnées 
du miracle qui s’accomplit. A sa gauche , une mère avec 
sa fille et un soldat plein d’épouvante. A sa droite, saint 
Jean, Marthe et Marie, puis le sépulcre d’ou vient de sortir 
Lazare qui se découpe sur un linceul d’une blancheur écla¬ 
tante, et qui, revenant lentement à la vie , est soutenu par 
Fini des hommes qui viennent d’écarter la pierre du tom¬ 
beau. Plus loin, derrière le sépulcre, on aperçoit un groupe 
de Pharisiens qui, incrédules encore malgré la merveille 
qui s’opère devant eux, s’éloignent confondus par la puis¬ 
sance de Jésus. 

Voilà comment M. Navez a compris ce vaste sujet A-t-il 
réussi à le traduire? Nous croyons d’abord que la multi¬ 
plicité des personnages que l’artiste a introduite dans cet 
ouvrage nuit à la clarté du sujet. Trop préoccupé de cette 
scène, qui est incontestablement une des plus belles de 
la vie du Christ, il a voulu exprimer trop de choses, et, 
entraîné par sa pensée, il est arrivé à ce degré de confu¬ 
sion que produit l’abondance : louable malheur, auquel 
une plus grande sobriété eût pu porter remède. Mais ac¬ 
ceptons la donnée de l’artiste, et examinons les qualités 
que présente son œuvre. Les deux figures principales sont 
le Christ et Lazare. La première est d’un caractère plein de 
noblesse; mais la seconde surtout est profondément conçue 
et reproduit avec une grande vérité le mouvement indécis 
d’un mort dans lequel la vie rentre par degrés. Ce corps 
pâle, qui'se ranime lentement, se découpe sur l’éblouis¬ 
sante blancheur du linceul dont il a été enveloppé. L’é¬ 
tonnement qu’exprime la figure de saint Jean nous a paru 
peu approprié au personnage. En effet, le disciple bien- 
aimé du Christ, celui qui l’accompagne partout et qui a 
été témoin de tant de miracles déjà accomplis sous ses 
yeux par le Maître, doit trouver tout simple cette preuve 
nouvelle de la puissance de l’Envoyé du Seigneur. Marthe 
et Marie sont infiniment mieux dans leur rôle, bien que 
l’une d’elles ait une expression peut-être un peu exagérée, 
surtout après ces paroles que le Christ vient de lui dire : 
« Ne t’ai-je pas dit que, si tu crois, tu verras la gloire de 
Dieu? » La femme deTavant-plan est d’un grand et beau 
caractère ; mais nous croyons que la jeune fille quelle tient 
dans ses bras n’est pas d’un mouvement tout à fait exact, 
car la partie supérieure du corps nous a paru singulièrement 
tordue, tandis que les jambes semblent marcher tranquil¬ 
lement. Le Juif, placé sur l’avant-plan et qui a aidé à lever 
la pierre du sépulcre et à retirer Lazare du cercueil, est 
d’une excellente étude. Le groupe des Pharisiens est plein 
de caractère. Toutefois, nous ne le trouvons pas suffisam¬ 
ment sacrifié, car il avance sur le deuxième plan du tableau 
tandis qu’il ne devrait se trouver qu’au troisième selon la 
composition ; mais quelques glacis pourront remédier fa¬ 
cilement à ce défaut. 
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Quant à la manière dont cet ouvrage est coloré , il tient 
en partie au système adopté par M. Navez, d’épuiser sur ses 
troisième et deuxième plans la gamme tout entière de sa 
palette. De sorte qu’arrivé à son avant-plan, il ne trouve 
plus que du noir pour repousser les objets disposés sur ses 
planssecondaires. Aussi l’harmonie de celle œuvre en souffre 
beaucoup. Puis encore l’ensemble et l’unité de la com¬ 
position sont détruits par la dispersion de la lumière sur 
différentes parties de la toile, sans qu’on y trouve un 
point unique où reposer l’œil. Mais hâlons-nous d’ajouter 
que ce tableau, fait pour l'église du camp de Beverloo, est 
destiné à être éclairé par un jour qui tombe entièrement 
d’aplomb. De façon que cette circonstance le fera paraître 
tout autrement qu’il ne nous paraît ici. 

Cependant, malgré ces défauts, qui proviennent, les uns 
de la donnée même que l’artiste s’est posée, les autres 
d’un système de couleur avec lequel notre manière de voir 
flamande ne sympathise que fort peu, — il reste dans celte 
production des qualités de premier ordre. Ces qualités 
sont un sentiment profond du grand, une largeur peu 
commune de style et de dessin, et enfin une solidité de 
pinceau que nous proposerons comme modèle à nos jeunes 
artistes. 

Après avoir aventuré les critiques que nous venons d’é¬ 
mettre, plaçons-nous maintenant devant un autre ouvrage 
du même maître : c’est une Sainte Famille. Ici nous avons 
à constater toute la beauté et la richesse du talent de 
M. Navez , tel qu’il s’est soutenu pendant plus de vingt- 
cinq ans à la tête d’une des fractions de notre école. Rien 
de plus joli, rien de plus gracieux que ce charmant groupe 
de la Vierge, de l’Enfant-Jésus et de saint Jean. Cette 
délicieuse composition est entièrement dans le style d’André 
del Sarto. Rien de plus parfait que PEnfant-Jésus ; la cou¬ 
leur de cette figure est belle et pleine de fraîcheur, et 
contraste avec celle que l’artiste a donnée à la carnation 
de saint Jean, l’enfant de la solitude, bruni par les ardents 
rayons du soleil. On pourrait exiger un peu plus d’éléva¬ 
tion dans la tête de la Vierge et un peu moins de dureté 
dans l’harmonie du tableau ; mais cette œuvre n’en est pas 
moins une des plus solidement peintes et des mieux con¬ 
çues que l’on rencontre dans notre salon. Quand ce ne 
serait qu’en faveur de cette petite toile, M. Navez aurait 
droit à des ménagements et à des égards qu’il n’a pas ren¬ 
contrés. Pour nous, il est toujours un maître d’un grand 
talent. Sa Vierge et Marie-Madeleine pleurant sur la cou¬ 
ronne d'épines, ne doivent être regardées que comme deux 
têtes d’études. Nous aurons à revenir plus tard à cet artiste, 
en parlant des portraits qu’il a fournis au salon et qui sont 
en général d’une couleur admirable. 

Passer de M. Navez à M. Wiertz, c’est passer dans un 
inonde tout différent. M. Wiertz a fourni au salon un ta¬ 
bleau représentant le Martyre de saint Denis et a exposé, 
au temple des Augustins, une toile de cinquante pieds de 
hauteur, qui représente la Révolte de CEnfer contre le 
Ciel. 

Le premier de ces ouvrages est d’une composition toute 
neuve, à la vérité, mais d’une bizarrerie incroyable. Le 
saint est agenouillé et tient des deux mains, en la présen¬ 
tant à ses bourreaux, la tête qu’on vient de lui couper. La 
Révolte de l'Enfer contre le Ciel nous montre les esprits in¬ 
fernaux occupés à assiéger les avenues des régions supé¬ 
rieures. Ils ont entassé montagnes sur montagnes et sont 


près d’atteindre le séjour des élus. Mais voilà l’ange exter¬ 
minateur qui darde au milieu d’eux les carreaux de la 
foudre : les rochers se fendent et s’ébranlent, toute l’ar¬ 
mée infernale roule dans l’espace où elle tourbillonne un 
moment pour descendre dans un lac de feu qui s’ouvre 
béantsous elle. C’est un pêle-mêle à vous donner le vertige ; 
un chaos de bras, de jambes et de torses qui tournoie de¬ 
vant vos yeux avec un mouvement, une turbulence, une 
agitation, dont il est difficile de se faire une idée. À part 
plusieurs choses d’une excentricité curieuse, telle qu’une 
énorme lune peinte d’après la carte de Cassini, une inexpli¬ 
cable confusion dans la partie inférieure du tableau, et 
enfin l’absence presque générale de têtes dans cette énorme 
composition, il faut dire que cette toile, d’une harmonie 
admirable, est une des pages les plus prodigieuses que la 
peinture ait produites de nos jours. C’est tout un poëme ; 
c’est l’œuvre d’un génie, mais d’un génie brouillé avec la 
sagesse. Une étude profonde, un pinceau harmonieux, un 
style grandiose, à quoi servent-ils, quand la folie déborde 
de toutes parts dans l’œuvre , quand à côté des beautés les 
plus rares on se cogne aux absurdités les plus grossières? 
A voir les deux productions de M. Wiertz dont nous nous 
occupons ici, on les croirait fournies par un sauvage, mais 
par un sauvage doué des plus riches qualités du peintre. 
Cet artiste, il faut lui rendre cette justice, est le seul en 
Belgique, qui, depuis la décadence où l’art était tombé 
dans le cours du siècle passé, ait osé aborder le genre mo¬ 
numental. Son Combat pour le corps de Patrocle> il y a trois 
ans, et sa gigantesque toile du temple des Augustins, sont 
là comme des monuments d’une puissante imagination, 
mais d’une imagination qui n’accepte ni règle, ni frein, 
ni mesure. Nous le déplorons sincèrement pourM. Wiertz. 
Il y a en lui l’étoffe d’un grand artiste; mais il abuse des 
qualités précieuses que la nature lui a départies, il se 
complaît dans l’étrange et le bizarre, enfin il ne vise qu’à 
faire du bruit au lieu de consentir tout simplement à n’être 
qu’un homme dont la Belgique serait fière. Que signifie 
en effet la carotte et l’oignon accompagnés de fourmis et 
d’autres insectes, qu’il a exposés comme tableau de genre 
sous le n° 676? Nous n’avons pu voir dans cet ouvrage 
qu’une critique dirigée contre le genre fini et précieux de 
quelques anciens maîtres hollandais, que plusieurs artistes 
contemporains essaient de remettre eu honneur, et qui 
n’est tout au plus propre, selon M. Wiertz, qu’à être pra¬ 
tiqué par des demoiselles. On ne combat des chefs-d’œuvre 
qu’au moyen de chefs-d’œuvre. Si M. Wiertz s’imaginait 
par hasard que celte carotte est bien faite, il se tromperait 
fort, car c’est tout au plus de la peinture d’enfant. 

Si ces déplorables excentricités pouvaient perdre un 
homme de talent, M. Wiertz serait perdu depuis long¬ 
temps. Mais il y a en lui une puissance si vivace, une force 
si énergique, qu’il résiste même aux coups terribles qu’il 
ne cesse de se porter lui-même avec un incroyable achar¬ 
nement. 

Dans la grande salle on voit, à côté de la toile de 
M. Navez, un ouvrage de M. Wauters de Malines, qui re¬ 
présente 1 * Arrivée des Croisés devant Jérusalem . Voilà un 
motif plein de poésie, que M. Wappers a crayonné, il y a 
tantôt dix ans, dans une vaste composition qu’il garde 
obstinément dans son portefeuille. Il est à regretter que 
M. Wauters ne l’ait pu développer à son tour dans les pro¬ 
portions que ce sujet immense réclame. Nous déplorons 
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que le cadre dans lequel il a été forcé de se restreindre, 
Paît empêché de reproduire tout ce qu’une imagination 
comme la sienne à dû voir dans ce moment, l’un des plus 
solennels de la première croisade. Malheureusement les 
dimensions exigées par le lieu pour lequel son tableau a 
été commandé, l’ont mis dans l’impossibilité de donner à 
son œuvre tout le développement nécessaire, et il a dû 
écourter sa propre pensée au point de représenter cette 
vaste scène par quelques personnages seulement. Ces per¬ 
sonnages sont Godefroid de Bouillon, Pierre l’Ermite et 
plusieurs de leurs compagnons d’armes. Godefroid s’est 
laissé tomber è genoux à la vue de la ville sainte, que Pierre- 
l’Ermite, qui se tient debout, montre aux croisés. Cette 
toile est sagement peinte, peut-être un peu trop sagement, 
car elle tourne légèrement au gris. Quant à la composition, 
M. Wauters a tiré de la donnée, telle que son cadre étroit 
la lui imposait, tout le parti possible. Son dessin est bon, 
mais nous reprocherions peut-être un peu de froideur à la 
figure de Godefroid de Bouillon. Elle nous a paru trop 
calme à côté de la tête enthousiaste de l’Ermite, et elle ne 
répond pas complètement à l’image que chacun se fait 
dans son esprit du héros aventureux de la Croisade. Quoi 
qu’il en soit, M. Wauters a fait là une œuvre pleine de 
mérite, qui serait, nous en sommes sûrs, une page admi¬ 
rable s’il avait pu, sur une toile plus large, se déployer à 
l’aise et mettre Je public à même de juger des progrès qu’il 
a faits depuis sa Marie de Bourgogne sur la place publique de 
Gand , qu’il nous a été donné de voir en 1839. 

M. Philippe Van Brée a fait à ce tableau un pendant 
également destiné à l’église du camp de Beverloo. C’est 
aussi un sujet tiré de l’histoire de la première croisade, et 
c’est encore Godefroid de Bouillon, mais Godefroid dépo¬ 
sant son épée sur le Saint-Sépulcre . Il y a peu de sujets plus 
ingrats que celui-là pour un peintre. Vous êtes dans l’inté¬ 
rieur du caveau où se trouve le sarcophage érigé à Jésus- 
Christ, et cet intérieur est éclairé par le seul jour d’une 
multitude de lampes qui répandent de tous côtés leur 
lumière rouge et jaune. Tirez parti, si vous le pouvez, de 
l’effet que cette lumière doit produire sur vos person¬ 
nages. Ces personnages sont d’abord Godefroid de Bouillon 
qui, agenouillé, dépose son épée sur le lombeau du Sau¬ 
veur; ensuite Pierre-l’Ermite, debout et leuant la bannière 
de la croix; puis l’évêque d’Autun agenouillé aussi, les 
mains jointes et revêtu d’une chape fort riche ; enfin , le 
comte de Flandre, et les deux frères Ludolphe et Guillaume 
de Tournai, disposés sur l’arrière-plan , tous dans un pro¬ 
fond recueillement. En général, la plupart de ces figures 
sont dénuées du caractère réel qu’ellespossédaient selon les 
historiens. Godefroid, bien qu’il soit empreint d’une dé¬ 
votion intime, est beaucoup trop jeune; car la prise de 
Jérusalem eut lieu en 1099, et ce prince avait déjà servi 
avec lapins grande distinction dans l’armée de l’empereur 
Henri IV contre le duc Rodolphe de Souabe, dès l’an 1080, 
c’est-à-dire dix-neuf ans avant le grand événement qui mit 
la ville sainte au pouvoir des Croisés. Pierre-l’Ermite ne 
nous a point paru offrir la physionomie de cet enthousiaste 
poétique, qui, après avoir passé ses premières années dans 
les camps, a entrepris de jeter l’Occident sur l’Asie, et qui 
a réussi dans cette vaste entreprise par tant d’efforts et de 
peines. Les autres personnages ne portent pas davantage 
le cachet de ces guerriers terribles qui ont essuyé tant de 
fatigues et qui sortent à peine de la lutte acharnée à la¬ 


quelle a donné lieu la prise d’une ville emportée d’assaut, 
et, ne l’oublions pas, cette visite faite par Godefroid au 
Saint-Sépulcre, eut lieu au moment même oùle massacre 
des Juifs venait de faire place dans Jérusalem au massacre 
des Mahométans. L’évêque d’Autun, en revanche, est une 
belle et noble figure qui se dessine avec ampleur et d’un 
air grandiose sur le groupe qui occupe le fond du tableau. 
Que dirons-nous maintenant de la couleur de ce tableau, si 
ce n’est qu’elle est entièrement le résultat de cette malheu¬ 
reuse condition de l’effet des lampes que l’artiste s’est im¬ 
posée. Quant au dessin, on sait de quoi le crayon de M. Van 
Brée est capable. 

Un autre ouvrage du même maître, Y Invention de la 
peinture , nous montrerait, sous ce rapport, jusqu’à quel 
point M. Van Brée a poussé la perfection du dessin. Nous 
connaissons peu de compositions aussi charmantes, aussi 
suaves, aussi poétiques que celle-là. Cette production est 
le triomphe et l’idéalisation de la forme. 

Ce jeune homme dont la tête jette son ombre sur un 
mur, et cette jeune fille, si gracieusement assise, qui en 
retrace le profil, sont d’une pureté de contours et de lignes 
vraiment rares. Placé devant ces formes délicieuses, on 
ne regarde pas si cela est peint, si cela est gravé, si c’est 
de la chair réelle ; on est absorbé tout entier dans la com- 
templation de ce rêve de l’idéal ; on se dit que peut-être 
tout cela croulerait, si le pinceau y touchait pour maté¬ 
rialiser ce qui n’est là qu’à l’état de pensée en quelque 
sorte. Pour beaucoup de personnes, cette œuvre n’est que 
la moitié d’une œuvre, parce que la réalité de la nature 
manque dans la carnation. Mais nous savons que l’artiste , 
plein des traditions du beau antique, qu’il a étudié si pro¬ 
fondément dans les peintures que les ruines d’Herculanum 
et de Pompéia ont conservées, n’a voulu faire ici que de la 
forme dans toute sa pureté poétique. Aussi, son ouvrage, 
jugé à ce point de vue, est, nous pouvons le dire, complet 
et tout ce qu’il doit être. Nous voudrions seulement qu’il 
diminuât un peu l’ombre qui, à distance , fait tache sur le 
front du jeiwe homme. 

Pendant longtemps M. Kremer ne s’était adonné qu’à la 
peinture de genre. Quand parfois il en sortait pour aborder 
un sujet historique, c’était encore du point de vue du genre 
qu’il l’étudiait et le composait; c’était plutôt l’épisode que 
le fait dans sa grandeur qu’il représentait. Mais le voici 
entrant pour la première fois dans la haute histoire, et nous 
montrant du premier coup une grande page pleine des 
qualités les plus précieuses. C’est encore dans le xvi e siècle 
que s’est transporté cette fois l’artiste, dans le xvi° siècle où 
il a déjà puisé plusieurs de ses motifs les plus pittoresques. 
Nous voici dans l’intérieur d’une prison, c’est celle de 
Don Carlos qui, soupçonné d’avoir des intelligences avec 
les insurgés des Pays-Bas, y a été enfermé par ordre de 
son père. Le cardinal Spinosa, président du tribunal de 
Castille et grand inquisiteur d’Espagne, interroge l’accusé, 
qui, troublé par les questions qu’on lui adresse, y répond 
avec hésitation, tandis que son confesseur, le père Chiaves, 
s’efforce de le calmer par des paroles de bienveillance et 
de commisération. De cette donnée M. Kremer a fait un 
ouvrage d’une grande beauté. La composition est entendue 
avec art, le dessin est large, et la couleur est telle que , 
sans avoir l’éclat de l’école flamande, ni l’énergie sombre 
de l’école espagnole, elle allie et fond les deux palettes en 
un ensemble d’une belle harmonie. Ça et là cependant elle 
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est rompue par un peu de lourdeur. Quant à l’expression, 
nous trouvons trop peu sentie celle que le peintre a 
donnée à la tête de Don Carlos. Mais, en revanche le ca¬ 
ractère du cardinal Spinosa est plein de grandeur. Au 
total, cette production lemporte de beaucoup sur tout ce 
que M. Kremer a produit jusqu’à ce jour, même sur son 
Jacques Clément que nous avions regardé comme son meil¬ 
leur ouvrage. 

MM. Van Brée et Wauters étaient remontés jus¬ 
qu’en 1099. M. Slingeneyer ne s’est pas aventuré aussi 
haut dans l’histoire; il n’est pas même allé aussi loin que 
M. Kremer. Il s’est risqué dans les premières années de 
la république française, cette époque 'des grands hé- 
roïsmes et des grands faits d’armes. 

Outre le grand mouvement dramatique qui se révèle 
dans cette période, les costumes si pittoresques de la répu¬ 
blique , dont Raflet, Charlct et d’autres artistes français 
ont, dans ces dernières années, tiré un si grand parti, 
— sont faits pour attirer de ce côté les jeunes crayons 
qui se sentent appelés à reproduire ce qu’il y a de plus 
poétique dans le mouvement de la vie moderne, sans crain¬ 
dre d’en gâter la poésie par la prose des costumes étriqués 
qui furent introduits depuis l’empire. 

L’épisode qu’a choisi M. Slingeneyer est celui de la perte 
du Vaisseau le Vengeur . L’héroïque défense de ce navire, 
l’un de ceux de la république qui furent chargés de pro¬ 
téger un convoi considérable de vivres venant d’Amérique 
et impatiemment attendu au port de Brest, est faite pour 
inspirer un jeune peintre. Le vaisseau républicain avait 
perdu plus de la moitié de son équipage dans la lutte déses¬ 
pérée qu’il soutient contre une partie de la flotte anglaise. 
Presque entièrement démâté et les flancs entr’ouverts 
par les boulets ennemis, il faisait eau de tous côtés. Dans 
cette conjoncture, le reste des intrépides marins qui le 
montait prit une résolution comparable aux dévouements 
les plus sublimes de l’antiquité. Le Vengeur s’enfonçant à 
vue d’œil, un tronçon de mât, resté seul debout, allait 
bientôt disparaître sous les flots : en ce moment suprême, 
ces magnanimes enfants de la France ne songent qu’à 
mourir glorieusement pour la patrie. La dernière bordée 
tirée, ceux d’entre eux qui en avaient encore la force se 
cramponnent à la partie de la mâture qui restait hors de 
l’eau ;puis les bras levés au ciel, agitant le pavillon national, 
aux cris de : Vive la République ! Vive la liberté ! ces gé¬ 
néreux enthousiastes descendent triomphants dans l’abîme. 
Tel est le fait que M. Slingeneyer nous a représenté. 
Sa composition nous a paru parfaitement bien conçue; 
car, au lieu de développer la scène sur le pont du bâti¬ 
ment et nous montrer l’équipage luttant avec le courage 
et l’enthousiasme du désespoir contre des forces infini¬ 
ment supérieures, il s’est appliqué à concentrer l’action 
dans un petit nombre de personnages, et il a rendu ainsi 
son idée plus saisissante et plus vive aussi. Six figures 
composent tout son drame. Elles se tiennent à un tronçon 
de mât, prêt à descendre daus le gouffre de la mer où le 
bas du navire a déjà disparu. De ces six figures, celles qui 
occupent la partie supérieure de la composition sont sur¬ 
tout d un beau mouvement dramatique : c’est d’abord celle 
du capitaine, visage sévère et noble, qui regarde l’ennemi 
avec une rage concentrée, puis celle du contre-maître qui, 
le poing tendu vers les Anglais, leur lance des impréca¬ 
tions, tandis qu un troisième personnage tient debout le 


drapeau tricolore. Voilà la personnification de l’équipage 
même du Vengeur . Plus bas l’humanité a sa place aussi : 
on y voit un matelot soutenant le cadavre d’un de ses com¬ 
pagnons, puis un autre qui essaie de retenir par les deux 
bras un des siens dont le corps est plongé tout entier dans 
les flots. Ces six Ggures sont groupées avec beaucoup d’en¬ 
tente et forment un ensemble d’une grande énergie. L’ex¬ 
pression est rendue avec une force presque sauvage. Quant 
au dessin, il est plein de vie et de mouvement, bien que 
çà et là il pût être plus correct. La couleur est harmo¬ 
nieuse et riche. En somme, cet ouvrage est un début ma¬ 
gnifique, qui nous promet dans M. Slingeneyer un beau 
nom à ajouter à ceux que la Belgique artistique cite avec 
le plus d’orgueil. 

M. Van Eycken s’est fait connaître, depuis quelques 
années déjà, comme un des artistes sur lesquels nous pou¬ 
vons compter le plus pour le maintien de la bonne pein¬ 
ture sacrée, dont il a fait sa spécialité. Il a fourni dans ce 
genre plusieurs ouvrages dont la Renaissance s’est occupée 
et dont le mérite a été généralement apprécié. Aujour¬ 
d’hui le voici au salon avec une grande toile, commandée 
par le gouvernement et représentant le Christ descendu de 
la croix . Cette production se fait remarquer tout d’abord 
par un sentiment religieux que l’on ne rencontre que rare¬ 
ment dans les tableaux sacrés que fournissent nos jeunes 
artistes, et c’est là une qualité essentielle sur laquelle on ne 
peut trop insister. Tout cela est plein d’une douleur calme 
et d’autant plus profonde qu’elle n’a ni éclats ni contor¬ 
sions. Le dessin est généralement consciencieux et bien 
étudié: il l’es' surtout dans le corps du Christ. L’expres¬ 
sion des figures est d’un bon sentiment. Toutefois nous 
aurions voulu que la composition eût été conçue d’une 
manière plus compacte, et que , au lieu d’être éparpillée 
comme elle l’est, elle eût été plus resserrée. Le peintre 
eût pu, ainsi, donner plus d’effet à l’ensemble de son ta¬ 
bleau. Nous aurions désiré aussi que les étoffes eussent été 
traitées plus largement ; elles manquent de sévérité et de 
style, et nous ont paru faire quelque tort à l’expression des 
figures qu’elles revêtent. 

Presque en face du tableau de M. Van Eycken se trouve 
un ouvrage de M. Ysendyck; c’est un tableau religieux 
composé sur ces paroles du Christ : Laissez venir à moi les 
petits enfants. Cet artiste est déjà connu par les salons 
précédents, où il plaça des productions dans lesquelles 
nous avons remarqué un pinceau brillant. Celle dont nous 
nous occupons ici est la première grande toile religieuse 
que nous voyons de lui. C’est un heureux essai dans un 
genre que M. Van Ysendyck aborde ici, croyons-nous, 
pour la première fois. Cependant c’est plus par les détails 
que par l’ensemble que cet ouvrage se distingue. En 
effet, la composition est un peu dispersée et manque de 
rondeur. Cette dispersion provient de l’absence d’un effet 
artificiel de lumière, car le jour est un peu trop uniformé¬ 
ment répandu sur les personnages dont ce grand cadre 
est peuplé. Au centre se présente le Christ assis, vers lequel 
les enfants et les mères se pressent avec amour. La tête 
du Sauveur mauque peut-être d’élévation. La femme placée 
devant le Christ est d’un beau caractère; nous dirons la 
même chose du disciple, placé à gauche, qui semble 
écarter un des enfants, et d’un autre personnage qui, 
enveloppé d’un manteau vert, se tient derrière le Sauveur. 
Cette œuvre de M. Van Ysendyck est remarquable. Ses 
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carnations sont fines et d’une grande variété. Ses draperies 
sont agencées avec goût et largeur. Le caractère du dessin 
et la grandeur de style sont d’un homme qui a profondé¬ 
ment étudié son art. 

Dans l'Extase de saint Alphonse de Liguori , du même 
artiste, on trouve toutes les qualités qui distinguent 
M. Van Ysendyck. Ici, l’effet est beaucoup mieux entendu, 
et la lumière est plus savamment distribuée. L’expression 
du saint ne nous a cependant pas paru suffisamment com¬ 
prise. On le dirait succombant sous un grand affaissement 
au lieu d’être ravi en extase à la vue de l’apparition qui se 
révèle à ses yeux. Mais cette figure est largement peinte, 
et l’ange qui se trouve derrière est d’un caractère fort 
poétique. 

En somme, M. Van Ysendyck estappelé àde grands succès 
dans le genre nouveau où il vient d’entrer. Il se distingue 
par son style, il a un bon sentiment de la couleur, et son 
dessin a la sagesse qui convient aux motifs sacrés. 

Rentrons dans le salon de Rubens. 

Voici M. Cels, qui a exposé un Christ au jardin des 
Olives . Cet artiste, né en 1778, appartient à une généra¬ 
tion qui précéda celle sous laquelle la peinture flamande 
rentra dans la voie de la couleur. Il était tout formé au 
moment où le règne de David s’établit dans toute sa puis¬ 
sance en Belgique; plus tard, quand notre école se régé¬ 
néra dans un principe nouveau, il ne se trouva plus en 
âge de prendre part à ce renouvellement et de modifier 
de fond en comble le système dans lequel il marchait. 
C’est pourquoi nous ne pouvons, en conscience, vouloir de 
lui qu’il appartienne à la jeune génération qui occupe en 
ce moment le domaine de l’art. Ce n’est pas à dire pour¬ 
tant que son ouvrage manque de mérite. Au contraire, on 
y remarque une certaine entente de style, bien que son 
tableau manque d’effet et que le mouvement du Christ qui 
demande à son père d’écarter le calice, ne présente pas 
toute la juslesse que nous aurions voulue. 

Nous devons à M. Correns un vaste tableau qui repré¬ 
sente une scène biblique : le Serpent d’Airain. Nous com¬ 
mencerons par adressera M. Correns le conseil que nous 
avons déjà tant de fois donné à nos jeunes artistes, de ne 
pas avoir trop lot l’ambition d’aborder les grandes toiles et 
des sujets qu’on ne peut songer à bien traduire qu’après 
de longues et consciencieuses études. Or, l’ouvrage qu’il 
nous a fourni manque totalement de style. L’action est 
singulièrement dispersée, d’abord par la composition elle- 
même, ensuite par l’absence d’effet pittoresque. Le ton 
général du tableau est morne et noir; les carnations, à 
l’exception de celle d’une femme placée au-dessous de la 
figure de Moïse, 11e semblent pas peintes d’après nature ; 
enfin, le dessin ne présente pas la sévérité que les sujets 
religieux réclament. 

Nous ferons le même reproche à M. Mioen, qui a exposé 
un Christ au tombeau , d’un ton également sombre et pa¬ 
pillotant dans toutes ses parties ; en outre, son Christ sem¬ 
ble une réminiscence de celui que M. Wappers envoya au 
salon de i 833 . 

M. Édouard Gisler débuta, au dernier salon, dans la 
grande composition historique par une Bataille de Preste 
qui aurait tué ce jeune artiste s’il n’avait été l’auteur du 
Prophète Isaïe, exposé en i 836 . Heureusement il ne se 
laissa point abattre par les critiques dont cette bataille fut 
assaillie, et il se mit à travailler sur nouveaux frais. Le voici 


qui nous montre d’abord une Geneviève de Brabant fléchis¬ 
sant ses bourreaux par ses supplications . Sous le rapport de 
la composition, cet ouvrage renferme d’excellentes par¬ 
ties. La couleur est aussi beaucoup plus harmonieuse que 
celle de la Bataille de Preste, bien qu’elle papillote encore 
trop. Sauf la tête de Geneviève, cet ouvrage est un progrès. 
Nous félicitons M. Gisler de ce pas qu’il a fait pour re¬ 
venir à la route où il se trouvait en i 836 . Outre cette 
Geneviève de Brabant, il a fourni un Ecce Homo, composé 
de trois figures. Le Christ est placé entre deux bourreaux. 
Comme peinture, cet ouvrage est aussi beaucoup plus sage. 
On y remarque une certaine élévation de style, seulement 
nous aurions voulu plus de noblesse dans la figure placée 
à la gauche du Sauveur. Du reste, celte toile révèle de 
l’étude et de la conscience et témoigne des efforts que 
M. Gisler ne cesse de faire pour revenir à lui-même. 

Dans la salle de Rubens se trouve encore un grand ta¬ 
bleau ; c’est celui de M. Jambers (n° 3 18), intitulé Y Ordre. 
Le Christ, accompagné de plusieurs disciples, remet les 
clefs à saint Pierre en lui disant : « Et je te donnerai les 
» clefs du royaume des cieux; et tout ce que tu lieras sur 
» la terre , sera lié dans les cieux, et tout ce que tu déliras 
» sur la terre, sera délié dans les cieux. » M. Jambers aussi 
semble s’être trop hâté d’aborder la grande toile. Car, si 
son œuvre prouve déjà une certaine facilité de dessin, au 
moins lui manque-t-il encore le sentiment de la haute 
composition. Puis le sentiment de la couleur pourrait aussi 
être plus développé en cet artiste. Enfin son pinceau pour¬ 
rait avoir moins de dureté. 

Pour embrasser dans un ensemble, qui nous permette 
mieux de juger de la peinture d’histoire telle qu’elle se 
trouve représentée à notre salon, les tableaux que nos 
artistes ont fournis dans ce genre, nous allons sortir de la 
salle où nous nous sommes arrêtés jusqu’ici. 

Voici d’abord un Moïse sur la montagne, par M. Robert. 
Au premier aspect, il est difficile de se rendre compte du 
mouvement du personnage principal de cette composition. 
On serait tenté de croire qu’il va tomber à la renverse après 
avoir fait un effort dont on se demande le motif. Mais, eu 
ouvrant le livret, on apprend que le peintre a voulu nous 
représenter Moïse, qui, accompagné d’Aaron et de Hur, 
assiste, du haut du coteau de Raphidim, à la bataille que 
livrent aux Amalécites les Israélites commandés par Jo- 
sué. Moïse tient à la main la verge miraculeuse ; quand 
il l’élève, les Hébreux sont vainqueurs; quand il l’abaisse, la 
victoire penche en faveur des ennemis. Tel est le moment 
choisi par M. Robert. Mais rien ne nous paraît expliquer 
suffisamment le geste de Moïse. Nous l’aurions mieux com¬ 
pris, si l’artiste avait disposé sa composition de manière à 
nous montrer an moins une partie du champ de bataille. 
Mais prenons l’œuvre telle qu’elle nous est donnée. La 
figure principale n’est pas assez profondément comprise. 
Bien qu’elle possède des proportions colossales, elle manque 
de grandeur et d’élévation. Elle est dans un mouvement 
qui manque de noblesse. Les deux figures qui l’assistent 
et l’aident à tenir les bras levés , ne sont guère plus large¬ 
ment conçues, bien que celle placée à la droite ne soit pas 
dénuée d’une certaine sévérité. Quant à la couleur, elle 
pourrait être plus harmonieuse , et le fond pourrait avoir 
moins de lourdeur. 

Une autre production du même artiste se trouve dans 
une des salles suivantes de la galerie : c’est la Résurrection 
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de la fille de J aire. Sous le rapport du dessin, cet ouvrage 
offre, comme le précédent, des qualités auxquelles nous 
devons rendre justice. Mais comme composition nous trou¬ 
vons qu’il y manque de l’originalité, et il nous semble que 
la disposition qui nous est offerte par M. Robert, nous l’a¬ 
vons déjà rencontrée plus d'une fois. L’expression aussi est 
outrée en certaines figures, comme par exemple dans celle 
de la mère. La tête du Christ réclame plus de dignité. 

Le sujet dont nous venons de parler a été traité plusieurs 
fois au salon qui nous occupe. M. Mathieu a fourni aussi 
un grand ouvrage représentant la Résurrection de la fille de 
Jaïre. Mais cet artiste a su disposer en une composition 
entièrement nouvelle ce motif qui a déjà tant de fois tenté 
les peintres. La jeune fille est d’un sentiment qui nous a paru 
fort naïf et fort vrai. Lajoie de la mère dont l’enfant rentre 
dans la vie est bien rendue ; celle du père est plus calme 
et plus grave. Sous le rapport de l'expression, cette œuvre 
offre d'excellentes parties. La figure du Christ est pleine de 
sérénité, bien que nous y voulussions un cachet de noblesse 
plus élevée et plus idéale. Les étoffes sont en général dis¬ 
posées avec une intelligence pittoresque, mais elles man¬ 
quent peut-être, en certains endroits, de lignes plus cas¬ 
sées et plus carrées. La couleur de ce tableau, bien qu’elle 
soit harmonieuse, aurait pu être plus variée ; car il y règne 
un ton général un peu jaune-gris. M. Mathieu se laisse trop 
absorber par la partie psychologique et par l’étude intime 
des sentiments qu’il veut reproduire. Qu’il y prenne garde; 
qu'il ne lâche pas, en se livrant exclusivement à la partie 
intérieure de l'œuvre, la palette qu'il possédait en 1 833 . 
Il est bon de se préoccuper beaucoup de la pensée; mais il 
faut soigner aussi la partie matérielle de l’exécution ; il faut 
que la couleur ait aussi son rôle, de même que le dessin 
et la fermeté du pinceau. L’art consiste à allier dans une 
juste proportion chacun de ces éléments divers. 


tCiratlT DS LA CATD&AALS DS US. 

On dit et on ne cesse de redire que le temps des grandes 
idées et des grandes choses est passé. Cependant il est 
trois pays en Europe qui nous prouvent que les grandes 
choses sont encore possibles et que la réalisation des gran¬ 
des idées peut trouver encore de la sympathie parmi les 
masses. Voyez la France , où Louis-Philippe crée le musée 
gigantesque de Versailles. Voyez la Bavière, où le roi Louis 
édifie des églises, ouvre des galeries et fait peindre des 
fresques comme les papes faisaient aux plus beaux siècles 
de la peinture italienne. Voyez enfin la Prusse, dont le roi 
a le cœur ouvert à tout ce qui peut faire la gloire du peuple 
qu'il gouverne, et met autant d'intérêt à s'entourer jour¬ 
nellement des artistes, des savants et des littérateurs les 
plus distingués de l'Allemagne, qu’à achever enfin la pro¬ 
duction la plus prodigieuse du génie du moyen-âge, la 
cathédrale de Cologne. 

Grâce aux efforts de ce noble prince, l’Allemagne tout 
entière s’est réunie dans la même idée ; et c'est le 5 sep¬ 
tembre qu'il a posé, en présence des représentants artis¬ 
tiques de toute la patrie germanique , la première pierre 
des travaux d’achèvement d’un monument, qui, après avoir 
été longtemps un souvenir d’anciennes discordes, semble 


avoir relié aujourd’hui l’Allemagne entière en un même 
sentiment de patriotisme et d’orgueil national. 

Nous reproduisons ici le discours remarquable prononcé, 
à l'occasion de cette cérémonie, par le roi Frédéric-Guil¬ 
laume de Prusse : 

« Je saisis ce moment pour saluer affectueusement les 
nombreux et chers hôtes, qui, en qualité de membres 
des divers comités pour l’achèvement de la cathédrale, 
tant de notre pays que de toute la patrie allemande, sont 
ici réunis pour glorifier ce jour mémorable. 

» Messieurs de Cologne, il se passe au milieu de vous 
quelque chose de grand. Ceci n’est pas simplement, vous 
le sentez bien, un superbe édifice, c'est l'œuvre de la fra¬ 
ternité de tous les Allemands, de toutes les confessions. 
Quand je pense à cela, mes yeux se remplissent de larmes 
de bonheur, et je remercie Dieu de me laisser voir un si 
beau jour. 

i Là, où gît la pierre fondamentale, là où sont ces tours, 
s’ouvriront les plus belles portes du monde. L’Allemagne 
les construit. — Puissent-elles devenir pour elle, par la 
grâce de Dieu, les portes d'une ère nouvelle, grande et 
brave ! Loin d'elles toute méchanceté, toute iniquité, toute 
fausseté, enfin tout ce qui n'est pas allemand! Que jamais 
la ruine honteuse de l’unité des princes et des peuples 
allemands, que jamais les atteintes à la paix entre les di¬ 
verses confessions, entre les diverses classes ne trouvent 
ce chemin de l’honneur; que jamais ne reparaisse ici cet 
esprit qui autrefois a arrêté l'édification de ce temple, et 
même la formation de la patrie ! 

» L’esprit qui bâtit ces portes est le même qui, il y a 29 
ans, brisa nos chaînes, lava les outrages de la patrie et dé¬ 
livra ces rives du joug de l’étranger ; ce même esprit qui, 
comme fécondé par la bénédiction d’un père mourant, du 
dernier des trois grands princes, Gt voir au monde, il y a 
deux ans, qu'il existait dans toute la force de la jeunesse. 
C'est l'esprit de l'unité et de la force de l’Allemagne. Puis¬ 
sent les portes de la cathédrale de Cologne devenir les 
portes du plus sublime triomphe ! Qu’il construise ! qu’il 
achève ! 

» Et que ce grand œuvre soit pour la postérité la plus 
reculée le témoignage d'une Allemagne grande, puissante 
et même imposant au monde la paix de ses peuples ! — 
D'une Prusse heureuse par la gloire de la grande patrie et 
par sa propre prospérité, de la fraternité des diverses con¬ 
fessions, convaincues quelles ne sont qu’une dans l’unique 
chef divin ! 

» Que la cathédrale de Cologne —je le demande à Dieu 
— plane sur cette ville, plane sur l'Allemagne et sur les 
temps, féconde en paix humaine, féconde en paix divine, 
jusqu’à la fin du monde, (interruption par de bruyantes 
acclamations de joie.) 

» Messieurs de Cologne ! cette construction est pour 
votre ville un haut privilège dont ne jouit aucune des autres 
villes de l'Allemagne, et votre cité l’a reconnu elle-même 
de la manière la plus digne. Aujourd’hui lui sied cette 
louange d'elle-même, écriez-vous avec moi — et c’est au 
milieu de cette acclamation que je frapperai les coups de 
marteau sur la première pierre — criez avec moi cette 
louange de dix siècles de la ville : ^ Alaaf Koln l » 


Digitized by v^.ooQie 





LA RENAISSANCE. 


87 


PROGRAMME 

Du triple Concours ouvert par la Société Royale des Beaux-Arts et de Littérature, 
à Gand, pour l'année 1843. 


PREMIÈRE CLASSE. 

PEINTURE, SCULPTURE , ARCHITECTURE, GRAVURE ET DESSIN. 

Un projet de monument à ériger sur une des places publiques de 
Gand en Vhonneur de Charles-Quint. 


DEUXIÈME CLASSE. 

MUSIQUE. 

Un cantique à la Sainte Vierge, autrement dit motet, à choisir dans 
le rituel. — Le Stabat-Mater, ayant fait l’objet du concours précé¬ 
dent, est seul excepté. 

Cette composition musicale, dont on demande la partition entière, 
renfermera au moins trois morceaux bien développés, avec solos et 
chœurs, elle devra être écrite pour quatre voix avec orchestre com¬ 
plet, composé de deux violons, alto, violoncelle, contrebasse, flûte, 
deux hautbois, deux clarinettes, deux cors, deux bassons, trompettes 
et timbales à volonté. 


TROISIÈME CLASSE. 

LITTÉRATURE, HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 

Notice biographique sur Joseph Van Crombrugghe, défunt bourg¬ 
mestre de la ville de Gand. 

Les concurrents s’attacheront particulièrement à décrire et à 
apprécier les différentes institutions et toutes autres créations, 
érigées, réorganisées, maintenues ou projetées pendant son adminis¬ 
tration municipale. 

Celte notice pourra être rédigée en langue française ou flamande, 
au choix des concurrents. 

Le mémoire couronne sera inséré dans les Annales de la Société. 


CONDITIONS GÉNÉRALES. 

1° Le prix pour chacune des trois classes précédentes sera une 
médaille de la valeur de deux cents francs. — La production cou¬ 
ronnée restera la propriété de la Société. 

2° Le concurrent devra être Belge et résider dans le royaume. 

3° Si aucune des pièces envoyées au concours n’est jugée digne 
d’être couronnée, le jury statuera sur l’encouragement que mérite 
celle qu’il aura distinguée. 

4° Chaque concurrent joindra à son œuvre une devise qu’il répé¬ 
tera sur un billet cacheté, contenant son nom et son adresse. 

Celui qui se sera fait connaître d’une autre manière quelconque, 
ou qui enverra son œuvre après le terme prescrit par l’article suivant, 
sera exclu du concours. 

5° L’envoi des travaux destinés au concours, devra être fait avant 
le 1 er Juin 1843, au secrétaire de la Société, franc de port. 


[^cabmte (fêkoÿûte bes 



AVIS. 

Le college des bourgmestre et échevins de la ville de Bruxelles, 
ayant fixé au dimanche 25 septembre prochain à midi, la distribu¬ 
tion des prix décernés aux élèves de l’Académie, pour les concours 
de l’année scolaire 1841-1842, les élèves susdits sont invités à se 
rendre à la cérémonie dès 11 heures et demi du matin, le bulletin 
d’admission qui leur a été délivré leur tiendra lieu de carte d’entrée 
personnelle. 

Du 8 au 17 septembre, de huit heures du matin à dix heures, 
il sera délivré, au local du secrétariat de l’Académie, des cartes d’en¬ 
trée aux élèves dont les parents désirent assister à la distribution des 
prix. 

La cérémonie aura lieu, dans la grande salle gothique de l’hôtel 
de ville. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Nous avons annoncé que MM. Joseph Geefc et Simonis 
ayant obtenu un nombre égal de voix, lors du jugement des esquisses 
de la statue de Simon Stevin, le sort aurait à décider la question 
entre ces deux artistes. 

Le tirage a eu lieu en présence de M. le ministre de l’intérieur et 
des deux intéressés. La fortune a favorisé M. Simonis, qui en consé¬ 
quence, exécutera la statue destinée à figurer sur l’une des places 
publiques de Bruges. 

Après le tirage, M. Nothomb a promis à M. Joseph Geefs de lui 
commander en compensation un ouvrage ou un monument important. 

— S. M. le Roi et S. A. R. Monseigneur le duc de Brabant ont 
visité le salon d’exposition des Beaux-Arts, le 5 de ce mois. S. M. y a 
passé trois heures et s’est entretenue avec un grand nombre d’artistes 
exposants. 

— M. Louis Gallait est parti pour Cologne et Dusseldorf. On sait 
que son grand tableau représentant VAbdication de Charles-Quint, 
est exposé dans la première de ces villes, et qu’il y obtient un succès 
immense. 

— M. Henri Berthoud, littérateur français très-distingué, est arrivé 
à Bruxelles, de retour d’un voyage qu’il a fait en Hollande et notam¬ 
ment en Frise, afin d’y foire des recherches concernant un ouvrage 
historique important auquel il travaille en ce moment. 

M. Berthoud est accompagné de M. Sebron, peintre de Paris, qui 
doit illustrer cet ouvrage par un grand nombre de dessins. 

On sait que M. Sebron est auteur de trois charmants tableaux que 
l’on admire à notre exposition. 

— Il est question de la nomination de M. V. Bender, chef de la 
musique particulière du roi, comme professeur au Conservatoire 
royal de musique en remplacement de M. Bachmann, décédé. 

— M. Veyrat vient de terminer une magnifique médaille qui doit 
servir de diplôme aux membres de la société de Numismatique de 
Belgique. Cette pièce porte d’un côté l’écusson national dans un cercle 
formé de quinze arcades trilobées; chacune de ces arcades est remplie 
par un signe monétaire des anciens hôtels de monnaie qui ont existé 
dans le pays. Autour est l’inscription: Societas nihismatica Belgu. 

Le revers est destiné à inscrire le nom du membre de la société et 
la date de sa réception, entouré d’une bordure en style ogival dans 
le goût des anciens gros tournois . 

— Une brillante solennité artistique se prépare : la société royale 
de la Grande-Harmonie va inaugurer la saison d’hiver par un concert 
magnifique qui doit avoir lieu le 26 septembre prochain, et qui est 
incontestablement destiné è produire une vive sensation, car il nous 
fera foire connaissance avec deux des plus éminentes célébrités musi¬ 
cales de l’époque, Berlioz et Ernst! C’est Berlioz qui donne ce concert, 
dans lequel on entendra : 
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1° La Grande symphonie funèbre et triomphale, composée pour la 
translation des restes des victimes de juillet et l’inauguration de la 
colonne de la Bastille; 2° Ernst sur le violon et l’alto ; 3° un fragment 
avec chœurs de la symphonie de Roméo et Juliette, par Berlioz; 
4° une romance de Berlioz; le Jeune Pâtre breton, avec orchestre ; 
5° un duo italien ; 6° uu psaume de Marcello. 

Les autres morceaux du programme seront publiés dans quelques 
jours. Deux célèbres cantatrices du Grand-Opéra de Paris, dont les 
noms sont encore un mystère, doivent accompagner Berlioz et Ernst. 

L’orchestre sera doublé et composé de près de 200 exécutants ! 
Depuis le concert de Rubini et M me Persiani, aucune cérémonie mu¬ 
sicale n’aura été aussi remarquable. On espère que Meyerbeer lui— 
même assistera à cette solennité. 

— La loterie de l’exposition des beaux-arts obtient de jour en jour 
plus de succès, et la commission directrice pourra bientôt faire de 
nouveaux achats. 

Sept mille actions on été placées en 1839; il y a tout lieu d’espé¬ 
rer que ce chiffre sera dépassé en 1842. 

Monseigneur le duc d’Aremberg a souscrit pour cinquante actions. 

— La pièce de M. Louis Labarre dont on a annoncé la prochaine 
représentation au Théâtre de la Monnaie, est une comédie en 4 actes 
et en prose, intitulée : Une révolution pour rire. Elle va être mise 
immédiatement à l’étude. 

— M. Gustave Simoneau, l’habile dessinateur des monuments go¬ 
thiques, est de retour à Bruxelles de son voyage à Cologne, où il est 
allé prendre le croquis de la magnifique métropole de cette ville, 
telle qu’elle sera après son achèvement. Le jeune artiste a été très- 
bien accueilli par la Société des Beaux-Arts, qui s’est empressée de 
l’inscrire au nombre de ses membres effectifs. Elle a nommé, dans la 
même séance, MM. Kreins, notre compatriote, dessinateur très-dis¬ 
tingué, et Charles Bernert, peintre de portraits, ses membres corres¬ 
pondants. 

— La belle lithographie què M. Schubert vient d’exécuter pour la 
Société royale de philanthropie, d’après le charmant tableau deSturm, 
VEau bénite, s’imprime en ce moment chez Degobert et ne laisse rien 
à désirer aux souscripteurs qui ont soutenu l’œuvre de bienfaisance; 
cette lithographie leur sera distribuée, au nouvel hospice de la So¬ 
ciété, coin des rues aux Laines et du Nouveau-Pachéco, à dater du 
jeudi 15 courant, de 2 à 4 heures. 

Louvain. — A l’occasion de notre fête communale, il y a eu, le 4 
septembre, un concours de chant d’ensemble en notre ville. 

A cinq heures du soir la musique du régiment d’élite arrivée le 
matin de Bruxelles avec ce régiment qui se rend au camp de Bever- 
loo, s’est fait entendre sur la Place d’Armes. 

Dix sociétés de chœurs ont pris part au concours de chant, savoir: 

Pour la première classe, Polymnie de Gand; Réunion Lyrique de 
Malines qui a obtenu le premier prix, une médaille en or, et la 
Société Focale d’ixelles qui a obtenu le second prix, une médaille en 
argent. 

Pour la seconde classe, Y Écho d’Orphée de Huy, et Y Émulation de 
Moleubeék-Saint-Jean. Le jury a décidé que ces deux sociétés obtiens 
draient chacune la médaille d’or, décernée au premier prix. 

Pour la troisième classe, la Société des Chœurs de Jodoigne a rem¬ 
porté la médaille d’or comme premier prix. Le second prix a été 
partagé entre les sociétés de Y Union de Waesmunster, et de Weber 
de Saint-Josse*ten*Noode qui ont obtenu chacune une médaille en 
argent. La troisième société qui a concouru avec les deux précédentes 
est celle des Vrais Amis de Vracène. 

Le jury était composé de MM. Fétis, directeur du Conservatoire 
royal de Bruxelles; Lintermans, président de la Réunion Lyrique de 
Bruxelles, et Bosselet, répétiteur du Théâtre-Royal de Bruxelles. 

La salle du grand auditoire du collège du Pape, où ce concours a 
eu lieu, était magnifiquement décorée. 

Plus de 2000 personnes ont assisté à cette belle solennité, et pen¬ 
dant tout le concours la salle a retenti d’applaudissements unanimes. 
Des médailles commémoratives ont été décernées à toutes les sociétés 
qui ont pris part au concours. 

Gand. — Les brocanteurs parcourent de nouveau les Flandres pour 
acquérir et transporter en Angleterre des tableaux, sculptures et autres 
objets d’art que possèdent les églises. Nous espérons, dit Y Organe, 
que cette fois-ci ces industriels en seront pour leurs frais de voyage. 
Mgr. l’évêque de Gand, pour prévenir ces actes de vandalisme, a 


promulgué, dans la dernière réunion des doyens, un décret relatif à 
cet objet. Après avoir rappelé au chap. 15 du tit. XI des statuts du 
diocèse, les défenses portées par les SS. Canons , de construire de 
nouvelles églises ou oratoires publics, et d’agrandir les églises exis¬ 
tantes, sans l’autorisation préalable de l’évêque; après avoir recom¬ 
mandé de prendre le plus grand soin que les nouvelles constructions 
soient conformes au style de l’édifice, le prélat ajoute : 

« On ne détruira aucun monument dans les églises, on ne dépla¬ 
cera aucun autel, on ne vendra aucun objet peint ou sculpté, qui 
mérite de fixer l’attention par son ancienneté ou par son élégance. » 

On doit louer la vive sollicitude que montre notre digne prélat 
pour la conservation des objets d’art que contiennent les églises du 
diocèse; il est â désirer que son exemple soit imité dans les autres 
provinces de la Belgique. 

La Haye. — Le célèbre peintre de marine Gudin, qui a remporté 
la grande médaille d’or en 1841, lors de la dernière exposition de 
tableaux à La Haye, où les productions des artistes étrangers avaient 
été admises, est arrivé depuis quelques jours dans cette résidence. 
Présenté par son Exc. M. le baron de Bois-le-Comte, ministre de France, 
M. Gudin a eu l’honneur d’être admis en audience particulière auprès 
du roi, et S. M. a daigné faire à M. Gudin l’accueil le plus flatteur , 
le plus honorable. 

— M. Adolphe Sax, de Bruxelles, inventeur de la nouvelle clari¬ 
nette-basse et du saxophon, instruments qui ont fait l’admiration de 
tous les compositeurs célèbres de l’époque, a eu l’honneur de se faire 
entendre du roi, qui l’avait reçu â cet effet en audience particulière. 
S. M. a témoigné au jeune artiste sa royale satisfaction et tout l’in¬ 
térêt que lui inspire une invention destinée à exercer une influence 
si marquante sur les progrès de l’instrumentation de nos orchestres. 

Paris. —On restaure en ce moment le vieux hôtel de Sens, rue du 
Figuier. Cet autel, qui appartint au roi Charles V, fut reconstruit au 
commencement du xvi® siècle tel que nous le voyons, par Tristan de 
Salazard, archevêque de Sens, auquel il appartenait. Au-dessus de la 
porte d’entrée de l’hôtel on voit un énorme boulet entré à moitié 
dans le mur ; au bas on a écrit ces mots : 28 juillet 1830. 

Tulle. — On a commencé à fouiller le sol de Tintignac, à deux 
lieues de notre ville, sur la route de Limoges. S’il faut en croire 
quelques archéologues, ce sol recouvre les ruines de Rhestia, ville 
fondée par un Ptolémée â l’époque ou depuis la conquête des Gaules 
par les Romains. Selon d’autres, il y aurait eu là un temple et des 
arènes; selon d’autres encore, c’était un camp avec un cirque où on 
célébrait des jeux. Quoi qu’il en soit, les premiers travaux ont mis à 
découvert les murs demi-circulaires d’un cirque, et tout auprès les 
fondements bien conservés d’un vaste édifice, dont la destination est 
un problème. A la base des murs de cet édifice, les parois sont pla¬ 
quées de marbre sur ciment. Parmi les objets trouvés, on remarque 
au milieu des briques, des poteries et des marbres de toute couleur, 
un moulin en pierre pour moudre le grain, un guerrier en cuivre, 
haut comme le petit doigt, le casque en tête, le glaive au poing, le 
bouclier passé à l’autre bras, et dans l’attitude du combat, et enfin 
des médailles d’empereurs romains, dont l’une représente un croco¬ 
dile enchainé. 

Cologne. — Notre Société des Beaux-Arts a donné un banquet aux 
artistes belges, Gallait, de Biefve et de Keyser qui se trouvent ici. On 
avait inscrit dans des médaillons entourés de feuillages la liste des 
principaux tableaux de ces maîtres. 

La plus franche cordialité n’a pas cessé de régner dans ce banquet, 
où l’on a porté des toasts au roi, à la bonne intelligence entre la Bel¬ 
gique et l’Allemagne, aux artistes belges qui ont envoyé leurs ta¬ 
bleaux à l’exposition. Enfin, le président de la société a remis aux 
trois artistes en question le diplôme de membres honoraires de la 
société. 

Breslau. — Le succès de l’opéra de la Geisierbraut (la Fiancée du 
spectre ) ne se ralentit pas. Près de trente représentations ont eu lieu 
déjà, et chaque fois avec chambrée complète. Le poème et la mu¬ 
sique sont du duc Eugène de Wurtemberg, qui s’est montré général 
si distingué dans les campagnes de 1813 et 1814. Bien que la musique 
s’éloigne complètement du goût du jour et se rapproche du genre de 
Mozart, elle n’en est pas moins fort agréable. 

Rome . — Le capitaine Caldi a reçu l’ordre de se rendre en Egypte,* 
pour y prendre l’obélisque dont Méhémet-Ali a fait présent au Saint- 
Père. 
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( Suite. ) 

Le tableau de la Résurrection de J aire n est pas le seul 
que M. Mathieu ait fourni. Nous avons de lui un petit 
ouvrage représentant Jacob et Racket. Cette scène, qui est 
une des plus gracieuses et des plus idylliques de l'Ancien 
Testament, a été traitée bien des fois par la peinture. Ré¬ 
cemment encore la gravure française a reproduit un tableau 
qu’un artiste contemporain a fait de ce motif. La compo¬ 
sition de M. Mathieu est d’une grande fraîcheur. Ce pas¬ 
sage de la Genèse: « Jacob ôta la pierre dont on fermait 
toujours l’entrée du puits, afin que Racbel pût faire boire 
ses troupeaux, » a été rendu par lui avec une nouveauté 
et un sentiment auxquels il faut rendre justice. Le dessin 
est aussi d’une grande correction; enfin l’ensemble, com¬ 
position et forme, est plein de mérite. La couleur est 
forte, bien que peut-être on pût la désirer d’un ton gé¬ 
néral un peu moins gris-brun. À part ce léger défaut, cette 
production est une des plus charmantes que M. Mathieu 
ait fournies. 

La Madone avec l*Enfant Jésus , du même artiste, se fait 
remarquer par une grande naïveté. Nous ne savons si les 
jambes de la Vierge s’avancent suffisamment dans la toile. 
Mais l’Enfant est d’une grâce enfantine délicieuse. La figure 
de saint Joseph nous plaît moins. Au total, cependant, ce 
tableau est une bonne inspiration, et il est bien placé dans 
la collection du roi qui vient de l’acquérir. 

Nous sommes heureux de constater un progrès dans cet 
artiste. D’abord, entraîné par la réaction coloriste de 1 835 , 
il a montré une exubérance de palette exagérée en négli¬ 
geant la forme outre mesure. Voici qu’il arrive à une in¬ 
telligence plus haute et plus complète de la forme, et 
qu’il tempère le chatoiement de pinceau qu’il possédait 
d’abord. Mais, selon nous, le mouvement qui doit s’opérer 
en lui, n’est pas encore arrivé à ce qu’il doit être. Parvenu 
à la conception du dessin et du style, il faut que le peintre 
tende maintenant à raviver sa palette. Ce sont là de ces 
transformations que les artistes doivent subir, et M. Ma¬ 
thieu n’a pas encore donné son dernier mot. 

Un des artistes les plus complets que possède en ce mo¬ 
ment la Belgique, est incontestablement M. Gallait. Formé 
d’abord par l’étude des grands maîtres de l’école fla¬ 
mande, ensuite par celle des grands maîtres de l’école 
espagnole, il s’est fait une palette composée de celles de 
ces deux écoles réunies. Un dessin correct, une intelli¬ 
gence rare de la composition , un style toujours élevé et 
noble, une couleur riche et énergique, un sentiment 
profond , telles sont les qualités qui distinguent cet artiste 
éminent. C’est en i 833 qu’il se révéla par un tableau 
exposé à Bruxelles et représentant le Christ guérissant 
les aveugles. Cet ouvrage fut suivi d’un Job sur le Fumier * 
qui commença à Paris la réputation de M. Gallait. Le 
Tasse en prison excita au plus haut degré l’admiration 
au salon de Bruxelles de 1 836 . En i 83 (), le Maître des 
Pauvres et le Domino Noir* montrèrent le peintre au 
même degré d’élévation. Enfin i 84 i Y Abdication de Char¬ 
les V nous le fit voir dans une grande page historique 
que la France, la Belgique et l’Allemagne ont également 
applaudie. Aujourd’hui voici M. Gallait avec deux nouvelles 
u renaissance. 


toiles: l’une est une esquisse représentant la Prise d’An¬ 
tioche par les Croisés en 1098, l’autre est un Portrait. Nous 
nous occuperons de ce dernier tableau dans notre examen 
des portraits, et nous allons étudier la Prise (TAntioche. 

L’artiste a choisi le moment où les croisés, introduits 
par trahison dans les murs d’Antioche, commencent le 
massacre dont cette ville fut ensanglantée. Selon le livret, 
c’était par une nuit obscure, par un orage terrible, au milieu 
d’une tempête et des éclats de la foudre que l’événement 
eut lieu : c’est une erreur; carie carnage ne commença 
que le malin et les dix mille habitants de la ville qui tom¬ 
bèrent sous l’épée des vainqueurs tombèrent en plein soleil. 
Quoi qu’il en soit, cette addition d’éléments pittoresques 
et dramatiques donne à l’ouvrage de M. Gallait une teinte 
singulièrement sauvage. 

Il est difficile de se représenter une scène plus vive, plus 
animée, plus remuante, que celle que M. Gallait nous a 
placée sous les yeux. Les pèlerins viennent de pénétrer 
dans Antioche et le massacre des Turcs vient de commen¬ 
cer. Et dans ce massacre on ne va pas de main morte. Ce 
ne sont pas des héros de théâtre, craignant de se faire du 
mal en portant ou en parant des coups pour rire. Mais c’est 
une fureur réelle , un acharnement véritable. Au milieu de 
la scène se dresse une tour à la gauche de laquelle un des 
chefs de la croisade s’avance à cheval, les deux bras étendus 
en l’air comme pour remercier le ciel d’avoir donné aux 
chrétiens la ville d’Antioche. Un carnage affreux est engagé 
autour de lui. Les Musulmans fuient, poursuivis par des 
coups de flèches et de lances; sur l’avant-plan se précipite 
un cheval à la crinière duquel se tient accrochée une femme 
échevelée tenant un enfant sur sa poitrine : cette appari¬ 
tion au milieu de cette scène terrible, a je ne sais quoi 
d’effrayant, et vous ferait croire à un de ces coursiers infer¬ 
naux qui galopent dans les ballades allemandes. Le mou¬ 
vement que le peintre a su donner à toutes les figures qui 
tourbillonnent, sans confusion cependant, sur sa toile, est 
réellement extraordinaire. Puis le cachet de grandeur qu’il 
a imprimé à toute sa composition, en paraît augmenter si 
considérablement les dimensions, que l’on oublie que ce 
ne sont là que des personnages de quelques pouces de 
hauteur seulement, et que l’on croit les voir dans des 
proportions tout historiques. 

Cette production n’est encore qu’une esquisse largement 
brossée. Espérons qu’il sera bientôt donné à M. Gallait 
d’exécuter sa pensée dans un cadre plus vaste et de nous la 
montrer achevée dans tous ses détails telle qu’il l’a conçue. 
Ce sera incontestablement une œuvre qui prendra place 
parmi ce que notre jeune école aura produit de plus com¬ 
plet et de plus beau. 

Depuis longtemps nous suivons des yeux la marche de 
M. Hunin. En 1 836 il exposa un ouvrage qui attira l’at¬ 
tention des connaisseurs : c’était le Jeune Dessinateur* 
scène naïve, vraie et poétique en même temps. En 1839, il 
nous montra une autre production : la Bénédiction Pater¬ 
nelle* une jeune fille que son fiancé va conduire à l’autel 
et que son père malade bénit. Nous applaudissions alors 
au choix des sujets que M. Hunin introduisait dans notre 
école. En effet, la noblesse, le comme il faut des motifs 
qu’il représentait, offrait le contraste le plus frappant avec 
les scènes vulgaires et souvent repoussantes où nos pein¬ 
tres de genre se complaisaient. 

Aujourd’hui voici que M. Hunin nous donne de nouveau 
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une composition qui se rattache à celle dont nous venons 
de parler : Ce sont les Derniers conseils d'un Père . Un 
vieillard, couché dans un lit et assisté de deux prêtres et 
d'une sœur noire, donne à sa famille réunie autour de lui 
ses derniers conseils avant de mourir. Toute cette scène 
est disposée avec goût et représentée avec un sentiment 
profond de poésie. Le dessin de ce tableau est d'une excel¬ 
lente étude et d'une correction à laquelle il faut rendre 
justice. La couleur aussi est bien entendue. Cependant 
nous pensons que M. Hunin devrait un peu moins se pré¬ 
occuper des détails et savoir les sacrifier à propos dans 
l'intérêt de l'ensemble. Il a sous ce point un progrès à faire, 
et précisément un tableau voisin, celui de M. Jacquand, 
peut lui montrer ce qui lui reste à étudier sous ce rapport. 

M. Houzé se rattache à la manière de concevoir de 
M. Hunin. Son Entrée au Couvent est une délicieuse com¬ 
position. Cette jeune fille que son père et sa mère remet¬ 
tent à la supérieure d'un monastère est un motif bien 
choisi. Il y a dans cette scène quelque chose de touchant 
et de grave que l'artiste a aussi profondément senti que 
bien reproduit. Une louable sagesse de pinceau distingue 
cette petite toile , et les étoffes sont traitées avec goût. 

Nous n'aimons pas autant un autre tableau du même 
peintre : Un Cardinal visitant un Hôpital . Bien que les 
mêmes qualités de dessin s’y révèlent, la couleur n'en est 
pas aussi heureuse. 

Parmi les ouvrages exposés par M. Biard, il en est deux 
qui appartiennent l'un au 'genre, l'autre au genre histori¬ 
que. La première représente la Traversée du Havre à Hon - 
fleur. Nous sommes sur le pont d'un bateau à vapeur, où 
sont groupées une infinité de figures, voyageurs par agré¬ 
ment, voyageurs pour affaires, voyageurs forcés et volon¬ 
taires , qui sont presque tous pris du mal de mer, et s’ef¬ 
forcent les uns de lutter avec la traîtresse incommodité qui 
les travaille, les autres de se donner l'air de l'avoir maî¬ 
trisée. La scène est aussi riche que variée d'expression, de 
pose et de caractère. C'est d'un comique de bon aloi et 
d’un esprit aussi vif qu’original. Toutefois la monotonie de 
la couleur, qui est toute grise, fait à cette production le 
plus grand tort. 

Un ouvrage plus complet est le Naufrage du navire la 
Caroline dans les mers polaires. Après avoir été arrêtés pen¬ 
dant plusieurs mois au milieu des glaces, les hommes de 
l'équipage sont près de succomber au froid et à la faim , 
quand les Esquimaux viennent les arracher à une mort 
certaine. D'un côté, l'expression de ces figures à demi gla¬ 
cées, de l'autre côté celle de ces Esquimaux, à demi-sau¬ 
vages, mais pleins d’humanité, qui viennent à leur secours, 
est sentie avec une grande profondeur. Plusieurs matelots, 
parmi lesquels se trouve un nègre, se débattent encore 
contre la mort. Un vieillard rejeté en avant de la scène 
vient d’expirer : il tient entre ses bras un enfant qui vit 
encore et sur la poitrine duquel une femme pose sa main 
en semblant dire qu'il n’a pas succombé. L'empressement 
si varié dans son expression que montrent les sauvages, 
autour de ces infortunés, est traduit avec un grand art. La 
couleur est d’une étonnante vigueur, et tout le groupe est 
disposé sous une voile de navire qui rompt admirablement 
la monotonie de la neige au milieu de laquelle la scène se 
passe. Le dessin est d’une sévérité et d’une correction rares. 
Enfin, l'ensemble de ce tableau est vraiment saisissant 
par le sentiment que l’artiste y a répandu. Au premier 


aspect on ne s'y sent pas attiré ; mais, plus on le regarde , 
plus on s'attache à cette scène touchante. On entre dans 
ce drame admirable et on voudrait prendre part au mou¬ 
vement de ces braves Esquimaux. Certes, voilà une œuvre 
complète. Elle fait le plus grand honneur à M. Biard. 

M. Sturm, qui exposa au dernier salon deux sujets tirés 
de l’histoire sacrée et qui ne paraissait appelé à rien moins 
qu'à se créer un nom dans le genre historique et à devenir 
coloriste,— a envoyé cette fois deux compositions pleines 
démérité. L’une surtout, le Page Fridolin* est un petit 
bijou. On sait la ballade de Schiller où se trouve racontée 
l’histoire de ce jeune page contre lequel un domestique 
envieux était parvenu à irriter son maître, le châtelain de 
Saverne. Fridolin est fort dévoué à la châtelaine surtout : 
voilà pourquoi Robert l'a dénoncé au chevalier dont il a 
excité la jalousie. Le seigneur envoie le jeune page à une 
forge dans la forêt, où les ouvriers ont promis de jeter dans 
le feu celui qui viendra demander si l'ordre du maître est 
accompli. Or, Fridolin, avant de sortir, a demandé à la 
comtesse si elle n'a rien à lui commander. Elle le prie 
d'aller entendre la messe, car elle a un enfant malade qu'elle 
doit veiller. Il part, et, comme il reste fort longtemps, 
Robert n’a rien de plus pressé que de courir à la forge 
pour demander si l'ordre est rempli. On le jette dans 
le feu, et Fridolin revient au château. Le seigneur est 
convaincu de l'innocence du page et voit dans la mort de 
Robert une punition méritée par son infâme calomnie. 

Le peintre a choisi le moment où le châtelain vient de 
donner connaissance de ce qui vient de se passer à la com¬ 
tesse aux pieds de laquelle Fridolin s'est mis à genoux. 

Cette petite toile est conçue avec un grand charme de 
poésie. La composition est gracieuse. L'expression de la 
comtesse est pleine de douceur, autant que le page est naïf 
et que le châtelain est énergique. Le dessin est facile et les 
poses sont naturelles. La couleur est agréable, mais peut- 
être d'un ton rose un peu uniforme. Peut-être aussi le fond 
n'est-il pas suffisamment repoussé. Car le fauteuil de la 
châtelaine paraît collé contre le mur, tandis qu'une petite 
figure, placée à côté du siège, a l'air de se trouver au fond 
d'une vaste salle. Toutefois l’œuvre de M. Stürra montre 
en cet artiste un peintre de genre d'un grand mérite. Nous 
aimons moins les Adieux de Roméo et de Juliette* qu'il ne 
nous paraît pas avoir compris suffisamment. Mais d'autres 
que lui eussent échoué devant cette ravissante et aérienne 
création de Juliette, la plus gracieuse peut-être que Shak- 
speare ait fournie. 

M. Leys, dont nous avons vu à regret le nom mêlé à une 
de ces polémiques où l'art n'est pas exclusivement, le point 
de discussion et où la stricte courtoisie n’a pas toujours été 
observée, a envoyé deux toiles dont l'une représente une 
Hôtellerie de Village> l'autre une Cour de Cabaret . Au pre¬ 
mier aspect ces ouvrages paraissent en réalité éclairés par 
un jour d'un jaune si doré qu'il semble faux ; mais, quand 
on les isole des bruyantes couleurs des tableaux qui les 
entourent, on doit reconnaître qu’ils paraissent tout autres 
et que rien ne manque à l'harmonie. C'est d’une incroyable 
magie de pinceau, et rarement Leys a produit quelque 
chose de plus complet que ces œuvres-là. Cette hôtellerie 
si calme et d'un aspect si tranquille, cette Cour de cabaret 
si pittoresque, nous dirons si intime, sont empreints de je 
ne sais quoi de serein et de reposé. Le corridor de cette 
maison, traité à la façon de Pierre d’Hooghe, vous invite 
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si hospitalièrement que vous y entrez parla pensée. Cette 
vieille femme assise sous cet arbre, ce voyageur appuyé sur 
cette barrière, paraissent si bons de cœur que vous appro¬ 
chez comme si vous vous sentiez attirés vers eux. Quoique 
ni l’une ni l’autre de ces productions ne représente réelle¬ 
ment un sujet * on ne peut nier qu’elles ne soient fort 
poétiques par l’effet quelles produisent sur la pensée. 
Quoiqu’on ait dit, M. Leys est un de nos artistes les plus 
remarquables, et nous connaissons peu de peintres con¬ 
temporains qui possèdent la force et la richesse de pinceau 
dont il donne de si riches preuves dans tous les ouvrages 
qu’il fournit. 

Le nom de M. Florent Willems est entièrement nouveau : 
il se présente pour la première fois à notre exposition na¬ 
tionale de 1842, connu jusqu’ici seulement de quelques 
rares connaisseurs, qui avaient su deviner ce talent si re¬ 
marquable. Élève de l’Académie de Malines, il eut le bon¬ 
heur d’obtenir, pour s’initier à l’art de la peinture, les 
conseils d’un homme dont les longues études et les incon¬ 
testables connaissances ont depuis longtemps fait la répu¬ 
tation en Belgique, comme en France et en Angleterre. Il 
s’appliqua d’abordà l’imitation des maîtres anciens, Terburg, 
de Hoogh et Metzu, dont il chercha à s’approprier le style, 
le dessin, la composition et la couleur. Les deux toiles qu’il 
a exposées au salon sont le résultat de cette étude, et ce 
sont, il faut le dire franchement, deux ouvrages remplis 
non-seulement de riches promesses, mais encore d’excel¬ 
lentes qualités. L’une de ces productions représente une 
Partie de Musique dans la manière de Terburg, l’autre est 
YIntêrieur d'un Corps-de-garde du XVIP siècle , où des 
soldats attablés sont occupés à jouer aux cartes. L’un et 
l’autre sont bien dessinés, bien composés et d’une couleur 
pleine d’harmonie. Dans la premières les étoffes, les 
meubles et tous les détails sont traités avec une grande 
perfection. Dans le second, la perspective aérienne est 
d’une illusion rare. En somme, M. Willems est appelé à 
de beaux succès, pourvu toutefois qu’il sache être lui et 
qu’il ne se tienne pas trop dans l’imitation servile des 
maîtres qu’il a, aux yeux de beaucoup de gens, l’air de 
copier. 

M. De Block a fait d’immenses progrès depuis l’exposition 
de 1839. Là il nous montra des ouvrages d’une crudité qui 
fit désespérer de le voir retourner aux riches et harmo¬ 
nieuses couleurs de ses ouvrages précédents. Enfin, le voici 
rentré dans une route dont il s’était un moment écarté, 
pour revenir à lui-même plus complet que jamais. M. De 
Block est un véritable peintre. Le genre est la branche 
qu’il cultive avec le plus de succès, mais il sait toujours 
être noble dans la reproduction des scènes de la vie ordi¬ 
naire, souvent même il s’élève à une haute poésie dans ces 
petits drames de sentiment qui abondent dans l’histoire du 
foyer domestique, comme le prouve son petit tableau de 
la Mère malheureuse 3 bijou que nous admirons au salon 
actuel, comme Paris l’a admiré à sa dernière exposition. 
Son Intérieur de Ferme est une charmante production, 
pleine de naïveté; nous en dirons autant de son Extérieur 
de Ferme . Son Vieux Braconnier est fort spirituellement 
conçu. Enfin ses Kermesses flamandes portent le cachet 
de cette grosse gaîté que l’on aime tant dans l’école fla¬ 
mande, bien qu’il s’y trouve çà et là un personnage qui 
tourne quelque peu à la caricature. Mais tout cela est aussi 
grassement et aussi harmonieusement peint que franche¬ 


ment dessiné. Que M. De Block reste dans la voie où le 
voici rentré, et l’avenir est à lui. 

Un peintre de genre et de genre historique bien connu 
en Belgique depuis quelques années, est M. Jacquand, dont 
nos derniers salons nous ont montré plusieurs toiles fort 
belles, telles que la Bénédiction des Fruits et Gaston de 
Foix . Nous lui devons plusieurs productions remarquables 
au salon dont nous nous occupons. Ce sont d’abord deux 
scènes d’intérieur, représentant la Salle du Café Procope 9 
et le Cabinet de Lecture de cet établissement célèbre où 
les beaux esprits du siècle dernier avaient coutume de 
se réunir tous les jours. Dans le premier de ces tableaux 
on voit un grand nombre de personnages célèbres réunis 
autour de Voltaire et de Piron qui s’attaquent à grands 
coup d’épigrammes. Dans le second, il y a plus de calme 
et de silence ; ce sont des hommes sérieux occupés à 
lire, de graves académiciens qui méditent et qui pensent. 
Ces deux petites toiles sont peintes avec tout le soin qu’on 
mettrait à une miniature. Toutes les figures sont des por¬ 
traits. Une production plus capitale de M. Jacquand est le 
Ministre Médecin . C’est une jeune fille , épuisée par la 
phthisie et couchée dans une alcôve, devant laquelle un 
ministre protestant est assis sur une chaise, lisant la Bible. 
Cette composition est d’une grande simplicité et d’une 
poésie émouvante. Le dessin et le style sont également 
corrects et élevés; la couleur en est d’une harmonie triste, 
et le pinceau est large et gras. Cet ouvrage fait le plus 
grand honneur à M. Jacquand et est incontestablement une 
des choses les plus remarquables du salon. Nous aimons 
moins le quatrième tableau de ce maître, le j Bénédicité, 

Après avoir traité déjà plusieurs scènes de la vie du 
comte d’Egmont, M. Van Rooy a fait un tableau représen¬ 
tant le comte d’Kgraont qui reproche au duc d’Albe l’insti¬ 
tution du tribunal des troubles. Bien que ce motif n’ait 
aucun fondement historique, l’artiste l’a conçu d’une ma¬ 
nière fort dramatique, et l’a bien dessiné. La couleur pour¬ 
rait être un peu moins noire, et peut-être aussi le caractère 
du duc d’Albe manque-t-il de vérité. Cependant cette pro¬ 
duction fait honneur à M. Van Rooy. 

M. Decaisne est compté depuis longtemps parmi les 
meilleurs artistes belges. Un grand nombre de travaux lui 
ont fait une réputation méritée, que des récompenses ho¬ 
norifiques, accordées par le gouvernement belge et par le 
gouvernement français, sont venues attester. On se souvient 
des beaux portraits et des compositions historiques dont il 
a, depuis plusieurs années, successivement enrichi nos 
salons. Sa Françoise de Rimini , qu’il a exposée dans notre 
galerie actuelle, vient se rattacher à ses autres œuvres. 
Cet ouvrage, déjà connu par la gravure, représente le 
moment où Françoise de Rimini et Paul s’embrassent après 
la lecture du roman de Lancelot. La figure de Françoise 
est admirablement sentie : c’est bien ce mélange d’amour 
et de pudeur que Dante a voulu y donner. L’expression 
de son amant ne nous paraît pas aussi bien comprise. Mais 
l’ensemble de ce groupe est plein de grâce et d’une belle 
composition. On sait de quelle sévérité est le dessin de 
M. Decaisne. Sa couleur est aussi d’une grande solidité et 
d’une grande force. Les draperies sont agencées avec goût 
et science. Enfin cette œuvre, à part quelque sécheresse 
dans certaines parties des’étoffes* est une œuvre de maître. 

M. Debiefve a fourni sous le titre de Une Aimé , un ta¬ 
bleau représentant une femme orientale couchée et vêtue 
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d’un riche costume de harem. Cette figure ne nous donne 
pas Tidée d’une de ces Aimés que les voyageurs nous ont 
si souvent décrites et dont les poètes nous ont tant de fois 
vanté la légèreté, la souplesse et la grâce. Cependant en 
ne la prenant que pour une habitante de quelque sérail, 
on doit reconnaître d’excellentes qualités dans cette pro¬ 
duction. Le caractère de la tête présente quelque chose 
de commun, une physionomie de louve de bas étage. Mais 
le corps est bien dessiné. Les étoffes sont traitées avec lar¬ 
geur et les extrémités sont d’une bonne étude. L’harmonie 
enfin n’est pas tout à fait irréprochable. Cependant cette 
production, on doit le reconnaître, est d’un artiste de 
mérite. 

M. Vieillevoye nous offre des ouvrages du genre le plus 
divers. Après s’être appliqué d’abord à reproduire des 
scènes de la vie wallonne, qu’il traduisait avec une vérité 
peu commune, le voici qui entre dans la peinture sacrée 
et dans le genre historique. Trois de ses tableaux appar¬ 
tiennent à la première catégorie ; ce sont : Un Ecce Homo , 
une Agar dans le Désert et une Descente de Croix. L'Ecce 
Homo est dénué de caractère. L’Agar est une belle et dou¬ 
loureuse figure, d’un bon style; Ismaël est dans une pose 
disgracieuse et peu vraie ; le fond manque aussi de vérité ; 
car le peintre n’a pas placé sa composition dans un désert. 
La Descente de Croix est infiniment préférable, comme 
étude et comme sentiment; la Vierge pourrait avoir plus 
de noblesse, mais la Madeleine est bien sentie et le corps 
du Christ est dessiné avec une grande correction. Des deux 
compositions historiques que le même artiste a fournies, 
Pierre de Bex en prison nous semble d’une expression un 
peu forcée ; la Scène du massacre de Liège par Charles-le- 
Tèméraire nous paraît meilleure, bien que le peintre ait 
eu tort de la placer dans la cour du palais qui ne fut bâti 
qu’en i5o8 tandis que le massacre eut lieu en 14-68. 
M. Vieillevoye possède un crayon correct, il a le sentiment 
du style fort développé. Il dispose parfaitement bien les 
étoffes; mais nous lui reprocherons une certaine dureté 
de couleurs dont il devrait chercher à se débarrasser. 

Une des figures affectionnées par M. Duwée est celle de 
Jeanne A Arc. Il l’a plusieurs fois reproduite déjà dans dif¬ 
férentes scènes. Aujourd’hui, il nous la montre au moment 
où elle revêt, dans un coin de sa prison, les habits d’homme 
qu’on lui a apportés. Cet ouvrage se distingue par un bon 
style bien que le sujet n’offre guère un tableau par lui- 
même. La couleur en est un peu morne. Une autre scène 
de M. Duwée est celle qui porte le n° i g5 et qui représente 
un Pèlerin priant sur le cercueil de l'Empereur Henri IV , 
qui, retiré à Liège, et excommunié, y mourut et, après 
avoir été enterré, fut exhumé par ordre du Saint-Siège et 
laissé pendant quelque temps exposé à l’abandon. Un pè¬ 
lerin, disent les chroniques, fut ému de pitié et pria, pen¬ 
dant plusieurs jours, sur les restes de l’infortuné qui avait 
été empereur. Ce motif a fourni à M. Duwée un sujet d’une 
seule figure. Ce petit tableau, auquel on pourrait repro¬ 
cher un peu de monotonie de couleur, est dessiné avec 
sentiment et peint avec harmonie. 

M. Buschmann a envoyé un tableau plein de mérite ; 
c’est le Récit du Pèlerin . Il nous introduit dans une salle 
du XIV e siècle, peuplée d’une infinité de figures. Un sei¬ 
gneur et une dame sont assis dans une chaire et écoutent 
le récit d’un pèlerin qui revient sans doute de la Pales¬ 
tine. Cette scène fait allusion peut-être au vœu du 


faisan et à la croisade que Philippe-le-Bon projetait contre 
les infidèles. Cette composition est bien conçue. La cou¬ 
leur en est riche et l’air circule admirablement dans la toile. 
Peut-être, cependant, y pourrait-on désirer une exécution 
plus sage. 

Le Retour du Croisé , par M. Bruis, est une petite toile 
pleine de sentiment. C’est un chevalier qui revient de la 
Terre-Sainte et qui retrouve sa fiancée devenue lepouse 
du seigneur. Cette scène est tirée, pensons-nous, de la jolie 
ballade de Schiller, le chevalier Toggenburg. La compo¬ 
sition en est fort simple, et la couleur fort sobre, quoiqu’elle 
soit d’une bonne harmonie. C’est peut-être un des cadres 
les moins visités du salon, et nous regrettons pour l’artiste 
qu’elle soit reléguée dans les limbes de notre exposition, 
au bout de la galerie des sculptures. 

M. Maes-Canini est, comme M. Bruis, un artiste depuis 
longtemps connu dans l’art belge. Comme lui aussi, il s’est 
longtemps occupé de l’étude des grands maîtres d’Italie et 
en ce moment encore il se trouve à Rome, où il paraît avoir 
définitivement établi sa résidence. Le dernier ouvrage qu’il 
montra en Belgique fut exposé à Gand en 1829 et repré¬ 
sentait la Beauté. Depuis, son nom est peu à peu devenu 
étranger au public et quelques arlistes seulement en avaient 
conservé le souvenir. Le voici qui reparaît dans son pays 
natal avec une toile qui fait peu de bruit, mais qui attire 
vivement l’attention des vrais appréciateurs : c’est la figure 
d’une Sibylle. Cette production est une belle chose. On y 
remarque une grande sévérité de style, un dessin correct 
et une solidité de couleur à laquelle nous sommes peu 
habitués. Puis l’artiste a vaincu avec un rare bonheur le 
double effet de la lumière du jour qui éclaire la Sibylle par 
derrière, et de la lumière d’une lampe qui éclaire par de¬ 
vant dans la grotte où il l’a placée. 

M. Larivière est un artiste français qui se présente pour 
la première fois dans une exposition belge, mais qui s’y 
présente avec une admirable production. C’est une Sainte 
Cécile placée devant un clavecin sur les touches duquel 
elle promène ses doigts pendant quelle chante en regar¬ 
dant le ciel. L’expression de cette tête est pleine de poésie 
et de sentiment. Les mains sont dessinées avec une grande 
perfection, et l’ensemble est d’un charme indicible. Cette 
figure est incontestablement une des plus belles de notre 
salon. 

M mc Geefs a également fourni une Sainte Cécile , mais 
ici la sainte est accompagnée de deux anges et elle tient un 
livre ouvert sur ses genoux. Cette composition est pleine 
de grâce et de sentiment, d’une gamme de couleur un peu 
faible et conçue dans un style naïf qui se rapproche un 
peu des maîtres du xv e siècle. On pourrait reprocher à la 
ligure principale un air un peu trop maladif. Nous devons 
au même artiste une grande toile représentant Geneviève de 
Brabant dans la forêt, serrant son fils entre ses bras au mo¬ 
ment où les hommes chargés de 1 égorger viennent de s’é¬ 
loigner. Ce motif a été rendu avec bonheur et est dessiné 
avec une certaine science. Les étoffes sont agencées avec 
art. Mais la couleur, bien qu’ellesoit harmonieuse, manque 
de force et d’énergie. Une production fort jolie de 
M m# Geefs est la trilogie intitulée La Vie d'une femme. 
C’est un cadre divisé en trois compartiments dont le pre¬ 
mier représente la Piété, le second, Y Amour, le troisième, 
la Douleur. Cela est d’une naïveté charmante et d’un sen¬ 
timent vrai. Ses Deux jeunes Filles sont comprises dans le 
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goût de certains tableaux de Greuze. Sa composition de 
Jeanne la Folle tenant sur ses genoux son fils Charles-Quint 
enfant, est fort bien ; seulement nous voudrions que l'ex¬ 
pression de la figure principale fût plus profonde. La Rêverie 
nous a paru inférieure à d'autres ouvrages de M me Geefs. 
Enfin sa Pauline et son Iseult sont des vignettes peintes 
sans aucune prétention pour la publication des Femmes de 
Georges Sand . 

M. Bataille, qui nous montra, il y a trois ans, la Présen¬ 
tation de Rubens enfant à Juste Lipse par M me Mor et us , 
expose aujourd'hui Y Installation du collège Cobourg par le 
duc Casimir de Saxe-Cobourg en i6o5. Cette composition 
est aussi bien comprise que le motif choisi pouvait le per¬ 
mettre à l'artiste. La toile est pleine d'air, la couleur est 
d'un bon sentiment, et une ou deux têtes sont comprises 
avec sévérité, bien qu'en général les carnations ne soient 
pas aussi soignées ni aussi vraies que les vêtements et les 
accessoires. 

Depuis longtemps M. Beauine est connu en Belgique. 
On se rappelle les jolis ouvrages qu'il nous envoya en 1 833. 
Il en a exposé plusieurs au salon dont nous nous occupons 
en ce moment. Tous se font remarquer par le même esprit 
fin et observateur. Ici c'est Vert-Vert , objet des attentions 
claustrales des Visitandines, là c'est un de ces intérieurs 
d'écoles que M. Beaume reproduit toujours si bien avec 
leurs écoliers naïfs et espiègles et leurs maîtres si bons¬ 
hommes et si comiquement graves. Ces ouvrages se dis¬ 
tinguent autant par la composition que par la solidité de 
la peinture. 

Bellangé, voilà un nom fort connu en Belgique, non- 
seulement par les nombreux dessins lithographiés que cet 
artiste a fournis depuis quelques années, mais encore par 
plusieurs tableaux qui ont paru avec éclat dans les diffé¬ 
rentes expositions qui se sont succédé depuis 1 833. Nous 
nous rappelons encore avec émotion la scène si poétique 
et si profondément sentie, qu'il nous envoya à cette époque 
et qui représentait les Héroïques débris des légions polo¬ 
naises arrivant en France après les fatals événements dont 
Varsovie fut le théâtre il y a dix ans. Aujourd'hui, voici 
que l'artiste se présente de nouveau à notre salon national, 
avec deux tableaux d'un grand mérite. L'un est intitulé 
les Nouvelles de la Guerre * l'autre, le Retour du Soldat . Le 
premier nous montre, un vieux dragon de l'empire assis 
devant un chaumière et racontant ses batailles à une jeune 
femme, accompagnée de deux enfants, dont l’un joue avec 
le sabre du soldat et dont l'autre est martialement assis sur 
le cheval. Le second représente un soldat qui revient de 
la guerre et qui, debout dans une nacelle, salue le clocher 
de son village et sa famille dont il n'est plus séparé que par 
la largeur d'une petite rivière. Ces deux compositions sont 
pleines de ce sentiment intime que M. Bellangé sait im¬ 
primer à ses œuvres. La seconde surtout est pleine de 
poésie et d'âme. L'expression en est fort élevée, et le dessin 
est d'une grande sévérité de style en même temps que 
d'une naïveté délicieuse. La peinture en est solide, mais 
peut-être pourrait-on lui reprocher de tourner un peu vers 
le noir. Toutefois ces deux toiles sont d’une beauté remar- 

M. Lepoittevin est un peintre français, dont nous n'étions 
habitués jusqu'à ce jour qu'à voir des marines et des plages, 
peintes avec art et science. Le voici qui se lance mainte¬ 
nant dans la peinture historique. Ses Femmes frankes sont 



le coup d'essai de l'artiste en ce genre, et ce coup d'essai 
est presque une œuvre de maître. L'épisode est tiré des 
annales des Franks. Ces peuples s'étant établis de la Gaule, 
un chef nommé Bazin tomba dans leur pays, y exerça les 
plus terribles ravages, et fit attacher plus de deux cents 
jeunes femmes par les bras au cou de chevaux fougueux 
qui les emportèrent et les mirent en pièces. Tel est l'épi¬ 
sode que le peintre a reproduit. A part quelques graves 
fautes de dessin dans deux ou trois chevaux, et un haut de 
jambe droite mal dessinée à une des femmes couchées sur 
l’avant-plan, il y a dans cette toile d'admirables qualités. 
L'aspect général est fort beau, quoiqu'il ait peut-être un 
fond un peu étrange. On voit à gauche une femme étendue 
et représentée dans la demi-teinte, qui est supérieurement 
bien dessinée. Enfin tout cela est plein de vie, d'anima¬ 
tion et de chaleur. Le Berger des Landes , et le Fossoyeur 
avec ses petits enfants, sont des productions fort remarqua¬ 
bles comme pinceau et comme dessin. Là, en effet, M. Le¬ 
poittevin est mieux dans son élément. Là il n'a plus eu à 
lutter avec les difficultés du style historique. Ce sont des 
scènes réelles, vues par lui, qu'il a reproduites sur la toile. 
Aussi ces ouvrages sont-ils, comme tels, infiniment plus 
complets. 

Tout a été dit au sujet de M. Madou. L’esprit de sa 
composition, le charme et l’harmonie de sa couleur, la 
pureté et la grâce de son dessin, enfin la sévérité conscien¬ 
cieuse qu'il met à l'exactitude du costume et des acces¬ 
soires, tout cela a été cinquante fois apprécié avec toutes 
les formules de l'éloge. Nous ne les répéterons pas au sujet 
des ouvrages qu’il a placés au salon, car tout le inonde les 
a répétés déjà. Plaçons-nous seulement devant deux petits 
tableaux indiqués au catalogue par les numéros 29 3 et 294 . 
Ces deux tableaux sont de M. Madou qui s’essaie ici pour 
la première fois dans la peinture à l'huile, et qui débute 
par un coup de maître. L'une de ces compositions est inti¬ 
tulée le Croquis et représente un intérieur de taverne dans 
lequel sont réunis un grand nombre de figures dont l'une, 
assise et endormie après de copieuses libations, sert de 
modèle à un dessinateur, qui vient de reproduire la figure 
pourpre du dormeur et excite ainsi gravement l'hilarité de 
toute l’assistance. Si bien dessiné, si harmonieusement co¬ 
loré que soit cet ouvrage, nous y voyons cependant plus 
que dans l'autre l'inexpérience que M. Madou a encore de 
la couleur à l'huile. En effet, il y a des parties qui ne nous 
semblent pas peintes avec toute la légèreté voulue; ainsi, 
par exemple, la draperie qui est suspendue au plafond 
paraît peut-être un peu trop fer-blanc. Mais, dans le second 
cadre, l'artiste se montre infiniment plus complet. Là, c'est 
une finesse de couleur qui rappelle beaucoup Metzu. C'est 
encore un intérieur de taverne, dans lequel des musiciens 
ambulants égaient l'auditoire. L'esprit de M. Madou y 
éclate dans toute son étendue dans ces physionomies si 
bien étudiées, dans ces poses si naturelles, dans ce groupe 
si vrai. Puis le sentiment pittoresque y est porté à une 
gamme digne des grands maîtres anciens. Cet ouvrage est 
un véritable bijou et place l’artiste à un des premiers rangs 
parmi les peintres contemporains. Quand il aura acquis, 
grâce au temps, le faire qui souvent encore lui fait défaut, 
il n'aura plus de rivaux à coup-sûr et il nous faudra re¬ 
monter aux pinceaux les plus délicats du xvn* siècle pour 
lui trouver des points de comparaison. 

M. Melzer s'est rattaché en plein, pour le choix des sujets 
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qu’il traite, à l’école de Teniers. Son tableau intitulé les 
Agréments et les désagréments d'une Kermesse flamande , 
est encore là pour le prouver. Cette toile semble, au 
premier abord, manquer d’unité, par l’absence d’un 
sujet unique et par la composition qui est divisée en deux 
scènes principales. Mais, dans la pensée de l’artiste, ces 
deux scènes doivent tenir l’une à l’autre et former en 
quelque sorte un dyptique, bien quelles soient étroitement 
liées par les lignes et dans l’ensemble quelles forment. 
Acceptons cette donnée ainsi produite. Cet ouvrage nous 
montre d’un côté les joies de la kermesse, une danse au 
soleil pleine de vivacité et d’en train, puis des buveurs 
pleins de jovialité et des amourettes qui cependant sont 
tolérables. A gauche ce n’est plus le soleil, c’est un inté¬ 
rieur sombre où se montrent des buveurs renversés comme 
des blessés sur un champ de bataille au milieu des débris 
de verres et de pots. Une grande table se présente au mi¬ 
lieu toute couverte de pots encore et de verres encore, 
devant laquelle sont assis deux jeunes amants d’une naïveté 
charmante. Puis il y a des enfants s’amusant à regarder un 
vieillard qui ne tient plus droit sur ses jambes, et d’autres 
qui tourmentent un pauvre diable endormi dans un coin. 
Tout cela est réuni dans un intérieur extrêmement pitto¬ 
resque et enrichi de mille détails dont il nous est impos¬ 
sible de donner une idée. 

La manière dont cette toile est dessinée mérite des 
éloges. Comme couleur aussi, elle offre du mérite. La 
touche est souvent fort spirituelle. Seulement il y a, selon 
nous, trop de choses dans ce cadre, où la représentation 
de deux scènes opposées fait tort à la clarté. Puis encore, 
nous n’aimons pas ce vieillard prêt à tomber, et enfin nous 
voudrions que M. Melzer, avec le talent qu’il a et les pro¬ 
grès réels qu’il témoigne dans cette production, cherchât 
des sujets plus nobles. Les scènes animées, turbulentes et 
naïves de nos kermesses flamandes d’aujourd’hui et d’au¬ 
trefois sont, il est vrai, une mine inépuisable de données 
pittoresques. Mais il y a un écueil dangereux à éviter s c’est 
le trivial. M. Melzer n’y a pas encore échoué; mais les 
périls ne doivent pas s’affronter, et le talent ne doit pas 
être exposé à y faire naufrage. Quant à l’artiste dont nous 
parlons, nous avons confiance en lui. Il a fait comme pein¬ 
tre un si grand pas, que nous sommes certains qu’il fera 
aussi de grands pas comme penseur. 


ACADÉMIE ROHM DES BEAUX-ARTS DE BBDXELLES. 


DISTRIBUTION DES PRIX. AUX ÉLÈVES. — DISCOURS DE M. LE BOURGMESTRE. 

C’est le 25 septembre qu’a eu lieu à l’hôtel de ville de 
Bruxelles la distribution annuelle des prix aux élèves de 
l’Académie royale des Beaux-Arts. Là, comme à l’ouverture 
du salon triennal, des discours ont été prononcés. Nous 
avons remarqué dans celui de M. le bourgmestre le passage 
suivant sur lequel nous croyons devoir faire quelques com¬ 
mentaires : 

u En effet, messieurs, si dans les siences, dans les lettres, dans 
l’industrie même, notre belle patrie reconnaît dans les autres peuples 


des émules souvent vainqueurs, dans les beaux-arts elle s’est dès 
longtemps placée au premier rang, et l’Italie seule a pu le lui dis¬ 
puter avec avantage. 

» Mais voici une des gloires spéciales de la Belgique : 

n Dans les siècles antérieurs, les écoles de Florence, de Rome et de 
Venise l’emportaient 6ans doute à plusieurs égards Bur celles de 
Flandre et de Hollante, mais le phénix du Midi, mort au seizième 
siècle, n’a pu renaître de ses cendres, Michel-Ange et Raphaël n’ont 
eu depuis longtemps aucun successeur qui les rappelât, l’Italie ne vit 
plus que de souvenirs ; les écoles du Nord, au contraire, n’ont jamais 
vu la chaîne artistique se rompre entièrement. Depuis quelques 
années surtout, elles brillent de tout l’éclat de leurs anciens jours, 
et les Wappers, les de Keyser, les Gallait, les Verboekhoven, les 
Madou, recueillent dignement l’héritage des Rubens, des Van Dyck, 
des Paul de Potter, des Teniers. 

D’abord nous ne savons ce que Paul de Potter (variante : 
Paul Potter) peut avoir à faire ici, car ce maître nous avait 
toujours paru appartenir à l’art hollandais, et nous ne 
croyons pas qu’il soit nécessaire de recourir pour les beaux- 
arts au moyen des chambres de réunion de Louis XIV. En¬ 
suite, nous ne comprenons pas l’oubli sous lequel on passe 
ici notre magnifique école du xv* siècle, qui jeta un si vif 
éclat et qui fit l’admiration de l’Italie où Jean Van Eyck 
devança Raphaël et fut chanté par le père de Raphaël lui- 
même. Il n’est pas non plus exact de dire que la chaîne 
artistique ne se rompit jamais entièrement en Belgique 
comme elle se rompit en Italie. L’art belge a eu, aussi bien 
que l’art italien, sa période de complète décadence : pour 
s’en convaincre, on n’a qu’à remonter le siècle dernier 
et qu’à compter les nombreuses croûtes qu’il a produites, 
après la mort de Quellyn, le dernier représentant de la 
peinture flamande du xvii* siècle. 

Quant à ce qu’a dit M. le bourgmestre de l’infériorité de 
la science et de la littérature belge, tout cela n’est pas 
plus exact. Il y a un petit livre de M. Delepierre qui pour¬ 
rait, si incomplet qu’il soit, nous apprendre quelque chose 
à ce sujet et nous indiquer plusieurs noms scientifiques 
et littéraires dignes d’ètre placés au niveau des noms les 
plus illustres que l’art belge ait fournis. Là se présente¬ 
raient Mercator dont un grand géographe de nos jours, 
Malte-Brun, disait, il n’y a pas si longtemps : « la géogra¬ 
phie moderne ne date que de Mercalor » ; Vésale, le créa¬ 
teur de la science de l’anatomie, homme célèbre qui est 
en ce moment en instance dans l’antichambre du conseil 
de régence de Bruxelles pour obtenir un peu de bronze ; 
le mathématicien Simon Stevin, auquel Bruges a promis 
une statue ; le missionnaire Verbiest, autre mathématicien, 
que l’empereur de Chine créa grand mandarin ; Dodonée, 
de Spiegel, de Lobel et l’Escluse, ces botanistes qui furent 
des lumières de la science ; Van Helrnont et Palfyn, dont 
notre académie de médecine vient de faire graver les noms 
sur son grand sceau ; et je ne sais combien d’autres encore 
dont la renommée a sa place dans l’histoire scientifique 
du monde. Quant aux savants que la Belgique possède 
aujourd’hui, ils accomplissent leur tâche en silence et en¬ 
richissent tous les ans d’un contingent, qui certes n’est pas 
à dédaigner, le domaine des connaissances humaines. Mais 
ceux-là peuvent très-bien ne pas être connus, nous ne 
dirons pas appréciés, dans leur pays natal. Les pays étran¬ 
gers les connaissent et leur rendent justice, car leur nom a 
pénétré jusque dans des régions où les noms artistiques bel¬ 
ges modernes pénétreront sans doute aussi quelque jour, à 
Kasan, à Moscou , à New-York , à Boston, dans l’Europe 
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tout entière, aux confins de l’Asie et dans les villes les plus 
savantes du Nouveau-Monde. 

Si nous devons être justes envers le mérite de nos artis- 
tistes, nous devons l’être aussi envers le mérite de nos 
savants. Et si l’on ignore ce que valent les uns, il y a au 
moins un certain sentiment des convenances à ne pas les 
déprécier au bénéfice des autres. 


MESSE EN PLAIN-CHANT , DE M. SNEL. 

Le maître de chapellle de S u -Gudule vient de produire une com¬ 
position harmonique des plus remarquables. On sait que le plain- 
chant est, de sa nature, essentiellement monotone; les moyens qu’on 
pourrait employer pour lui donner de la variété ne sont pas en outre, 
pour la plupart, de ceux que cette espèce de chant pourrait admettre 
sans perdre une grande partie de son caractère. Ce serait habiller à 
la moderne et d’une façon plus ou moins mondaine, un monument 
antique et religieux. M. Snel a parfaitement évité cet écueil sur lequel 
tant d’autres ont échoué. 11 n’a pas donné d’ailleurs, dans le singulier 
préjugé de certains maîtres, qui se croient obligés en pareil cas de 
n’employer que des enchaînements d’accords parfaits entremêlés de 
quelques suspensions dissonnantes. 11 a fait entrer dans ses har¬ 
monies vocales tous ceux des accords usités en musique qui lui ont 
paru empreints de l’expression convenable au sujet. Et certes, plu¬ 
sieurs de ces accords amenés avec adresse et contrastant avec ceux 
qui les avoisinent, produisent dans cette composition un admirable 
effet. L’accompagnement instrumental est confié seul à l’orgue et à 
quelques instruments graves, violoncelles, contrebasses et ophi- 
cléides. 11 résulte de cet ensemble quelque chose de grandiose, d’une 
tristesse profonde, où l’on retrouve les accents de la douleur reli¬ 
gieuse dans toute leur imposante gravité, quelque chose de noble, 
de simple, et en même temps d’un haut intérêt musical pour les 
auditeurs dont le sens harmonique est quelque peu développé. Ce 
travail fait un véritable honneur à M. Snel, et nous ne doutons pas 
qu’il ne reçoive bientôt la sanction de cette sorte de popularité, la 
plus rare et la plus difficile à obtenir, qui se forme par la réunion 
des suffrages de tous les esprits éclairés et sérieux. 

L’exécution de ce bel ouvrage a eu lieu le 23 septembre à 
S t0 -Gudule; elle a été irréprochable de tout point. Le 4 e verset de la 
prose (mors stupebit) chanté et accompagné sotto r oce et en notes 
détachées, a produit sur l’auditoire une profonde sensation. C’est un 
grand succès pour M. Snel. Hector Berlioz. 


Concours ïu tljant tftnstmblt. 

Une lutte des plus intéressantes a eu lieu lundi soir, 26 septembre, 
dans le temple des Augustins. Pour la troisième fois, depuis les fêtes 
nationales de l’année dernière, l’élite de la société bruxelloise 
assistait à une de ces solennités qui laissent après elle de si longs, de 
si agréables souvenirs. Un prix d’honneur consistant en une coupe 
en vermeil, était à gagner entre les sociétés de chœurs qui avaient 
remporté les neuf prix au concours de la veille. Ce devait donc être 
un double triomphe pour la réunion d’amateurs qui sortirait vic¬ 
torieuse de cette glorieuse épreuve. Hâtons-nous de dire que le résultat 
delà lutte a répondu à l’attente d’un nombreux et brillant auditoire 
qui, à plusieurs reprises, a fait éclater tout l’enthousiasme dont il 
était animé. 

Le peu d’espace qui nous reste aujourd’hui nous oblige, bien à 
regret, à raconter aussi brièvement que possible, la manière dont 
s’est passée cette admirable fête. 

Et d’abord nous dirons que la Société Grétry, sous les auspices de 
laquelle les deux concours ont été donnés, mérite sans aucune res¬ 
triction les plus dignes éloges pour le talent et le zèle qu’elle a de 
nouveau déployés dans cette circonstance. Nous l’en félicitons sincè¬ 
rement. 

Ainsi qu’elle l’avait fait la veille, la Société Grétry a ouvert et fermé 


le concours en exécutant quatre morceaux, de Kreutzer, C. Lis, de 
Burbure et Costermans avec un ensemble et une justesse au-dessus 
de tout éloge. Quatre sociétés sur neuf avaient consenti à entrer en 
lice, et il ne devait pour ainsi dire en être autrement : les sociétés 
des communes ne pouvaient bonnement lutter contre celles des villes 
de premier rang : c’est pourquoi il eût été juste de décerner un prix 
d’honneur pour chaque catégorie. La Société Gauthier de Soignies, 
qui avait remporté le premier prix des villes de second rang, s’est 
seule présentée pour disputer avec les sociétés de premier rang le 
grand prix offert par S. M. Deux jolis morceaux, Y4nge, composé 
par M. Denefve, et la valse des Etudiants d’ingelspruck, ont été ad¬ 
mirablement chantés par la Société Gauthier. 

Ensuite est venue la Société Orphée de Liège, qui a exécuté avec 
un talent soutenu deux morceaux du plus heureux choix dont l’un, 
Bonne Nuit, est dû à l’habile compositeur M. Girschner. 

Puis on a annoncé la Société des Chœurs de Bruges, qui est venue 
faire entendre les plus délicieuses mélodies que l’on puisse imaginer. 
Des acclamations unanimes ont accueilli le Cantique Maçonnique de 
Blum et le Chœur de Buveurs de Birraann. La société de Bruges est 
incontestablement celle qui possède le plus grand nombre de belles 
voix de ténor et baryton et qui sache en tirer aussi le meilleur 
parti. L’année dernière cette charmante réunion d’amateurs avait, 
comme on sait, disputé la victoire à l’incomparable Liedertafel qui 
obtint le 1 er prix. Bruges eut le second prix, et tout faisait présager 
qu’elle remporterait cette année une victoire complète. Mais elle 
avait un concurrent redoutable dans la Réunion Lyrique de Malines. 
Les expressions nous manquent pour dépeindre l’impression qu’elle 
a produite sur cette foule électrisée d’enthousiasme. Le dernier mor¬ 
ceau, Boléro, par Ar. Limmander, a porté le coup décisif, et nous 
avons vu l’assemblée 6e lever spontanément comme pour lui décerner 
la palme, d’un avis unanime, au bruit des applaudissements et des 
bravos. 

Aussi le jury n’a-t-il point tardé à sanctionner ce jugement en ve¬ 
nant proclamer la Réunion Lyrique de Malines victorieuse à l’una¬ 
nimité des voix. Aussitôt les acclamations ont recommencé de plus 
belle; et après la distribution des prix faite par M. le ministre de 
l’intérieur, la Réunion Lyrique, se rendant aux vœux du public en¬ 
thousiasmé, a répété le Boléro avec autant de succès que la première 
fois. 

M. Nothomb, en remettant le prix d’honneur, a adressé au direc¬ 
teur de la Réunion Lyrique les félicitations les plus flatteuses. 

Cette solennité, commencée vers cinq heures, était terminée avant 
huit heures du soir. Elle peut compter parmi les plus belles et les 
plus heureuses de nos fêtes nationales. 



Bruxelles . — La commission instituée pour l’érection de la statue 
d’André Vésale, s’est adressée à M. le directeur des beaux-arts pour 
s’entendre avec lui sur le choix de l’artiste qui sera chargé de l’exé¬ 
cution de cet ouvrage. M. le directeur, d’accord avec la commission 
nommée ad hoc, vient de désigner M. Simonis, auteur de Y Innocence 
que l’on trouve au musée de l’Ètat, et du remarquable monument 
que le gouvernement fait ériger au chanoine Triest. Ce sont là sans 
doute de beaux titres pour mériter cette nouvelle confiance du gou¬ 
vernement. 

Déjà les projets ont été commandés au statuaire bien que les fonds 
soient loin d’ètre suffisants, car la souscription n’a pour ainsi dire 
rien produit, et la somme de cinq raille francs que la province et la 
ville ont allouée n’est guère qu’un dixième de la somme nécessaire. 
L’Etat a déjà alloué dix mille francs, mais des assurances ont été don¬ 
nées à la commission que le gouvernement couvrira la dépense en¬ 
tière, et la Belgique rendra enfin justice à l’un de ses illustres enfants. 

Nous regrettons beaucoup que, dans cette occasion, on ait encore 
oublié M. Joseph Geefs qui se montre avec tant d’éclat à notre salon. 
Quand il s’agissait delà statue de Simon Stevin, on lui a fait passer sur 
le corps M. Simonis, auqueléchoit maintemant celle d’André Vésale 
et qui est déjà chargé du grand monument du chanoine Triest. 

Joseph Geefs, ayez donc un des plus beaux talents de la Belgique, 
vous n’aurez pas un morceau de marbre à tailler. 


Digitized by 



96 


LA RENAISSANCE. 


— Conformément à la promesse qu’il fit, lorsque le sort désigna 
M. Eugène Simonis pour exécuter la statue de Simon Stevin, le mi¬ 
nistre de l’intérieur vient d’engager de la manière la plus pressante, 
le comité central pour l’érection du monument d’André Vésale, à 
confier la sculpture de ce monnment à M. Joseph Geefe. 

Il n’est pas exact que M. Simonis, qui en ce moment travaille à 
plusieurs ouvrages très-importants destinés au gouvernement, ait 
encore reçu cette nouvelle commande. 

— On assure que M. Bender, directeur de musique de la maison 
militaire du roi, ne voulant pas contrarier la candidature à la place 
de professeur de clarinette au Conservatoire royal de deux jeunes 
clarinettistes qui se sont mis sur les rangs, vient de retirer la sienne. 

— S. M. le roi de Prusse a chargé son ministre plénipotentiaire à 
Bruxelles, de faire les démarches les plus instantes près de notre gou¬ 
vernement pour que les grands tableaux de MM. Gallait et Debiefve 
qui se trouvent en ce moment à Cologne, puissent être exposés à 
Berlin. 

— Le gouvernement vient de nommer M. Girschner, aux fonctions 
de professeur d’orgue au*Conservatoire royal de Bruxelles. 

— Le gouvernement mérite des éloges pour le soin qu’il apporte 
à la restauration des monuments nationaux : c’est ainsi qu’on voit 
réparer en ce moment, grâce à son concours, dans la capitale, deux 
des plus beaux monuments du royaume et peut-être de l’Europe : la 
cathédrale de S te -Gudule et la flèche de S l -Michel. On doit aussi les 
plus grands éloges à ceux qui dirigent et exécutent ces importants 
travaux et l’on s’étonne de voir de simples ouvriers tailleurs de pierre 
devenir dans les ateliers de S le -Gudule de véritables sculpteurs. Le 
grand portail de cette église dont on vient de découvrir la partie ter¬ 
minée est un véritable chef-d’œuvre d’architecture et de sculpture; 
il est impossible de voir un travail plus beau et plus fini. 

On doit associer aux louanges méritées qu’on accorde au gouver¬ 
nement, l’administration de la province et celle de la ville de Bruxel¬ 
les qui se sont généreusement associées par leurs subsides à cette 
œuvre digne du pays et de l’époque. 

— M. Achille Jubinal, membre de la société royale des antiquaires de 
France, et professeur de littérature étrangère à l’Académie de Mont¬ 
pellier, connu par ses grandes publications archéologiques de la 
galerie royale des armes anciennes de Madrid, des anciennes tapisse¬ 
ries historiées de France, etc., vient d’arriver à Bruxelles. M. Jubinal 
se propose de visiter les archives et les bibliothèques de Belgique. 

— M. le baron de Saint-Génois, qui avait été chargé par la cham¬ 
bre des représentants, d’une mission à Vienne pour y compulser les 
archives impériales, est de retour de son voyage. Il a trouvé dans les 
riches dépôts de la monarchie autrichienne des documents impor¬ 
tants et nombreux relatifs à l’histoire parlementaire de notre pays. 

— M. Eugène Verboeckhoven est de retour du long pèlerinage artis¬ 
tique qu’il a fait en France, en Suisse et en Italie. 11 rapporte un 
grand nombre d’études et des dessins qu’il a exécutés dans le cours 
de ce voyage. 

— M. William Wyld, peintre anglais et auteur de trois charmants 
tableaux qui se trouvent à notre exposition, vient d’arriver à 
Bruxelles. 

— Ce n’était pas une médiocre entreprise que celle de trouver, 
d’organiser, de discipliner un chœur de sept cents voix, de le faire 
chanter avec un ensemble parfait, avec une justesse exquise, après de 
courtes éludes, pressé que l’on était par le temps. Cette espèce d’im¬ 
possibilité a été néanmoins mise à exécution le 24 septembre au Pare. 
Honneur eu soit rendu à M. Ferdinand, l’habile directeur d’orches¬ 
tre, dont le talent s’est mis en grand relief dans cette circonstance. Il 
a fait voir qu’avec de l’activité, du zèle, un grand fond de patience, 
une opiniâtre volonté, un talent musical incontestable, on pouvait 
atteindre ce but difficile. Le succès a dépassé l’attente du directeur 
et des exécutants. Une foule immense encombrait l’allée centrale et 
les deux allées latérales du Parc qui se rejoignent au bassin, devant 
lequel s’élevait une estrade où s’étaient placés les sept cents exécu¬ 
tants. Là, ils ont chanté le cœur d’Uthal, la prière des Israélites de 
Joseph, le chœur des Montagnards, un chœur pour soprani de Mehul 
et la romance de Richard, arrangée en chœur. Ces divers morceaux, 
supérieurement chantés, ont produit un grand effet et ont été vive¬ 
ment applaudis. Le morceau capital, du moins pour l’exécution, a 
été le chœur des montagnards, qui a eu avec justice les honneurs du 
bis. Il est impossible d’obtenir un plus bel ensemble. C’est ainsi que 


les nombreux assistants en ont jugé, et les applaudissements n’ont pas 
fait faute aux sept cents voix et à l’excellent directeur qui a glorieu¬ 
sement accompli son œuvre. 

— S. M. le roi a souscrit pour quatre cents billets de la loterie de 
l’exposition. Plusieurs centaines de ces actions ont été placées pen¬ 
dant les journées anniversaires de septembre. 

— S. A. R. le duc-régnant de Saxe-Cobourg vient d’acquérir trois 
tableaux de l’exposition : 

Les derniers moments d'Andrea Zurbaranj par Hamman (catalogue, 
n° 280); 

Une Promenade sur Veau , par J. Ruyten (n° 488) ; 

Le Couvent d 9 Ara Cœli à Rome , par Yandenabeele (n° 591). 

— D’après ses statuts, l’Académie de médecine devait tenir sa séance 
publique annuelle le 26 septembre dernier; nous apprenons à l’in¬ 
stant que, sur la demande de cette compagnie, M. le ministre de 
l’Intérieur l’a reculée au 30 octobre prochain. L’éloge de Fésale y 
sera prononcé. — Ce soin est laissé au savant M. Burggraeve, de Gand. 

— Nous apprenons que la commission directrice de l’exposition a 
acquis pour la loterie la charmante étude de jeune fille placée au salon 
sous le n° 601 et qui est due crayon si correct et si facile de M. Henri 
Yanderhaert. 

— M. Delacroix, peintre, accompagne l’expédition de M. Com- 
raaille autour du monde. A son retour il publiera une relation illus¬ 
trée de ce voyage. Le gouvernement vient de lui acheter pour en 
faire don à la loterie, son tableau représentant le Bon Pasteur, qui 
se trouve à l’exposition sous le n° 122. 

— La commission directrice de l’exposition a acquis pour la loterie, 
dans sa dernière séance : 

1° Un Coup de vent, paysage avec figures , par Huard, catalogue 
n° 304 ; 

2° Vue prise aux environs de Namur, par Tavernier, n° 550 ; 

3° Le Vœu à la Madone et la Joconde, gravures par Fauchery, 
n°» 205 et 206; 

4° Scène de Pêcheurs, par Boucher, n® 38 ; 

5° Vue prise dans les environs de Namur, par Lauters, n° 368. 

Elle a décidé aussi que le charmant tableau de De Block, repré¬ 
sentant une Kermesse flamande, (n° 106) sera lithographié pour les 
souscripteurs. 

Les lithographies dont la commission a précédemment arrêté l’exé¬ 
cution, sont sur le point d’être terminées; elle feront honneur aux 
habiles dessinateurs, Lauters, Colleye, Guémar et Sturm, et seront 
beaucoup plus remarquables que celles de 1839. 

Monseigneur le Prince de Ligne vient de souscrire pour un nombre 
très-considérable d’actions. 

Cologne . — Pendant toute la durée de nos fêtes, notre exposition 
a été très-fréquentée. Il y a un fort joli tableau, aussi remarquable 
par la conception et le coloris que par l’exécution : c’est le Retour du 
Baptême de M. Al. Hunin de Malines. C’est un des meilleurs tableaux 
que la Belgique nous ait envoyés cette année, et il peut prendre rang 
à côté des deux tableaux de Ferd. de Brakelaer. 

Salzbourg, 5 septembre : — Hier, à midi précis, la statue de Mozart 
a été solennellement inaugurée. Au moment où les voiles qui la ca¬ 
chaient sont tombés, toutes les cloches ont été mises en branle, 
et 200 pièces d’artillerie ont tiré des salves, tandis qu’un corps 
de 600 musiciens militaires, en grande tenue, exécutaient des fan¬ 
fares auxquelles se mêlaient les cris de hourra! de plus de 50,000 per¬ 
sonnes. 

A dix heures du soir, pendant que la statue de Mozart était illu¬ 
minée avec des feux du Bengale, 2,000 artistes et dilettanti ont exé¬ 
cuté au pied du monument un hymne populaire, écrit pour la circon¬ 
stance par M. le comte Ladislas de Pirker, archevêque d’Erlan 
(Hongrie), et mise en musique par le chevalier Neu Neukomm. 

Aujourd’hui, à midi, 2,800 artistes et dilettanti exécuteront dans 
la cathédrale le Requiem de Mozart. 

Jusqu’à ce moment, le plus beau temps favorise la fête de Mozart, 
qui durera encore aujourd’hui, demain et après-demain. 


Les feuilles tl et 12 de la Renaissance contiennent : VInterrogatoire de Don Car- 
los, fils de Philippe II, en 1668, d’après M. P. Kremer, et le Chantier du Quartier 
Grec, d Anvers, d’après fi. J. Ruyten. 
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( Suite . ) 

M. Bekkers a traité un sujet tiré de la légende de Marie 
de Brabant. Cette princesse, devenue la seconde épouse du 
roi Philippe-le-Hardi, fut accusée d’avoir empoisonné un 
des enfants du premier lit du roi, afin de frayer à ses propres 
fils le chemin du trône. Jetée dans la tour de Yincennes, 
elle allait être condamnée à mort, quand son frère, le duc 
Jean I er , vainqueur de Woeringen, accourut, acquit la 
preuve de l’innocence de sa sœur, défia l’accusateur Pierre 
de La Brosse et fit triompher l’accusée. Le moment choisi 
par le peintre est celui où le duc jette son gantelet de fer 
au milieu de la cour de Philippe-le-Hardi. Cette composi¬ 
tion ne manque pas d’une certaine richesse ; mais le duc 
nous paraît dans une pose un peu théâtrale, tandis que 
la reine manque aussi, à un certain degré, de vérité 
dans le costume éclatant que l’artiste lui a donné. On a 
reproché à ce tableau un défaut de perspective, et ce repro¬ 
che est fondé. Nous ajouterons que la couleur a trop d’é¬ 
clat. Mais c’est là un défaut dont l’artiste se corrigera faci¬ 
lement, quand des études plus profondes seront venues 
tempérer cette exubérance de palette. Quoi qu’il en soit, il 
y a beaucoup d’avenir en M. Bekkers, et son œuvre est 
une belle promesse que le peintre réalisera au prochain 
salon. 

Un artiste allemand de l’école de Dusseldorf, M. Becker, 
a fourni un tableau représentant des Paysans du W ester- 
wald surpris par un orage . La scène se passe dans un champ 
où un grand nombre de villageois sont occupés à faire la 
moisson. Le ciel est devenu tout noir et le feu du ciel vient 
de tomber sur une église qui, placée à l’arrière-plan, se 
montre en proie à l’incendie. Toutes les figures sont tour¬ 
nées vers ce point. Les unes regardent, les autres accourent 
avec un incroyable empressement. Ce sont de robustes 
moissonneurs, des vieillards, des femmes, et jusqu’à des 
enfants que la hauteur des épis empêche de voir ce qui se 
passe au fond du paysage. L’expression et le mouvement, 
qui se montrent dans tous ces persounages sont d’une grande 
profondeur et d’une vérité saisissante. Rien de plus animé, 
que cette scène si pleine d’unité et si complète. La couleur 
de ce tableau ne peut nous plaire, à nous, habitués à une 
autre palette plus riche et plus éclatante; mais le dessin 
est parfait et étudié avec un soin rare. Il y a des figures 
qui rappellent celles de Léopold Robert et qui sont con¬ 
çues dans un beau style. En un mot, ce petit tableau, qui 
est une réduction d’une toile plus grande, exposée, il y a 
un an, par M. Becker à Dusseldorf, est un des ornements 
de notre salon. 

Le Mozart mourant, par M. Becquet, est une figure bien 
comprise. Lecompositeur est couché sur son lit de mort et, 
sentant sa fin approcher, jette au ciel un regard où se peint 
le regret de ne pouvoir entendre son immortel Requiem . 
L’expression que l’artiste lui a donnée est sentie avec une 
certaine profondeur. Tout l’ensemble du tableau est d’une 
harmonie triste qui est d’accord avec la scène même. Ce¬ 
pendant nous croyons que la femme de Mozart, qu’on voit 
auprès de son lit et qui devait pressentir depuis longtemps 
la fin prochaine de son époux malade, n’est pas d’une vérité 
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de costume rigoureuse. Une femme veille-t-elle un malade 
en grande toilette ? 

L’ouvrage de M. Boigelot, Rubens visitant Van Dyck 
dans son atelier , témoigne de quelque progrès dans cet 
artiste. Cependant il reste encore beaucoup à faire à M. Boi¬ 
gelot, auquel nous recommandons des sujets qui ne jurent 
pas autant avec le caractère et l’histoire des personnages 
qu’il y introduit. Car en vérité, le rôle qu’il fait jouer là à 
Yan Dyck n’est rien moins que probable, et il s’accorde 
mal avec les habitudes de ce grand peintre tel qu’il nous 
est connu par ses biographes. 

Nous devons à M. Boisselier un ouvrage représentant 
Tobie et Vange au moment de la pêche miraculeuse . Ce tableau 
pêche d’abord par la vérité du paysage, ensuite les figures 
mêmes sont dénuées de caractère. La peinture n’est pas 
plus recommandable. 

Le même sujet, traité par M. Duval-le-Camus, fils, est 
d’un style infiniment supérieur, et révèle de bonnes études. 
Si l’ensemble du tableau est d’une couleur un peu brique 
et bois, en revanche le dessin est fort bon , et les person¬ 
nages sont d’un caractère qui ne manque pas de grandeur. 

La Scène de pêcheurs sur les côtes de Normandie s est un 
joli tableau, dû au pinceau de M. Boucher, artiste français, 
que nous rencontrons pour la première fois dans une expo¬ 
sition belge. Tout cela est traité avec esprit et exécuté avec 
soin. Toutefois, peut-être cet ouvrage rappelle-t-il trop les 
compositions de M. Lepoittevin que nous sommes habitués 
de voir à chacun de nos salons et peut-être aussi la couleur 
manque-t-elle de finesse. 

Des deux ouvrages exposés parM. Bouvy, André Vésale 
mourant de faim et de misère sur la grève de l’île de Zante 
où il a été jeté par le naufrage, nous paraît le meilleur. Ce 
n’est là qu’un début, il est vrai, et il s’y révèle encore une 
grande inexpérience du pinceau. Mais il y a des promesses 
dans celte toile où nous pourrions trouver à reprocher aussi 
un effet un peu forcé et une intelligence trop superficielle 
dans l’expression et dans la pose du personnage qui est le 
héros unique de cette scène. 

La Jeune dame avec sa fille dans un jardin * tableau de 
M. Brice, pourrait être d’un dessin plus vrai et moins raide. 

Dans une des salles qui se trouvent au bout de la galerie 
des sculptures on voit un petit tableau de M. Bruis, perdu 
et éloigné des visiteurs qui n’y arrivent que fatigués après 
avoir voyagé dans le reste du Musée. Cette petite toile est 
cependant d’un très-grand mérite. Elle représente le Retour 
du Croisé. Nous croyons ce sujet tiré d’une ballade de 
Schiller, intitulé le chevalier de Toggenburg. Un chevalier, 
parti pour la croisade, a quitté pour la guerre sainte sa fian¬ 
cée qui a promis de l’attendre deux années tout entières. 
Le délai s’est écoulé , le chevalier a passé pour mort, et la 
fiancée a pris le voile. Le guerrier revient et il la trouve 
devenue l’épouse de Dieu. C’est sur ce motif charmant que 
M. Bruis a fait son tableau. Le chevalier se présente à la 
porte du monastère et, l’anneau des fiauçailles à la main, 
il se tient devant la jeune femme, dans une pose qui ex¬ 
prime la douleur profonde dont son cœur est saisi. L’expres¬ 
sion de toutes les figures est pleine de vérité et de poésie. 
La composition est simple et claire, la couleur est d’une 
sagesse et d’une solidité pleines de mérite, enfin le dessin 
est d’une pureté dont M. Bruis a, du reste, fourni des preu¬ 
ves irrécusables. 

M. Canneel nous a représenté Adrien Brouwer mourant 
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dans un hôpital. Le malheureux artiste est assis dans une 
chambre, pauvre, dégradé par une vie de débauche et de 
déréglement. Des religieuses Tassistent. L’ensemble de cet 
ouvrage est d’un ton triste. Le gris, le noir et le brun y 
dominent: ce sont les couleurs de la vie de Brouwer. Quant 
au dessin, nous croyons la pose du personnage principal 
un peu raide. Mais il y a dans cette figure, qui, du reste, 
nous paraît inspirée par le Tasse de M. Gallait, une expres¬ 
sion qui ne manque pas d’un certain degré de sentiment. 
Les deux religieuses sont bien. Cependant le sujet n’est pas 
fait pour plaire. C’est une chose que l’art doit éviter, que 
la représentation de motifs qui répugnent aussi forte¬ 
ment. Le Tasse, dont nous parlions tout-à-l’heure, était 
d’une haute pensée. La ruine de cette vaste et magnifique 
intelligence éteinte par la folie et qui fait méditer le pen¬ 
seur Montaigne , voilà un sujet aussi profond que poétique. 
Mais Brouwer qui est là dégradé par sa propre inconduite, 
tombé par ses propres excès, n’est pas, selon nous, un 
sujet à traduire par la peinture; car il inspire et doit in¬ 
spirer le dégoût, si bien qu’il puisse être reproduit par 
l’art. 

La Halte de Chasseurs parM. Carpenlero renferme d’ex¬ 
cellentes parties. Comme dessin , comme couleur et comme 
composition , il y a beaucoup de choses à louer dans ces 
personnages arrêtés devant une -taverne de village. Il y a 
évidemment progrès dans celte production. Mais les petits 
garçons qui se distribuent des coups de pied au deuxième 
plan de la toile, ne nous plaisent pas, et ils nuisent au 
sujet principal. Puis encore, il y a là un fusil de chasse qui a 
l’air d’une de ces énormes arquebuses à croc, dont les mi¬ 
litaires se servent dans les sièges et qu’on appelle plus com¬ 
munément fusils de rempart. 

M. Cautaerls a traité aussi un sujet de la vie d’André 
Vésale. C’est le moment ou ce savant vient offrir à l’empe¬ 
reur Charles-Quint un exemplaire de son Traité dAnato¬ 
mie. Il a été, pendant qu’il se trouvait en Italie, calomnié 
auprès de son maître par ses ennemis, à la tête desquels s’est 
placé Corneille Baersdorp, un des médecins de la cour. Il a 
voulu profiter, pour confondre ses ennemis, du moyen 
que lui offrait sa savante production. Voilà donc Charles- 
Quint assis et près de lui Corneille Baersdorp , l’instrument 
des ennemis du grand analomiste, qui, debout, arrive 
pour présenter son livre à l’empereur. La manière dont 
M. Cautaerts a conçu ce sujet, ne nous semble pas l’avoir 
traduit avec toute la clarté convenable. Le tableau n’ex¬ 
prime pas d’une façon assez intelligible ce que nous lisons 
dans le livret. Cela provient en grande partie, du reste, 
du choix même que l’artiste a fait d’un sujet aussi vague et 
aussi peu déterminé pour la peinture. Il ne nous reste 
donc à parler ici que de la partie matérielle de cet ouvrage, 
du dessin et de la couleur. En général le dessin est assez 
correct. La couleur, qui présente assez d’ensemble, est 
cependant un peu trop noire. L’air manque dans la toile. 

Un peintre français, M. Coltrau, s’est jeté dans le fan¬ 
tastique et a essayé de traduire par la peinture des sujets 
que la poésie et la lithographie avaient seules osé aborder 
jusqu’ici. La fameuse ballade de Lénore , il nous l’a repré¬ 
sentée avec son cimetière au milieu de la nuit, et son cava¬ 
lier aux yeux de feu et à la tête de squelette, et sa jeune 
fille épouvantée sur une monture dont les pieds lancent des 
éclairs et dont les naseaux dardent des flammes (n° 87 du 
catalogue). Tout ce que la critique peut dire devant de pa¬ 


reilles œuvres, c’est que ce sont là des motifs que la pein¬ 
ture ne peut rendre et qui se révoltent contre la forme et 
les couleurs. 

Deux autres ouvrages, YEnlèvement et Y Évasion , dus au 
même peintre , renferment de belles parties. Les effets de 
lumière sont d’une grande vérité. Mais ces tableaux ont 
presque l’air d’être des esquisses, et ils sont loin d’être 
suffisamment faits pour les petites dimensions que l’artiste 
a données à ces cadres. 

M. Henri De Coene est fort connu comme peintre de 
genre. Mais jusqu’ici les motifs qu’il reproduisait étaient 
généralement puisés dans la vie ordinaire, souvent dans les 
accidents les plus vulgaires de la vie. Voici qu’il monte à un 
ordre d’idées plus noble et plus élevé. C’est presque le genre 
historique qu’il veut aborder. Nous le félicitons , pour 
notre part, de cette révolution qui se manifeste dans son 
talent. Car nous sommes de ceux qui pensent que l’art, 
même dans la peinture de genre, doit avoir un but, et non 
chercher à faire rire au moyen de scènes et de pensées 
souvent triviales. Il doit s’adresser à quelque chose de 
plus haut, au moyen d’un genre de pensées qui est sûr de 
trouver une corde à loucher dans tout le monde. Or, voici 
que M. De Coene a choisi un épisode de la vie de notre 
Vincent de Paule à nous, nous voulons parler de feu le 
chanoine Triest. En 1797 , à l’époque où les persécutions 
contre les prêtres étaient si flagrantes dans nos provinces, 
le vénérable Triest était curé à Renaix. Il avait dû se ca¬ 
cher comme tous les hommes de son ordre , et il était tra¬ 
qué d’asile en asile par les gendarmes. Un jour il apprit 
que la femme du brigadier de cette inquiétante milice se 
trouvait à l’extrémité. Il sortit aussitôt de sa retraite, se 
rendit auprès de la malade , revêtit les ornements sacerdo¬ 
taux et administra à la mourante les derniers secours de la 
religion. Tandis qu’il était occupé de remplir ainsi son 
ministère, le brigadier entra tout à coup dans sa maison; 
il fut confondu parle spectacle qui s’offrait à ses regards, 
et, touché de l’acte généreux du curé , il jura de ne plus 
arrêter de prêtres. Telle est la scène que M. De Coene a 
essayé de reproduire. La malade est couchée; sa famille 
tout entière l’entoure, et le prêtre se retourne calme et 
serein vers le gendarme qui, atterré, semble chanceler sur 
ses jambes. 

Celte œuvre, dont nous pouvons sans restriction louer 
l’intention , manque de noblesse et d’élévation. Le peintre 
de genre tel que nous avons connu M. De Coene, perce 
encore beaucoup trop ici, tandis que le motif demandait à 
être traité presque avec la sévérité et la grandeur de l’his¬ 
toire. Les deux principales figures n’expriment pas suffi¬ 
samment la solennité de ce moment, le gendarme surtout 
est placé dans un mouvement qui approche presque du 
ridicule. Quant à la couleur, elle appartient à cette gamme 
brune que M. De Coene affectionne. Mais les détails et les 
accessoires sont traités avec cette conscience d’exécution, 
et celte habileté que l’on reconnaît à cet artiste. 

Quoiqu’il y ait, comme nous venons de le voir, ab¬ 
sence de style dans l’œuvre de M. De Coene, nous som¬ 
mes contents de le voir chercher à entrer dans une route 
plus noble. S’il n’a pas réussi du premier coup à atteindre 
le caractère du genre nouveau où il aspire, sachons-lui du 
moins gré de cette tentative, et espérons qu’il se montrera 
plus complet, à l’un de nos prochains salons, dans la voie 
qu’il vient de tenter. 
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M. de Landtsheera exposé deux tableaux, dont l’un re¬ 
présente le Chasseur et la Laitière, l’autre, Grétry compli¬ 
menté par le chapitre de Saint-Denis à Liège . C’est ce dernier 
que nous préférons. Il appartient, comme celui de M. De 
Coene, au genre historique. L’artiste a choisi le moment où 
Grélry, enfant encore, après avoir été rebuté d’abord par 
le maître de chapelle de la collégiale de Saint-Denis où il 
était enfant de chœur, y revint après une année d'absence 
et chanta un motet qui excita l’enthousiasme général , si 
bien que le chapitre tout entier se leva et resta debout 
même pendant le lever-Dieu. Cette production, qui, sous 
le rapport de la composition , pourrait être plus poétique¬ 
ment conçue , se distingue par une exécution soignée. On 
y remarque plusieurs têtes d’une grande finesse, et les étoffes 
sont traitées avec soin. 

La Leçon de Musique, par M. Deloose, offre d’excellentes 
qualités. Ce tableau, traité dans le genre de Terburg, 
manque peut-être un peu d’ensemble. Mais il est d’un fini 
précieux et d’une grande délicatesse de touche. Le satin 
dont ses femmes , en costume du xvii* siècle , sont vêtues, 
est d’une grande vérité. Les accessoires aussi sont faits d’une 
manière digne d’éloges. 

M. De Nobele a fourni un petit tableau de genre d’un 
fini non moins précieux. Il est intitulé la Concurrence et 
représente un jeune soldat que sollicitent à la fois deux 
fripières , l’une jeune et fraîche, l’autre vieille et ridée. Ce 
sujet ne manque pas d’une certaine gaîté, et l’artiste a eu 
soin de ne pas le rendre d’une manière trop triviale. Toute 
cette composition est bien dessinée, et la couleur en est 
aussi jolie que la peinture en est terminée. 

Le sujet, représenté par M. David de Noter, sous le 
n° 147, bien qu’il soit d’un vide extrême, appartient ce¬ 
pendant au genre historique. C’est le seigneur de Couwen - 
berghe , Jean-Philippe Van Thilen, peintre de fleurs, Ma- 
linois, qui, entouré de ses trois filles également adonnées 
à la peinture , reçoit dans son atelier son maître le célèbre 
jésuite Daniel Seghers. Si ce tableau ne se fait pas remar¬ 
quer par un dessin tout à fait correct, au moins il se dis¬ 
tingue par la manière dont les étoffes et les accessoires y 
sont traités. Toute cette partie est, en effet, d’un beau 
talent. 

M. P.-F. de Noter, père, a aussi envoyé au salon un 
tableau de genre historique. Le motif qu’il y a reproduit 
a déjà été traité plusieurs fois par des artistes flamands 
modernes, et notamment par M. Geirnaert, de Gand. C’est 
Albert Durer visitant , dans l’église de Saint-Bavon, à Gand, 
le tableau des frères Van Eyck , en 1 5 a 1. Cependant, dans 
cette œuvre, c’est plutôt l’architecture que la figure qui 
domine; c’est plutôt comme peintre d’intérieur que comme 
peintre de genre que M. De Noter s’est montré. On sait 
avec quel art et quelle conscience cet artiste peint les vues 
de ville et les intérieurs. Ici toutefois les voûtes de l’église 
de Gand manquent un peu de perspective et d’air; en re¬ 
vanche, les personnages sont d’un bon dessin et touchés 
avec finesse. Nous aurons plus tard à parler d’un autre ou¬ 
vrage du même artiste. 

Le tableau de M. De Prins (n° 1 53 ) est un Intérieur de 
Cabaret, où l’on voit un buveur, occupé à lire un journal 
à quelques autres habitués de la maison. Cette scène est 
dénué de piquant dans la composition. La couleur aussi 
manque de sagesse. 

La Fête de Village, par M. De Sraedt, est d’une déplo¬ 


rable vulgarité, dont nous ne pouvons trop conseiller à nos 
jeunes artistes de chercher à sortir. 

M. De Smit, d’Anvers, est un des retardataires du der¬ 
nier salon où nous fûmes accablés de tant de Henri VIII 
et d’Anne de Boleyn que nous espérions ne plus en ren¬ 
contrer à l’exposition de 1842. M. De Smit a voulu faire 
mentir nos espérances, et il nous a envoyé un Henri VIII 
venant de sceller l’ordre d'arrêter la reine Anne de Boleyn et 
quatre gentilshommes de sa chambre . Celte composition ne 
nous a pas paru suffisamment claire ni rendre d’une manière 
assez intelligible la pensée que l’artiste a voulu traduire. 
Cependant, si cet ouvrage ne brille ni par la vérité de l’ex¬ 
pression ni par la mise en scène des figures qui s’y trouvent, 
il offre de belles qualités sous le rapport de l’exécution. 
Les personnages y respirent à l’aise, et les étoffes, de même 
que les accessoires, sont d’un pinceau agréable et facile. 
Si M. De Smit s’applique à mettre ces qualités au service 
d’une pensée, il sera un artiste de mérite. 

Nous devons deux tableaux à M. Félix De Vigne. L’un 
est une Descente de Croix, l’autre est un Épisode de la vie 
du peintre Wouvermans . On raconte que cet artiste, sen¬ 
tant sa fin approcher et voulant empêcher son fils de s’a¬ 
donner à la culture de l’art où lui-même avait trouvé tant 
de déboires et de malheurs, jeta au feu une caisse remplie 
d’études. C’est ce moment que M. De Vigne a représenté. 
Cet ouvrage est d’une composition un peu froide. La cou¬ 
leur pourrait être plus harmonieuse. Toutefois il renferme 
de bonnes qualités de dessin et prouve de bonnes études. 

La Propreté, par M. Dewilde, représente une servante 
qui se lave les pieds. Nous croyons que de pareils sujets 
doivent être évités par les peintres. 

La Vieille ballade gantoise, par M. Adolphe Dillens est 
d’une couleur assez fraîche. Mais la composition et le dessin 
des draperies surtout est un mélange de style moderne et 
de style du xv* siècle, que nous n’approuvons pas. 

En revanche, la Coquette, parM. Adolphe Dillens, est un 
petit ouvrage fort spirituel, agréable de couleur et dessiné 
avec goût. Le satin de la robe dont la jeune femme est 
vêtue est traité avec une louable vérité. L’autre tableau du 
même auteur, le Dimanche en Flandre , n’est pas à la hau¬ 
teur de celui dont nous venons de parler. 

M. Henri Dillens ne montre pas de grands progrès dans 
son Bouquet à la Maman., La figure principale est dénuée 
d’expression. Mais la couleur est harmonieuse et l’ouvrage 
ne manque pas d’une certaine facilité de pinceau. 

La Politique amoureuse , par M. Dodde, est un tableau 
manqué. 

L'Attente y petit tableau dû à M. Dubar, est une jolie 
pensée qui a déjà été, si nous ne sommes dans l’erreur, 
traitée par M. Jacob Jacobs. 

M. Dufour a fait preuve de talent dans sa Scène de bu¬ 
veurs. Cependant cet ouvrage manque d’effet et de force. 

Les Suites du jeu, par M. Dulac, méritent d’être citées. 

M. Duval-le-Camus, père, est connu par un grand 
nombre de tableaux de genre qui ont obtenu de la popu¬ 
larité et ont été reproduits à l’envi parla gravure et par la 
lithographie. Nos lecteurs se souviennent encore de son 
Départ des Conscrits de la marine , qui figura à notre salon 
de 1839. L’un des quatre tableaux qu’il a exposés aujour¬ 
d’hui, sert de pendant à cette composion et représente le 
Retour des Marins. Cette scène, composée avec esprit, est 
pleine d’intention. On y voudrait peut-être un peu plus 
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d'effet pittoresque et un peu plus de mouvement dans le 
dessin. Mais c est un ouvrage solidement peint. La Sœur de 
Charité et le Bon Curé * par le même artiste, offrent aussi 
d'excellentes qualités. La production deM. Duval que nous 
aimons le plus c'est VOrage. Le dessin, la couleur et le 
faire sont d’un grand mérite. En général, l’exécution est 
fort soignée dans ces quatre ouvrages. 

C’est la première fois que nous voyons un tableau re¬ 
ligieux de M. Eeckhout. Des deux tableaux dont il a enrichi 
notre salon, l’un représente une scène biblique , Adam et 
Eve pleurant sur le cadavre de leur fils Abel . Cette scène 
est bien composée. Cependant peut-être y manque-t-il un 
peu de noblesse de style. Le torse d’Adam, nous paraît-il, 
pourrait être aussi un peu plus étudié. Mais la couleur est 
fort belle, et les chairs sont d'une grande vérité. 

Le nom de M. Fauconnier apparaît ici pour la pre¬ 
mière fois. C’est celui d’un officier de notre armée qui 
se délasse des travaux du service militaire par les nobles 
occupations de l’art. La Sainte famille qu’il a exposée, 
rappelle un peu l’école de M. Navez. On y remarque une 
louable intelligence de style religieux. Le dessin aussi a 
du mérite, et la couleur ne manque pas d’harmouie. Seule¬ 
ment on sent encore dans cette production une main à 
laquelle il reste à acquérir un maniement plus ferme de pin¬ 
ceau. M. Fauconnier a cependant déjà une place hono¬ 
rable parmi nos artistes. 

M. Ange François est un de nos peintres qui mettent le 
plus de prix au fini de l’exécution, et il cherche ainsi à se 
rattacher aux maîtres anciens connus par le précieux de 
leur pinceau. Nous l'avons vu dans cette voie à plusieurs 
de nos salons. Son tableau d’aujourd’hui représente 
Louis XIF et Madame de Maintenon , institutrice des en¬ 
fants de madame de Montespan. Tous ces personnages se 
trouvent occupés à ne rien faire dans un jardin dont le style 
est celui de Lenôtre. Il semble que ce soit uniquement 
pour avoir l'occasion de peindre des étoffes de soie, que 
ces figures ont été groupées au milieu de ces arbres. Si tel 
a été le but de l’artiste, nous devons dire que ce but n’a 
pas été complètement atteint, car les étoffes laissent beau¬ 
coup à désirer sous le rapport de la vérité. Il y a aussi une 
certaine dureté dans l’harmonie de cet ouvrage, où, en 
outre, la vérité des plans n’est pas assez rigoureusement 
observée. 

M. Lucien Gisler s'est exercé à la fois dans le genre et 
dans la peinture religieuse. Son tableau , représentant le 
Repos en Égypte, est dur de couleur. Puis l'auteur a mêlé 
dans cet ouvrage le style du quinzième siècle à celui d’au¬ 
jourd’hui. L’Enfant-Jésus offre cette maigreur difforme que 
les artistes anciens avaient introduite. Les étoffes anciennes 
avec leurs larges plis cassants sont aussi une mauvaise imi¬ 
tation de ces maîtres. Le tableau de genre du même artiste, 
représente une scène tirée d’un roman publié il y a quel¬ 
que douze ans par M. Moke. Ce motif, selon nous, n’é¬ 
tait pas fait pour être traduit en tableau, par cela seul 
qu’il est entièrement inintelligible sans le secours du livre 
auquel il est emprunté. Aussi cet ouvrage est dénué d’in¬ 
térêt, pour le fond, outre qu’il n’est pas, à beaucoup près, 
irréprochable sous le rapport de la forme et de la couleur. 

M. Godinau est déjà connu par plusieurs petits tableaux 
de genre d’une grande naïveté et d’un fini consciencieux. 
Sa Consultation est joliment composée. La physionomie du 
docteur et celle de la jeune fille sont d’une expression 


bien sentie. La pose de ces deux personnages est aussi fort 
heureuse. Cependant nous ne trouvons pas que la finesse 
de pinceau dont ce jeune artiste a fait preuve dans plu¬ 
sieurs précédents ouvrages, se retrouve ici avec toutes ses 
qualités. 

M. Gregoir d’Anvers devrait se garder d'imiter trop le 
style et le faire de M. Leys. M. Leys est un maître trop 
individuel pour qu'il puisse faire école, et pour que tous 
ceux qui voudraient le suivre, sans réunir les qualités per¬ 
sonnelles qu’il possède, ne soient exposés à traduire sa 
manière en charge. Puis M. Grégoir prouve lui-même par 
les trois tableaux qu’il a exposés , qu’il a un avenir à sauver. 

M. Grenier est un peintre français connu par une infinité 
de productions que la lithographie et la gravure ont mul¬ 
tipliées à l’infini. C’est la première fois qu’il se montre dans 
une exposition belge. Nous devons l’avouer, nous aimons 
beaucoup plus M. Grenier dans les gravures et dans les 
lithographies faites d'après ses ouvrages, que dans ses ta¬ 
bleaux, si tous sont d’une aussi mauvaise couleur que celui 
que notre salon possède de lui. Cette toile est intitulée 
YEnfant volé , et représente une petite fille qu'une troupe 
de baladins a enlevée à sa famille et qui se livre à tout son 
désespoir au milieu d’une bruyère où ses ravisseurs tien¬ 
nent leur halte, tandis que dans le fond on voit venir deux 
gendarmes lancés sans doute à leur poursuite. Cette scène 
est composée avec le sentiment dramatique que l'on con¬ 
naît à M. Grenier. L’expression est juste, aussi bien dans 
l’enfant qui pleure, que dans une autre jeune fille qui veut 
la revêtir du costume de danseuse de rues, dans la feijime 
du bateleur qui s’efforce de l’apaiser, et dans le chef de la 
troupe qui allume froidement sa pipe, sans faire attention 
à ce qui se passe à côté de lui. Il y a un grand mérite de 
vérité et d’observation dans cet ouvrage , qui serait com¬ 
plet si la couleur n’en était d’une froideur désespérante. 

Un autre artiste français, M. Guet, a fourni deux ou¬ 
vrages, dont l’un est un petit tableau représentant Sainte 
Geneviève, et l’autre une tête d’étude intitulée la Lecture . 
La sainte Geneviève est une production fort gracieuse, 
bien quelle soit un peu trop coquette et par le dessin et 
par la couleur. La tète d'étude est bien modelée et d'un 
pinceau exercé. 

Les derniers moments d’Andrea Zurbaran ont fourni à 
M. Hamman un tableau plein de mérite. Dans la légende 
des peintres de l’école espagnole il est raconté que cet ar¬ 
tiste, se trouvant près de mourir à l’hospice de Santa-Cruz à 
Lisbonne, où il était inconnu, s’entendit traiter de fou parle 
médecin qui l’avait soigné. Aussitôt il se dressa avec effort, 
demanda un morceau de braise de l'encensoir qui avait servi 
aux cérémonies du viatique et traça sur le mur, contre le¬ 
quel sou lit était placé, une admirable tête de Christ. Puis 
il expira. Tel est le moment que M. Hamman a représenté 
sur sa toile. La composition est conçue avec une haute 
intelligence. Le dessin est plein de vie ; enfin, la couleur 
est énergique et sévère. M. Hamman a fourni là un très- 
beau début, et bientôt il sera un de nos peintres de genre 
historique les plus remarquables. 

M. Huard, déjà connu comme un de nos dessinateurs 
les plus spirituels, se présente au salon avec quatre ouvra¬ 
ges d’un genre tout différent. Le premier est une scène de 
genre : le Retour de la Promenade ; le second, un paysage 
historié par une marche de troupes; le troisième, est une 
scène de genre historique, appartenant à la vie de Tommato 
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Cainpanella; enfin, le quatrième est un portrait. Le retour 
de la Promenade représente plusieurs personnages du 
xvii® siècle à la porte d’un château où ils vont entrer. Cette 
petite toile est d’une composition fort agréable , dessinée 
avec esprit et peinte avec conscience; cependant le voisi¬ 
nage des tableaux qui l’entourent en font paraître l’har¬ 
monie un peu crue. Tommato Cainpanella est un motif 
assez original. Ce jeune moine, doué d’une intelligence 
supérieure, vivait, au xvi° siècle, dans un couvent de la 
Calabre, où il apprit la mort d’un philosophe célèbre, Ber- 
nardino Talexia. On lui avait refusé de voir ce savant pen¬ 
dant sa vie. 11 désira de le voir au moins mort. La cérémo¬ 
nie funèbre étant terminée, il resta dans l’église, s’approcha 
du cercueil qu’il ouvrit, et resta jusqu’au matin à rêver et 
à contempler les restes du philosophe. Cette scène M. Huart 
l’a bien comprise. Elle ne se compose que d’une seule 
figure, mais cette figure est pleine de pensée et de senti¬ 
ment. On a regretté que la nécessité où l’artiste s’est trouvé 
de conserver, pour la vérité de son sujet, la pâle et grise 
lumière du crépuscule, donne à son tableau un aspect 
un peu terne. Mais pour ceux qui entrent dans l’idée 
du peintre, cette monotonie même est un mérite, car 
elle ajoute à la tristesse et répond à la vérité du motif. 

La Halte à la chasse aux faucons* par M. Joseph Jacobs, 
dénote un nouveau progrès dans cet artiste. La composi¬ 
tion de ce tableau est bien entendue, et ces personnages 
en costume du xvii e siècle sont groupés avec une grande 
vérité. C’est bien là le pêle-mêle pittoresque d’un repos de 
chasse. Ces cavaliers, ces dames, ces fauconniers, ces valets, 
tout cela est disposé avec goût, et chacun y est bien à son 
rôle. Le dessin est facile, et l’exécution de cette œuvre est 
consciencieuse. La couleur est agréable, bien qu’on pût 
désirer peut-être un peu plus de finesse de ton. 

La Fête burlesque* par M. Janssens, est encore un de ces 
motifs dont notre peinture de genre devrait se garder, et 
qui ont fait accuser de trivialité ce que l’art belge a fourni 
dans cette branche. 

Il y a de la vérité dans l’intérieur d’un Atelier de forge¬ 
rons fourni par M. Jonxis. Seulement il est à regretter que 
la peinture en soit un peu trop sèche et que l’eflet ne soit 
pas un peu plus pittoresque. 

La Rêverie* par M. Jungblut offre de bonnes parties. 
Cette tête est bien sentie. Mais pourquoi le peintre 
a-t-il choisi ces yeux vitreux et transparents comme du 
cristal ? 

M. Leclercq a prouvé de bonnes études dans sa Made¬ 
leine au désert. Dessin et pinceau méritent des éloges. Ce¬ 
pendant nous croyons que cet artiste a tort de s’adonner 
à l’imitation des maîtres italiens de l’école dite Naturaliste , 
à laquelle son tableau se rattache directement, au lieu de 
se modeler sur les peintres de la belle période de l’art ita¬ 
lien. 

Nous devons aussi des éloges à M. Leroy. Depuis le der¬ 
nier salon, il a fait de grands progrès. La Convoitise de 
butin* composition conçue dans le genre de Wouvermans, 
est infiniment supérieure comme couleur et comme dessin 
à la Halte de cavaliers que cet artiste exposa en 1809. 

Nous dirons la même chose de M. Linnig, qui, en 1839, 
marchait encore à la suite de M. Ruyten, son maître, et 
qui aujourd’hui est en train de développer ce qu’il y a 
d’individuel en lui. 

Nous aurions eu de la peine à comprendre, sans le se¬ 


cours du livret, le tableau de M. Liogier : Mélanchton qui 
pleure sur les massacres causés par le schisme de Luther , et 
que sa fille cherche à consoler. Rien, en effet, dans ce ta¬ 
bleau ne nous explique suffisamment le sujet. Il y a un 
vieillard assis à une table et une jeune fille debout auprès 
de lui. Puis un effet de lumière produit par une fenêtre 
placée à la droite de ces deux personnages, et qui est un 
peu conçu dans la manière de Pieter de Hooghe. 

Le Vieux cordonnier amoureux que nous montre M. Lion 
est aussi un de ces motifs prosaïquement composés et 
prosaïquement rendus, que la peinture de genre devrait 
s’interdire. 

Il y a du sentiment dans la Prière à la Vierge et du 
pittoresque dans l’idée de la Cuisine de Capucins , que nous 
devons à M. Meganck. Mais le dessin pourrait avoir un peu 
plus de mouvement et la copieur plus d’énergie. 

Nous avons de M. Naigeon un tableau intitulé la Ber¬ 
ceuse napolitaine * c’est-à-dire une jeune femme qui agite 
avec son pied le berceau où repose son jeune enfant, tandis 
quelle impose silence à sa petite fille qui joue près d’elle. 
Il y a beaucoup de mérite dans cet ouvrage qui perd con¬ 
sidérablement par le mauvais jour où il se trouve placé. 
Il est composé avec une grande simplicité et le dessin est 
d’un bon style. Cependant, sous le rapport de la couleur, 
il ne nous satisfait pas autant. 11 y règne une certaine du¬ 
reté qui résulte des tons vigoureux et noirs de l’avant-plan 
et du ciel d’un bleu cru dont l’artiste a composé son fond. 

La production que M. Perignon nous a envoyée sous le 
titre de Roger et Angélique , est un sujet tiré du poëme de 
l’Ariosle, Roland furieux. Les deux amants sont assis sur 
le coursier fantastique et traversent l’air en s’embrassant. 
Cela est singulièrement bizarre, bien qu’on doive recon¬ 
naître d’excellentes qualités au dessin. Mais la couleur gâte 
entièrement cette œuvre qui crie et qui hurle de la façon 
la plus déterminée. 

Faust et Marguerite , ouvrage de M. Philipkin, ne nous a 
donné, en aucune manière, une idée de ces personnages 
tels que Gœthe les a conçus. Ces deux figures manquent 
également de caractère poétique , si bien que nous sommes 
sûrs qu’elles n’ont été baptisées du nom qu’elles portent 
qu’après que le tableau s’est trouvé achevé. La tête de 
Marguerite surtout est totalement dénuée de la physio¬ 
nomie que le poëte allemand y a donnée. 

M, Picqué, connu comme peintre de portraits, a traité 
cette fois un sujet appartenant au genre historique. Il est 
descendu de pied ferme dans le xvi e siècle, et nous a intro¬ 
duits dans la ville de Naerden qui capitula , en 1572, avec 
Don Frédéric de Tolède, fils du duc d’Âlbe, à condition 
que ses habitants auraient la vie et les biens saufs. La ca¬ 
pitulation fut si peu respectée, que tous les gens de Naerden 
furent passés au fil de l’épée. Le peintre nous montre une 
famille, qui, réfugiée sur la plate-forme d’une église, attend 
le moment d’être à son tour sacrifiée à la fureur des Espa¬ 
gnols. Ce motif était, à la vérité, d’un choix très-heureux 
comine pensée, et il eût pu fournir une œuvre d’un grand 
pathétique. Mais M. Picqué l’a-t-il rendu d’une manière 
convenable? Nous ne le pensons pas. En effet, le groupe 
manque d’intimité et de sentiment tragique réel. Il y règne 
quelque chose de forcé et de mélodramatique. Puis, la com¬ 
position est dénuée de style aussi bien que le dessin, et 
enfin la couleur est faible. Mais c’est pour la première fois 
que M. Picqué entre dans ce genre nouveau pour lui, et 
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ainsi nous ne devons prendre, en quelque sorte, cette pro¬ 
duction que comme un simple début. 

La Taverne de pêcheurs napolitains , par M. Pingret de 
Paris, contient d’excellentes choses comme dessin et 
comme touche. Peut-être pourrait-on reprocher un peu 
de bariolage à cet échafaudage d’assiettes qu’il a dressé au 
milieu de son cadre. 

M. Platteel est un élève de M. Kremer, dont il a adopté 
en grande partie, trop peut-être, la touche et le faire. Deux 
petits tableaux, exposés par lui, nous montrent un grand 
progrès depuis le salon de i 85 g. Il y a de l’harmonie, de 
l’esprit et un pinceau qui ne manque pas de gras. Cepen¬ 
dant il devrait tenir davantage à la correction du dessin. 
Dans le Devine qui c'est (n° 452 j, par exemple, les bras du 
cavalier, sur les yeux duquel la jeune fille a posé ses mains, 
n’ont pas les proportions réelles de la nature. Du reste , ce 
jeune artiste est dans une bonne voie, et il a devant lui un 
avenir qu’il ne lient qu’à lui de réaliser. 

La Vierge avec l'Enfant Jésus 3 par M m ° Calamatta, est 
un tableau d’un haut mérite. Cet ouvrage se rattache par 
le faire, parle sentiment et par la couleur à l’école italienne 
et surtout, par le système de composition, à Salvi, maître 
plus connu sous le nom de Sasso Ferrato. C’est une idée 
pleine de poésie de représenter la mère du Sauveur tenant 
devant elle l’enfant divin, les deux bras étendus en forme 
de croix, comme par un pressentiment de la mort par la¬ 
quelle il doit racheter la terre. Quelques moines sont 
groupés autour de ces figures, dans l’attitude de l’adoration. 
Le dessin de cet ouvrage est d’un style sévère et qui est 
empreint de grandeur. Les têtes sont d’un beau carac¬ 
tère, à l’exception de celle de l’Enfant Jésus qui nous a 
paru un peu disgracieuse. Le modelé de cette figure est 
fort recommandable, les petites mains surtout sont d’une 
grande correction de dessin. En général, tout cela est lar¬ 
gement conçu et rendu avec un sentiment religieux plein 
d’intimité. Cependant l’ensemble manque un peu d’effet, 
quand on l’étudie du point de vue du système coloriste au¬ 
quel nos habitudes flamandes nous ont accoutumés. Le 
pinceau pourrait aussi être un peu plus gras, car, en plus 
d’un endroit, il trahit encore une certaine timidité et une 
certaine maigreur. Quoi qu’il en soit, ce tableau est une 
œuvre d’art fort remarquable, et ouvre à M mo Calamatta une 
belle et riche carrière. 

M me Rude a traité un épisode de notre histoire de Flandre 
au moyen-âge. Femme, elle ne s’est pas tenue à ces scènes 
douces, calmes ou religieuses que les talents féminins 
exploitent toujours le mieux; elle s’est bravement jetée au 
milieu de cette turbulente et rebelle population de Bruges 
avec laquelle les ducs de Bourgogne eurent si souvent maille 
à partir. Mais, hâtons-nous de le dire, c’est pour sauver, 
au milieu du tumulte excité par ce sauvage populaire, trois 
pauvres femmes et un petit enfant : la duchesse de Bour¬ 
gogne, son fils et les darnes de Roland et de Horn. Nous 
sommes en i 436 , sous le règne de Philippe-le-Bon. Les 
Brugeois se sont révoltés, et la duchesse, le jeune comte 
de Charolais, et les dames de la princesse, se trouvent au 
milieu des rebelles. Le duc a obtenu qu’ils les laissassent 
partir; mais, au sortir de la ville, la duchesse et ses dames 
sont insultées et assaillies par le peuple. Tel est le moment 
que M mo Rude nous a représenté. Cette toile nous paraît 
d’une composition un peu embrouillée. Il y a un pêle-mêle 
qui manque de clarté, mais qui n’est pas dénué d’un grand 


sentiment dramatique. Le dessin pourrait aussi être plus 
pur en certains endroits, bien qu’il y ait des figures fort 
belles, telles que le chevalier qui accompagne le chariot 
et un enfant placé à gauche de la voiture. La couleur est 
aussi un peu terne et elle papillote en certaines parties ; 
mais la touche est ferme et le tout est d’un pinceau large 
et exercé. Il y a un beau talent dans cette production, 
malgré les défauts qu’on y remarque. 

On pourrait reprochera la Bonne nouvelle, deM lle Sneyers, 
une peinture un peu molle, puis encore un bras trop court 
au cavalier qui assiste à la lecture de la lettre que la dame 
assise tient déployée. Mais il y a de la naïveté et de l’élé¬ 
gance dans la composition de ce tableau. 

M. G. Somers paraît se consacrer spécialement aux effets 
de lumière. Il nous a fourni deux ouvrages dans ce genre : 
l’un représente les Marchands sans asile , l’autre, les En¬ 
fants retrouvés. Ces deux productions sont assez originales. 
Malheureusement les lumières dont elles sont éclairées 
n’offrent pas toute la vérité désirable. Elles sont d’un effet 
un peu trop forcé, exagération dont une étude plus sé¬ 
rieuse et plus approfondie corrigera ce peintre. 

Le Plain-chant des moines , par M. Louis Somers est une 
jolie petite toile. Ces moines sont d’un beau caractère et 
d’une grande vérité. La composition du sujet est d’une 
louable simplicité, et offre même un certain cachet de gran¬ 
deur. Le dessin aussi doit être loué ; enfin la couleur, si 
elle est un peu monotone, est bien en harmonie avec cette 
scène grave et sévère. Nous félicitons M. Somers sur celte 
petite œuvre. 

M Ue Sommé, à l’exemple de M. Philipkin, a voulu nous 
représenter Faust et Marguerite . Mais elle aussi nous pa¬ 
raît avoir échoué dans ces figures, où l’on cherche vaine¬ 
ment la profondeur et le sentiment de ces deux créations 
de Gœthe. En ne prenant ces personnages que pour un 
simple jeune homme et une jeune fille en costume du 
moyen-âge, on ne peut méconnaître qu’il y ait du talent 
dans la toile de M Ue Sommé. 

Les quatre tableaux religieux de M. Starck , le Christ 
guérissant les Malades 3 la Pécheresse en Judée , le Départ de 
Rébecca et le Christ au Tombeau , dénotent un progrès dans 
ce jeune artiste comme dessinateur. Il a aussi acquis un 
meilleur sentiment du style. C’est déjà beaucoup. Mais il 
lui reste encore beaucoup à faire, sous le rapport de la 
couleur. C’est vers ce point que nous lui conseillons de 
tourner maintenant son attention. 

La Sainte Vierge et (Enfant Jésus 3 et Y Amour deman¬ 
dant l'hospitalité, sont deux ouvrages d’un cancètre bien 
opposé, que nous devons à M. Stevens. Le premier de ces 
tableaux est d’un assez bon sentiment comme composi¬ 
tion ; mais le dessin laisse à désirer, et puis la couleur est 
un composé de tons aussi criards que possible. Quant au 
second, il est beaucoup moins bariolé, bien qu’il soit encore 
un peu trop dur. C’est du reste, comme idée, une chose 
assez bizarre que ce petit Cupidon qui grelotte derrière 
une grille. 

M. Swartebroeck, nous le connaissons déjà par un ou¬ 
vrage qu’il exposa en 1 839 et ( I l1 ‘ représentait David exhorté 
à la pénitence par le prophète Nathan. Aujourd’hui il nous 
montre deux productions qui appartiennent encore à la 
peinture religieuse. La première représente les Juifs captifs 
à Babylone , la seconde, le Bon Samaritain. Toutes deux 
nous signalent dans ce jeune artiste un progrès comme 
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dessinateur. Cependant, pour la science et le sentiment de 
la couleur, il lui reste encore à travailler et à étudier les 
bons maîtres. 

11 y a beaucoup de grâce dans la composition de 
M. Swerts, les Trois Marie au tombeau de Jésus , L’ange 
qui s’élève du sépulcre est bien. Les trois femmes sont d'un 
bon sentiment. Cependant il y a manque de grandeur dans 
le style, et nous regrettons que ces figures, ainsi que les 
draperies qui les enveloppent, ne soient que jolies. L’ab¬ 
sence du caractère que réclament ces sortes de sujets se 
fait désirer dans cette œuvre, à laquelle nous ne contestous 
pas un faire généralement louable. 

La Partie d'écarté* par M. Turken, est assez recomman¬ 
dable par le fini. Mais le dessin manque de correction et 
de noblesse. L’expression des figures pourrait aussi être 
plus juste. Car elles ne semblent s’attacher à rien moins 
qu’à ce qui doit les occuper, la Partie d'écarté qui est le 
sujet du tableau. 

Il y a dans les ouvrages de M. Van den Daele de jolies 
choses comme faire et comme fini. 

Le Cordonnier galant et le Musicien de village* par 
M. Van Eycken, sont des sujets peu relevés et qui ne peu¬ 
vent avoir de mérite que par la beauté de l'exécution. 

On reconnaît tout d'abord dans M. Van Hamme un élève 
de M. Leys. Or, selon nous, M. Leys est un maître fort 
dangereux à suivre, à cause de l'individualité profonde 
que possède son talent. M. Van Hamme cependant ne re¬ 
cule pas devant le péril, comme nous le montre un tableau 
représentant VEntrée solennelle du duc Albert et de [Infante 
Isabelle à Bruxelles. Cette composition est conçue avec un 
sentiment fort pittoresque, et on y remarque plusieurs 
figures d’un fini précieux, bien qu’en général toutes soient 
d’une expression un peu terne. La partie architecturale 
est jolie, mais sans offrir cette richesse et cette variété de 
couleur qui donne un cachet si particulier aux ouvrages 
de M. Leys. Enfin l'ensemble de cette production est 
d’un ton un peu trop jaune et manque d'air. Cependant 
M. Van Hamme a un bel avenir devant lui, s’il ne s'abdique 
pas entièrement pour s'inféoder au maître sous lequel il 
s’est placé. Il est bon qu’il étudie la manière de M. Leys, 
mais il ne faut pas qu'il songe à s’approprier ce peintre, 
dont on ne pourra être que l’imitateur, heureux si on 
n’en devient pas la charge. 

Le tableau de M. Verreyt, YExécution de Jacques de 
Molay* est une production pleine de riches promesses. Le 
personnage principal est peut-être conçu d'une façon un 
peu trop mélodramatique, mais il y a dans cette œuvre un 
excellent sentiment comme composition. Puis le dessin est 
aussi en général d’une bonne étude ; enfin la couleur est 
sage et harmonieuse. Le groupe de curieux qui assistent 
aux derniers moments du grand maître des Templiers offre 
plusieurs belles figures. Nous ne savons cependant pour¬ 
quoi l’artiste y a introduit jusqu’à une mère avec un enfant 
entre ses bras. Mais nous passons aisément sur ce hic non 
est locus* en faveur des qualités réelles que présente celte 
toile où nous prévoyons un bon artiste de plus. 

M. Wallays a le tort de se laisser entraîner à la recherche 
des effets extraordinaires. Son Maximilien relevant l'ordre 
de la Toison d'Or est une composition remplie de tons 
jaunes et cuivrés, qui donnent à son œuvre quelque chose 
d’étrange, au lieu de quelque chose de piquant. En outre, 
le procédé de peinture suivi par cet artiste est assez sans 


gêne. C'est un véritable procédé de pochade qui ne permet 
pas de faire tenir cet ouvrage pour un ouvrage achevé. 
Aussi personne ne l’a jugé comme tel. 

Il y a de M. Wauquier un tableau, qui est intitulé la Chi¬ 
romancie et qui renferme des qualités solides , comme 
dessin, comme sagesse et comme étude. Ce petit page qui 
se laisse lire l'avenir dans sa main, est d’une physionomie 
singulièrement espiègle. Nous regrettons que la femme 
placée à gauche ne soit pas d’une expression moins nulle. 
Cette figure en effet fait tort à cette composition si piquante 
et si gaie. 

M. Wulfaert est le poêle de la vie ordinaire et des mœurs 
zélandaises. Depuis longtemps il consacre ses pinceaux à 
ces scènes naïves, et presque toujours il les traduit avec 
bonheur. D’ailleurs c'est un ai liste d'une grande conscience, 
et dans ses compositions on remarque toujours de la sim¬ 
plicité et de la naïveté. Un des deux tableaux dont il a 
enrichi le salon se rattache à cette série de compositions : 
c'est la Fête du bon Papa* dont les costumes nous indiquent 
des figures appartenant à l’île de Zuid-Beveland. L’autre 
est intitulé Un moment d 1 hésitation avant la signature d'un 
contrat de mariage . Tous deux composés avec le sentiment 
que l’on connaît à M. Wulfaert. Peut-être le dessin pour¬ 
rait-il en certaines parties avoir un peu plus de mouve¬ 
ment et la couleur un peu plus d’énergie. Mais ces scènes 
sont comprises et rendues avec tant d'intimité, que l’on 
s’y attache et qu'on pardonne aisément, en faveur du 
fond, aux quelques défauts que l’on pourrait reprocher à 
la forme. 

Nous avons déjà parlé d'un tableau de M. Bataille. Il 
en a été envoyé un second au salon depuis l'impression de 
la première partie du catalogue, et celui-là représente 
l' Arrivée de Van Dyck à Saventhem. Cet ouvrage se dis¬ 
tingue par une grande fraîcheur de couleur. Peut-être la 
composition n’est-elle pas entièrement satisfaisante, et l'ex¬ 
pression des figures pourrait-elle être conçue avec plus de 
profondeur. Mais l’exécution matérielle est pleine de 
bonnes qualités. Il y a de l'air dans cette toile. L’harmonie 
est agréable et le pinceau est facile. 

Nous rappellerons aussi un joli petit ouvrage de M. Biard, 
qui se distingue parla naïveté autant que le Naufrage dans 
les mers polaires se distingue parle sentiment pathétique, et 
le Passage du Havre à Honfleur par l'esprit: C’est le Con¬ 
cert au Chalet. Rien de plus naïf et de plus simple que la 
scène de ces bons paysans suisses qui s'amusent à faire de 
la musique dans cette rustique demeure des montagnes. 
On pourrait, il est vrai, réclamer plus d'effet dans cet in¬ 
térieur. Mais en revanche, tout y est si joli de détail et 
touché d’une manière si spirituelle , qu'il est impossible de 
ne pas aimer cette petite toile. 

Voici un nom qui paraît pour la première fois dans une 
exposition belge et qui y paraîtra pour la dernière fois 
aussi : c’est celui de M. Oclave Blanchard, jeune artiste 
d’un mérite qui commençait à se faire jour eu France et 
auquel la mort est venue, il y a trois mois, fermer une 
carrière de grand peintre. Formé par l'étude des bons 
maîtres italiens, M. Blanchard exposa au dernier salon de 
Paris plusieurs ouvrages remarquables, tels que la Lecture 
de /'Évangile dans [église d'Ara Cœli à Rome , composition 
pleine de noblesse et d’élévation , et les Bergers de la cam¬ 
pagne de Rome entrant en cette ville avec leurs troupeaux de 
bœufs. Les amis du mort, sachant que son intention avait 
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été d’exposer cette année quelque morceau à notre salon, 
y ont envoyé le second des deux tableaux dont nous ve¬ 
nons de parler. Certes, riea qu’à voir celte production, 
on devine tout d’abord un artiste distingué. Les pâtres à 
cheval ont un caractère de grandeur fort rare, et on leur 
reconnaît un air de parenté avec les pâtres de Léopold Ro¬ 
bert. Puis peu de choses qui soient d’une simplicité de com¬ 
position telle que celle qu’on remarque dans cet ouvrage. 
C’est presque un bas-relief antique que ce grand troupeau 
de bœufs gris que les cavalcadores poussent devant eux dans 
un épais nuage de poussière, le long d’un mur qui divise 
horizontalement la toile par le milieu. Au-dessus de ce 
mur se découpent sur un ciel tout romain quelques ruines 
pleines de tons vigoureux. Ce tableau n’a rien qui crie , 
rien qui sollicite le regard. Tout cela est câline, mais plein 
du calme de la force et de l’énergie. Aussi, plus on regarde 
cette toile , et plus on y entre. On s’identifie par degrés 
avec cette œuvre, et on se prend à rêver devant cette nature 
si vivante et si animée, et en face de ces restes antiques si 
pleins de solitude et de silence. Enfin, après s’être long¬ 
temps arrêté devant ce cadre, on ne peut s’empêcher de le 
proclamer un des plus beaux du salon. 

Deux autres tableaux du même artiste accompagnent 
celui-ci : c’est une scène de Moines en prière dans la cha¬ 
pelle d’un couvent à Florence , et Y Apparition de Miss Fitz 
Fulke à Don Juan. La première de ces compositions est 
d'un caractère singulièrement mélancolique. Un intérieur 
de chapelle, à peine éclairé par quelque pâle rayon de lu¬ 
mière triste et morne, puis des moines en robes brunes dont 
les tons se détachent à peine sur les tons bruns et sombres 
des boiseries : voilà tout. Mais il y a au fond de cette simple 
donnée une haute poésie et je ne sais quoi de rêveur, qui 
vous invite au recueillement et à la méditation. La scène 
de Don Juan , bien que d’une couleur beaucoup plus gaie, 
est cependant aussi d’un grand mystère. Le personnage 
principal en costume de bal, se découpe sur un paravant 
rouge et est éclairé par quelques bougies, tandis que dans 
le fond de la toile la belle Fitz Fulke se montre à ses re¬ 
gards étonnés, enveloppée d’une robe de moine. Ce sujet 
est dessiné avec une rare correction, et peint savamment. 

Outre la scène intitulée le Récit du Pèlerin> queM. Busch- 
inann a fournie, nous avons du même artiste un Intérieur 
de cabaret au xvii® siècle. Ce petit ouvrage a un grand air 
de famille avec certaines compositions de ce genre sorties 
du pinceau de M. Leys. Il est grassement peint, et éclairé 
à la manière de Yan Ostade. La couleur en est chaude. 

La comtesse d’Egmont implorant auprès du duc d’Albe la 
grâce de son époux , est un motif traité par M. Daems. On 
y remarque un sentiment louable du dessin et une cer¬ 
taine habileté de pinceau. Mais on pourrait y désirer plus 
d’effet. 

Qui ne connaît les délicieuses figures de femmes par 
M. Dubufe ? Cet artiste nous montre Une jeune femme re¬ 
gardant un portrait. Cette figure est fort belle et surtout 
d’une grâce charmante. Le satin de la robe dont elle est 
vêtue est d’un beau faire , et les accessoires sont traités 
avec goût. 

M. Geirnaert est connu, depuis longtemps, comme un 
de nos peintres de genre les plus estimables. A la nom¬ 
breuse série d’ouvrages que nous connaissous de lui, voici 
qu’il vient de joindre une vaste composition représentant 
la Liquidation d’une mortuaire. Le notaire est là qui fait le 


partage. Des masses d’or sont disposées au milieu de la 
famille , qui se compose d’une infinité de personnages de 
toutes les classes , de tous les rangs de la société, et qui 
prête une vive attention aux comptes du liquidateur et sur¬ 
tout à l'or qui couvre le plancher. Ce motif se rattache aux 
scènes de ce genre qui ont été traitées par Wilkie. Comme 
composition, cette œuvre doit incontestablement être ran¬ 
gée parmi les meilleures que M. Geirnaert ait produites. 
Le sentiment qui règne dans toutes ces physionomies est 
parfaitement bien exprimé avec les nuances diverses qu’il 
doit présenter dans chacune de ces figures selon le rang 
qu’elles occupent. La disposition est fort pittoresque et les 
types divers sont consciencieusement étudiés. Nous aimons 
cependant fort peu la dame qui occupe le milieu de la toile ; 
elle nous paraît d’un caractère trop peu distingué. A part 
celte tête, presque toutes les autres sont aussi vraies que 
variées. La couleur de ce tableau pourrait être un peu 
moins grise, bien qu’elle soit fort harmonieuse. Mais nous 
avons attribué ce défaut à l’absence de vernis, la peinture 
étant fortement embue. Cette production fait honneur 
à M. Geirnaert. 

Parmi les peintres français qui figurent à notre salon , 
M. Larivière se présente en première ligne. Sa Sainte Cécile 
est une admirable tête, d’un beau style, d’un caractère à 
la fois naïf et élevé, d’un dessin savant et d’un pinceau 
presque prodigieux. La carnation de la sainte est un peu 
brune , mais d’une étude digne des grands maîtres. Le mo¬ 
delé ne laisse rien à désirer. Les mains qui sont posées sur 
les touches d’un clavecin, sont d’une vérité, d’une anato¬ 
mie et d’une délicatesse rares. Enfin, la couleur est pleine 
d’énergie et d’harmonie. A coup sûr, voilà une des pièces 
les plus complètes qu’il y ait au Musée. 

Les Génoises à la fontaine et la Marguerite , par M. Lou- 
bon, sont deux jolies choses, qui iraient merveilleusement 
dans un boudoir à la Louis XY. 

Enfin, la Folie de Joseph Turchij par M. J. Van de Velde, 
est un ouvrage où il y a de l’avenir. Le motif cepen¬ 
dant ne nous paraît pas assez clair pour qu’il puisse être 
compris par lui-même. On sait que Turchi était occupé à 
faire un dessin d’après un tableau du Corrège; la toile s’é¬ 
tant déchirée après être tombée du cadre, il fut tellement 
frappé de ce malheur qu’il perdit la raison et mourut de 
chagrin. On ne peut jamais faire de cet accident une com¬ 
position intelligible autrement qu’avec le secours d’une ex¬ 
plication. 

Les portraits ne manquent pas cette année au salon. 

Parmi les meilleurs il faut compter celui qui est dû à 
M. Gallait. C’est celui d’une dame. Rien de plus sévère et de 
plus noble que cette figure pourtant si laide, dans ce cadre 
étroit qui en augmente encore la grandeur. La pose est 
d’une grande simplicité. Le bras droit tombe de toute sa 
longueur le long du corps et se détache admirablement 
sur une robe de velours noir. La main gauche est appuyée 
sur une table. Le dessin est savant. La chair est d’une 
beauté étonnante, mais elle offre peut-être des tons un 
peu trop uniformes dans toutes les parties. L’ensemble est 
d’une harmonie et d’une force de couleur rares. C’est 
une production que les grands maîtres anciens ne désavoue¬ 
raient pas. 

Les portraits fournis par M. Navez sont tous remarqua¬ 
bles par le faire. Tous sont d’une grande vérité, à laquelle 
il manque quelquefois un peu de noblesse. Mais évidem- 
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ment ce maître n'a voulu chercher qu'à rendre la nature 
dans toute sa réalité, et il a eu parfois, il faut le dire, des 
modèles qu'il n'était guère possible de poétiser. A ceux- 
là il reste ce mérite solide d'exécution que tous les con¬ 
naisseurs reconnaissent au pinceau de M. Navez. 

M. Yan der Haert est, sans contredit, un de nos anato¬ 
mistes les plus distingués. Il y a peu d'artistes en Belgique 
qui possèdent au même degré que lui la science du 
dessin et qui aient fait des études plus profondes et plus 
sérieuses de leur art. Le voici qui arrive au salon comme 
peintre, et comme peintre fort remarquable. Les deux 
portraits à l'huile dus à M. Yan der Haert, ont attiré con¬ 
stamment l’attention des connaisseurs depuis l'ouverture du 
salon. C'est un portrait de dame et un portrait d'homme. 
On pourrait peut-être désirer un peu plus de distinction 
dans le premier; mais le second est d'un très-beau carac¬ 
tère. L'un et l'autre se font également remarquer par la 
correction du dessin, par la vérité des chairs, et par l’étude 
du modelé. La couleur enfin est d'une finesse saisissante 
comme la nature. Les différents portraits dessinés par le 
même artiste aux trois crayons, ne sont pas des produc¬ 
tions moins belles. Ils excitent l'étonnement par la vigueur 
et par la force qui y ont été obtenus au moyen d'un pro¬ 
cédé qui fournit aussi peu de ressources. Ce sont, en effet, 
presque des peintures à l’huile. M. Van der Haert a déci¬ 
dément pris place parmi nos meilleurs peintres par les pro¬ 
ductions si variées, quoique appartenant au même genre , 
qu'il a envoyées à notre salon. 

M. Blanchard, le peintre d’histoire et de genre dont 
nous parlions tout-à-1 'heure, est aussi un peintre de por¬ 
traits fort distingué. Il en existe deux de lui à notre expo¬ 
sition. L’un est un portrait d'homme conçu dans le style 
de Titien; l'autre est celui d'une femme italienne. Le pre¬ 
mier est un résultat des études que ce jeune artiste n'a 
cessé de faire en Italie, bien qu'on y pût désirer un peu 
plus de noblesse. Le second est d’une couleur un peu 
crue; mais d'un caractère qui, dans sa réalité, ne manque 
pas d'un certain cachet de poésie. 

Le portrait de femme par M. Eeckhout est un peu dénué 
de force. La peinture paraît molle, mais le dessin est bien 
étudié et la couleur est d'une harmonie charmante, 

11 y a un portrait de femme par M. Hendrickx, dans le¬ 
quel on remarque d'excellentes qualités de couleur et 
d'étude; mais on regrette avec raison qu'il ait choisi un 
modèle aussi peu favorable. 

Le portrait de M. le chanoine De Ram est une des meil¬ 
leures productions de M. Mathieu. Il est d’une vérité frap¬ 
pante et d'une étude qui se ferait beaucoup mieux remar¬ 
quer, si ce cadre n'était pas accroché si énormément 
haut. 

Parmi les trois portraits peints par M. Bennert, il y en 
a deux (n 01 690 et 691) où il y a du mérite. 

M. Billoin, qui s'était borné jusqu'ici à fournir à 
nos salons des lithographies dessinées avec intelligence, 
a commencé à s'adonner à la peinture. Il a débuté par un 
portrait, où se révèle encore une grande inexpérience de 
la couleur à l’huile, mais où il y a de l'avenir. 

On peut reprocher aux portraits de M. Brice l'absence 
de distinction. On pourrait dire un peu la même chose à 
celui qu'a exposé M. Cels. 

M. De Langhe qui a fait sa spécialité de la peinture des 
portraits, se fait remarquer par la ressemblance qu'il saisit 
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toujours avec bonheur. Toutefois il devrait viser à être 
plus élégant et plus noble. 

Le portrait que nous devons à M m ° Champein est un début. 
Il est bien de ressemblance. La chair cependant manque 
encore de cette transparence que l'étude doit développer 
dans cette dame artiste. 

On ne compte pas moins de sept portraits sortis du 
pinceau de M. De Nobele. Il y en a de fort bons et de 
consciencieusement peints. Nous en avons cependant re¬ 
marqué deux, qui sont d'une lourdeur de ton à laquelle 
cet artiste ne nous a pas habitués. 

Nous devons signaler un progrès dans les portraits ex¬ 
posés par M. Prosper Dumortier. Il y a plus de facilité de 
dessin et une meilleure entente de la couleur que dans les 
ouvrages que nous avons vus de cet artiste au dernier salon. 

M. Fauconnier auquel nous devons déjà une Sainte Fa¬ 
mille dont nous avons parlé plus haut, a envoyé au salon 
deux portraits qui ne sont pas, à coup sûr, des ouvrages 
d'amateur, comme on l’a dit, mais qui dénotent un artiste. 

Les portraits de petits enfants par M“* Geefs sont d'une 
grâce et d’une naïveté charmantes. Le faire est d'une grande 
facilité. 

Il y a un bon sentiment de couleur et un pinceau habile 
dans le portrait de femme, de M. Hallez. Mais cet ouvrage 
est totalement manqué sous le rapport du dessin qui est 
d'une incorrection frappante. 

M. Hillemacher en a fourni un qui est très-remarqua¬ 
ble ; l’exécution en est fort bonne et d'une main exercée. 

On reproche avec raison une grande monotonie de ton 
à celui qui a été fourni par M. Huart. Il est aussi dénué 
de relief et de vie. Mais M. Huart est un artiste où il y a 
tant d'éléments, qu'il suffit de lui signaler, pour qu’il s'en 
corrige, le défaut que nous venons de lui iadiquer. 

Le portrait de dame, par M 11 * Kindt, est assez gracieux, 
mais d'une coquetterie un peu fade. Ce n'est que du rose 
et du blanc, que du blanc et du rose. Toutefois cette pro¬ 
duction trouve beaucoup de gens qui l’aiment. Quant à 
nous, nous voudrions qu’il fût mieux attaqué du pinceau. 
Le portrait d'enfant que la même dame artiste nous mon¬ 
tre posé sur un nuage est mollement peint. 

Le portrait du jeune duc de Brabant est loin d'être un 
des meilleurs ouvrages de M. Picqué. Le style et l'étude, 
on les y cherche vainement. 

Nous devons deux portraits à M. Portaels qui fut déclaré, 
il y a quelques jours, premier prix de Rome à l'Académie 
d’Anvers. Tous deux méritent vivement l'attention. Il en 
est un cependant que nous préférons de beaucoup. Celui- 
là est indubitablement inspiré par Y Arménien que M. Gal- 
lait exposa il y a trois ans. N'importe, il y a d'exellentes 
qualités. Le style en est élevé et plein de noblesse ; le faire 
en est consciencieux. Seulement nous voudrions que la 
chair eût plus de transparence, car la tête est un peu bois. 
Mais on est séduit par le caractère de grandeur que l'artiste 
a su y donner. 

On trouve de bonnes qualités dans le portrait exposé 
par M. Sturm. Cependant un peu plus d'effet, un modelé 
plus savant n'y eussent pas fait de tort. , 

Les deux portraits de M. Van Ysendyck se font remar¬ 
quer par la conscience qui caractérise cet artiste. 

M. Waucquier s’est montré meilleur peintre dans sa 
Chiromancie que dan£ le portrait qu'il a envoyé. 

Le paysage, celte année, est bien représenté au salon , 
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surtout par les artistes étrangers qui y sont fort abondants. 

A la tête des peintres belges qui se sont consacrés à ce 
genre, on remarque M. De Jonghe. Cet artiste est connu 
par la conscience profonde de ses études, et il est de ceux 
qui s’appliquent à traduire la nature par son côté poétique. 
11 possède de lelévation dans son style et il atteint presque 
toujours le grandiose. On se rappelle encore la riche et 
belle toile qu’il fournit au salon de 1839; cette œuvre si 
frappante avec son immense terrain, ses grandes lignes et 
sa riche couleur. Les deux ouvrages que M. De Jonghe 
nous montre aujourd’hui sont également d’un beau style 
et d’un heureux choix. Le dessin en est savant, le faire 
large et la touche est pleine d’esprit. Toutefois la couleur 
n’est pas comparable à celle du tableau dont nous venons 
de parler. On y remarque en effet une certaine crudité, 
que, du reste, il est fort facile de faire disparaître au moyen 
de quelques glacis et que nous regardons comme un résultat 
de l’erreur ou tombent souvent les artistes, en voulant 
pousser trop loin l’éclat de la couleur dans les tableaux 
destinés aux expositions, dans la crainte de ne pas attirer 
suffisamment les regards. Mais, malgré le défaut que nous 
venons de signaler dans les productions de M. De Jonghe 
et auxquels il lui sera, comme nous le disions, si facile de 
remédier, ces deux toiles n’en sont pas moins très-remar¬ 
quables, et cet artiste n’en reste pas moins un de ceux 
dont l’art belge moderne peut être le plus fier. 

La Halte d'un chariot , par M. Marinus, témoigne des 
nouveaux progrès que cet artiste a faits. Nous le disions 
en i 836 , après avoir donné en plein dans l’exagération de 
la palette, M. Marinus était devenu sec et gris. Mais, au 
salon suivant, c’est-à-dire en 1839, on observait déjà en 
lui un retour marqué vers la belle couleur. JAujourd’hui 
le voici bien plus complet encore. Toute son œuvre est 
d’une sagesse qui mérite des éloges. La fabrique qu’il a 
placée à droite est d’une excellente touche. Tout le groupe 
du milieu est conçu d’une manière pittoresque et bien 
dessiné. La couleur en est aussi fort bonne, bien que la 
distribution de la lumière ne soit pas entièrement irrépro¬ 
chable, surtout en se rapprochant de Pavant-plan. La partie 
de gauche pourrait aussi être un peu plus aérienne. Mais, 
au total, ce tableau est d’un mérite qu’il faut signaler. 

Il y a plusieurs paysages de M. Yerstappen. Les cascades 
de cet artiste sont très-pittoresques ; mais ses ouvrages, 
aussi bien que ses paysages proprement dits, sont d’un 
faire trop mou et trop cotonneux. 

Il y a de belles choses dans le paysage de M. Kuhnen, 
qui représente une Vue prise sur les bords de la Meuse , par 
un temps orageux. Cela est d’une fort bonne étude. Le 
ciel est traité de main de maître. L’eau aussi est d’une 
grande vérité, et la perspective fuit admirablement. Cet 
ouvrage serait irréprochable, si les rochers qui se présen¬ 
tent à droite sur le deuxième plan ne manquaient pas to¬ 
talement de caractère. 

Nous devons troip paysages à M. Ducorron. On y re¬ 
connaît le même mérite qui a été signalé par nous dans 
les productions de cet artiste que nous avons rencontrées 
depuis plusieurs années aux différentes expositions belges : 
une étude consciencieuse de la nature, un faire facile et un 
feuille rendu avec fidélité. Ces toiles actuelles de M. Du¬ 
corron sont cependant un peu dénuées de style, et on y 
voudrait des tons un peu plus clairs. 

M. Lauters se montre, pour la première fois, comme 


peintre au salon de Bruxelles. Déjà connu comme un de 
nos artistes les plus remarquables par ses belles aquarelles 
et par ses lithographies dessinées avec tant d’art, il a voulu 
tenter une carrière nouvelle et essayer de donner, par les 
couleurs à l’huile, un caractère plus réel de durée à ses 
paysages. Le voici qui se présente avec une Vue prise dans 
les environs de Namur. Celte œuvre, qui n’est qu’un début 
dans le mode nouveau de manifestation que le talent de 
M. Lauters vient de prendre, se distingue par d’excellentes 
qualités : la force de la couleur et l’énergie du pinceau. 
Mais, comme cela arrive dans tout début, ces qualités 
mêmes sont empreintes d’exagération. Car l’artiste, en 
ne rompant pas suffisamment ses tons, est arrivé à produire 
un ensemble qui est encore un peu dur. Mais le temps et 
l’expérience ne peuvent manquer d’amener M. Lauters à 
se corriger de ce défaut qu’il évite si soigneusement dans 
ses dessins. Il ne s’agit pour lui que de devenir plus sage 
et de se rompre à la pratique du pinceau , pour devenir 
un excellent peintre. 

Si M. Delvaux n’a pas été heureux au salon de 1839, 
en revanche il paraît avec avantage à celui de 1842. 11 s’y 
montre avec deux paysages dont l’un, Vue prise à Durbuy, 
est d’un choix aussi original que piquant. Il est à regretter 
que le deuxième plan ne soit pas suffisamment fait. Du 
reste, cette toile a remporté beaucoup de suffrages. Mais 
l’autre a trouvé plus d’amateurs encore; c’est une Vue de 
la plaine d’Epraves, près de la grotte de Han. Cette plaine 
vaste et profonde s’étend tristement à la gauche du spec¬ 
tateur et n’est éclairée que par un soleil couchant prêt à 
disparaître derrière l’horizon. Un troupeau y passe pour 
regagner quelque ferme voisine. A droite, on voit accourir 
du fond la turbulente rivière deLesse qui s’échappe d’entre 
une touffe mystérieuse d’arbres et s’avance vers l’avant- 
plan en roulant ses eaux mutines. Tel est ce tableau. Cela 
est compris d’une manière si poétique et rendu avec un 
sentiment si plein d’élévation, qu’on n’a pas le courage de 
dire que nous aurions voulu çà et là un peu plus de touche 
et que l’eau manque un peu de mouillé. Nous nous bor¬ 
nons à rêver dans le paysage de M. Delvaux. 

Au salon de i 856 , M. de Marneflè se révéla par sa Forêt 
de Boscobald comme un paysagiste de bon style. A celui 
d’Anvers qui suivit, il se montra plus poëte encore. Mais 
à l’exposition de Bruxelles en 1839, sa Forêt noire fut d’une 
grande infériorité aux ouvrages que nous venons de citer. 
Il lui fallut songer alors à prendre une éclatante revanche. 
L’a-t-il prise? Son tableau représente VIntérieur de la forêt 
de Soigne y où Charles-Quint et Muley-Hassan forcent un 
sanglier. On ne peut disconvenir qu’il n’y ait des parties 
fort remarquables dans cette œuvre. Mais, à coup sûr, elle 
n’est pas, dans son ensemble, à la hauteur de la page que 
M. de Marneffe exposa à Anvers, il y a cinq ans. Toute la 
partie droite est fort belle; mais dans le côté gauche, la 
perspective aérienne est manquée entièrement. Les figures 
pourraient être plus correctes, et la meute qui tourbillonne 
autour du sanglier pourrait rappeler moins la fameuse 
chasse au sanglier de Rubens qu’il nous était récemment 
encore permis d’admirer dans la galerie du prince d’Orange. 
Pourtant, hâtons-nous de le dire, pour rendre complète 
une toile de ce genre , il aurait fallu réunir toutes les qua¬ 
lités diverses qui distinguaient Rubens. Aussi nous n’avons 
pas le droit d’être trop sévères ici, et nous nous bornerons 
à signaler ce qu’il y a de réellement beau dans la produc- 
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tion de M. de Mamelle, c’est-à-dire la partie que nous 
avons indiquée. 

M. Tavernier est un artiste qui se distingue par le choix 
poétique des sujets qu’il représente , et fréquemment il lui 
arrive de chercher à augmenter encore la poésie de ses 
motifs au moyen d’effets de lumière. Par ce dernier pro¬ 
cédé, il s’expose quelquefois à toucher à l’étrange et au 
forcé. Nous avons déjà signalé cette tendance qui peut de¬ 
venir un écueil plein de péril, mais que nous n’avons pas 
remarquée cependant à un degré aussi dangereux dans 
la Vuc prise dans les environs de Namur. Cette toile est 
une des bonnes productions de M. Tavernier, sauf quelle 
est quelque peu dure en certaines parties. 

Nous sommes de ceux qui avons applaudi au début de 
M. Bovie, dont le paysage, exposé au temple des Augustins 
et représentant une Vue prise dans les Ardennes , attira 
vivement l’attention. Aujourd’hui cependant, les trois ou¬ 
vrages que cet artiste a exposés , ne répondent pas entière¬ 
ment à son début. On y reconnaît, il est vrai, un véritable 
sentiment du style , un choix heureux et pittoresque, des 
arbres bien taillés, mais aussi une peinture vague et qui 
n’est pas suffisamment faite. C’est que l’étude manque 
encore à cet artiste. On voit bien ce qu’il voudrait faire , 
mais on est en droit d’exiger qu’il fasse. Or, voilà ce qu’il 
ne montre pas suffisamment dans les ouvrages dont nous 
nous occupons. Cependant M. Bovie a en lui les éléments 
d’un bon paysagiste. 11 ne tient qu’à lui de les développer 
par une étude sérieuse et assidue de la nature, et par la 
conscience de la pratique. 

M. Van Marcke a le tort d’employer des tons trop entiers 
dans ses tableaux dans le but de produire de l’effet. Il ne 
parvient qu’à atteindre la dureté. Puis il lui faudrait plus 
de conscience dans le rendu, qui manque assez généra¬ 
lement dans ses ouvrages. 

La Vue prise dans les Abruzzes, par M. Devigne , est 
d’un bel aspect et d’un caractère fort original. Ces rochers 
abruptes et sauvages nous plaisent avec leur âpreté. Ils sont 
traités avec science et se présentent parfaitement bien à 
leur plan dans la perspective. Nous aurions voulu cepen¬ 
dant que le mérite de l’avant-plan répondît à celui de la 
partie que nous venons d’indiquer. Mais malheureusement 
ici règne une singulière confusion de détails où l’œil du 
spectateur s’engage et reste comme accroché. Ce défaut 
est vraiment regrettable, car il fait gand tort à cette œuvre, 
qui, sans cela, eût été d’un mérite très-distingué. 

Il y a de la couleur, de la conscience et un sentiment 
fort louable de style dans la Vue des environs de Dinant 
que nous devons à M. Yerbeek. 

M. Fourmois est, comme M. Lauters, un artiste connu 
par ses aquarelles et par ses lithographies. Lui aussi a 
échangé le crayon contre le pinceau. Pour la seconde fois 
il se présente comme peintre au salon de Bruxelles. Son 
tableau représente un Marais . Cet ouvrage est d’une sim¬ 
plicité frappante, bien qu’il ne manque pas d’un certain 
caractère poétique. Le site est une de ces flaques maré¬ 
cageuses, couvertes de plantes aquatiques et perdues au 
milieu d’une forêt, comme nous en connaissons à Boits- 
fort. M. Fourmois s’est attaché à le rendre avec toute la 
vérité possible, en s’appliquant peut-être un peu trop aux 
détails et en négligeant ainsi l’ensemble. Aussi, l’œuvre, 
si vraie qu’elle soit, prise au point de vue où l’artiste s’est 
placé, pêche par le défaut d’harmonie. 


Nous devons des éloges à la Vue prise sur les bords de 
la Meuse, par M. Kindermans. Le ciel est fort bien. Tout 
le reste annonce d’exellentes dispositions. 

Parmi les paysagistes étrangers, nous en avons plusieurs 
qui ont fourni des ouvrages du plus grand mérite. 

La Vue des bords de la Durance , au clair de lune , par 
M, Sebron, est une production pleine de poésie, qui n’a 
cessé d’attirer les regards. 

Le grand paysage de M. Hostein, représentant la Vallée 
de la Duchère, est une toile d’un faire énergique et d’un 
style élevé. Elle rappelle un peu par le caractère les ta¬ 
bleaux de Claude Lorrain. L’avant-plan est surtout fort 
beau. Les plans plus reculés sont moins satisfaisants, car 
l’air y manque et on pourrait y reprocher de la dureté. 

Le Chemin des échelles , petit cadre dû au même artiste, 
est plein de charme et d’un pinceau consciencieux. 

Nous avons vu de meilleures productions de M. Coignet 
que la Forêt en Auvergne qu’il a déposée à notre salon, 
toile bien exécutée du reste, mais où l’air manque totale¬ 
ment. 

En revanche, nous aimons infiniment la Vue prise sur 
les côtes de Gênes, par M. Lapito. Là, du moins, on respire 
à l’aise, et on admire un riche paysage, où l’on regrette 
seulement de trouver quelques taches noires, dont un 
mauvais plaisant s’obstinait, l’autre jour, à faire des mor¬ 
ceaux de charbon oubliés au bord du golfe génois par le 
steamer sur lequel M. Alexandre Dumas est allé à la dé¬ 
couverte de la Méditerranée. 

Un paysage également remarquable est la Vue du châ¬ 
teau de Pau , dû à M. Roussin, toile d’un bon style et lar¬ 
gement peinte. Les autres productions du même artiste 
sont inférieures. Son Agar dans le désert n’est qu’un 
paysage historié, mais sans vérité et d’un faire tout à fait 
sauvage. 

M. Moeremans s’annonce bien par YHivcr qu’il a exposé. 

La Vue prise à Taormino en Sicile, par M. Meganck, est 
recommandable. Nous regrettonsseulement qu’elle manque 
un peu d’énergie. 

11 y a de bonnes qualités dans M. Scheins, peintre de 
l’école de Dusseldorf. 

M. Schelfhout, dont le nom et les ouvrages sont si avan¬ 
tageusement connus en Belgique depuis quelques années, 
nous a encore envoyé un Hivér et un Été. Cela est peint 
avec la perfection que l’on reconnaît à cet artiste. C’est le 
triomphe du métier. Il est impossible de porter plus loin 
l’exécution, si bien qu’il nous faudra stéréotyper des phrases 
d’éloges pour cet artiste. Seulement nous les terminerons 
par ces mots : « M. Schelfhout est toujours le même; ses 
étés sont toujours les mêmes étés, et ses hivers toujours 
les mêmes hivers. Que ce peintre serait plus grand encore 
s’il avait enfin l’idée de chercher la variété! Car il ne pos¬ 
sède que la monotonie du joli. » 

Son compatriote M. Koekkoek ne nous a pas manqué 
non plus cette année. Lui aussi nous montre un Hiver et 
un Été . Son hiver n’est pas heureux. Le côté droit est 
d’une grande vérité. On y sent bien le froid et on y plonge 
bien dans la brume grise dont cette partie est baignée. 
Mais à gauche il y a je ne sais quelle lumière étrange, je ne 
sais quel soleil couchant qui teint le ciel et une partie du 
paysage d’une couleur chamois tout à fait bizarre. Passons 
donc sur cette erreur d’un homme de talent, pour regarder 
la magnifique toile qu’il nous a envoyée ces jours derniers. 
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c’est un Intérieur de bois . Rien de plus vrai, rien de mieux 
rendu que cette production. Comme ces arbres sont des¬ 
sinés et peints! Comme cette eau coule bien ! Comme ce 
ciel est beau ! Comme ce feuille est léger ! Comme l’air y 
circule avec abondance ! C’est la nature prise sur le fait et 
collée sur la toile. Toutefois, si réelle et si poétique que 
soit cette œuvre, si étounante que soit l’exécution, nous 
avons un regret à exprimer : c’est que dans certaines parties, 
il y ait un peu de crudité dans le vert. Ce défaut se re¬ 
marquait déjà dans un ouvrage exposé par le même peintre 
en i 836 . M. Koekkoek le reproduit ici au même degré, et 
cela est réellement déplorable; car il eût été incontesta¬ 
blement, sans cela, un des rois de notre salon. 

M. Bodeman est aussi un peintre hollandais. Il nous a 
aussi fourni un Hiver. C’est un intérieur de bois, au soleil 
couchant. L’avant-plan est d’une grande beauté. La glace 
est rendue avec une grande vérité et les arbres sont peints 
avec le talent d’un maître. Cependant le ciel pourrait être 
plus vrai et mieux en harmonie avec le reste. Ce serait 
ainsi une œuvre du plus haut mérite. 

Il y a du talent dans Y Hiver de M. Daiwaille. On peut 
toutefois lui conseiller un peu moins de monotonie. 

Les deux paysages de M. Daveloose annoncent de l’a¬ 
venir dans cet artiste, auquel il manque encore de la fer¬ 
meté et de letude. 

Un paysagiste poète, c’est M. Achenbach de l’école de 
Dusseldorf. Puis quel fier voyageur ! Ce n’est pas sur les 
bords du Rhin que celui-là s’arrête, ni au milieu des mon¬ 
tagnes de la Suisse ou du Tyrol, ni près des lacs ou des 
cascatelles italiennes. Il s’aventure bravement au milieu de 
la nature sauvage de Norwège, où les pas de Yan Everdin- 
gen et de Ruysdael sont empreints encore. L’œuvre qu’il 
nous présente offre, en effet, quelque analogie avec les 
productions que nous connaissons de ces maîtres. Elle est 
d’un choix fort poétique et rendue avec une vérité peu 
commune. C’est un site fort sauvage : des rochers tour¬ 
mentés et vivement accidentés, entre lesquels se tord un 
torrent dont les eaux mugissent en écumant et battent des 
blocs de roche. Le bouleau renversé n’y manque pas plus 
que dans un grand nombre de tableaux de Ruysdael. A 
gauche un rideau de sapins dresse dans l’air ses cônes 
noirâtres. Le ciel est plein de nuages turbulents et orageux 
que le vent souffle et roule dans l’air. Tel est le motif que 
M. Achenbach a traduit en une toile pleine de beautés et 
qui serait irréprochable, si le ciel n’était pas si singulière¬ 
ment lourd. A part ce défaut, nous devons reconnaître dans 
cette production l’existence des précieuses qualités qui l’ont 
fait placer au rang des meilleurs paysagistes allemands. 


DMIffllî FUIE MB 1E STATUE ASTIQUE. 

Une découverte bien intéressante et tout à fait unique 
en son genre, vient d’être faite au Musée du Louvre : on 
a trouvé, dans l’intérieur d’une statue de bronze , une in¬ 
scription grecque indiquant le nom des auteurs de cette 
figure. Cette nouvelle a été communiquée à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres par M. Letronne, qui, 
dans un mémoire spécial, a exposé les détails de la décou¬ 


verte , et en a développé les conséquences pour l’histoire 
de l’art. 

Les connaisseurs admirent depuis i 834 au Musée une 
charmante statue votive en bronze, exécutée dans le style 
archaïque auquel on reconnaît les œuvres sorties des écoles 
grecques antérieures à Phidias. Depuis son exposition dans 
une des salles du Musée , des efflorescences se montraient 
sur diverses fissures de bronze, et principalement aux 
bords des yeux, dont l’orbite, maintenant vide et ouverte, 
fut jadis fermée par une lame d’argent ou d’émail. Plusieurs 
moyens furent employés pour arrêter ces efflorescences 
qui rongeaient de plus en plus ces parties, et menaçaient 
ce beau reste de l’antiquité d’une ruine prochaine; ils 
furent infructueux. Enfin, M. Dubois, conservateur ad¬ 
joint du Musée, se souvenant que la statue avait été trou¬ 
vée dans la mer, où elle avait séjourné sans doute pendant 
des siècles, pensa quelle avait pu se remplir d’une vase 
imprégnée de sel, qui entretenait une certaine humidité, 
cause de ces efflorescences. 

Celte idée, communiquée à M. de Cailleux, directeur 
des Musées royaux, fut accueillie par cet administrateur 
éclairé, qui s’empressa d’en permettre la mise à exécution. 
La statue fut déplacée, sondée , et trouvée en effet remplie 
d’une matière boueuse encore molle. On la délaya au 
moyen de lavages successifs, en introduisant l’eau par 
l’orifice des yeux, seules ouvertures qui permissent de 
pénétrer à l’intérieur. On en retira une grande quantité 
de vase imprégnée de sel, mêlée de parcelles de brique et 
d’argile, que M. Letronne reconnaît pour être les débris 
du noyau qui avait servi à la fonte. A la fin de l’opération, 
lorsque, pour achever de vider l’intérieur de la statue, on 
la renversa, la tête en bas, il se détacha de la partie infé¬ 
rieure quatre morceaux de plomb qui se présentèrent à 
l’orifice des yeux. On parvint à les extraire, avec beaucoup 
de peine, par cette ouverture étroite. Us furent au pas¬ 
sage tordus et déformés ; un d’eux ne put sortir que réduit 
par la lime en petites parcelles qu’on n’a plus retrouvées. 
Les trois autres, redressés par M. Dubois, parurent être 
des fragments d’une même lame de plomb d’environ deux 
centimètres de largeur et de deux millimètres d’épaisseur. 
Lorsqu’on les eut bien nettoyés et brossés avec soin , on y 
aperçut des caractères grecs qui étaient évidemment les 
restes d’une inscription. Quel pouvait en être le sens? 
Comment se trouvait-elle cachée dans l’intérieur d’une 
statue? Il y avait là quelque mystère dont la révélation 
pouvait avoir beaucoup d’importance. 

L’administration du Musée a consulté sur ce point M. Le¬ 
tronne, en lui communiquant et le procès-verbal de la 
découverte et les trois morceaux de plomb. Ce savant a 
résolu toutes les difficultés de ce problème si intéressant 
dans le mémoire lu à l’Académie, et dont voici les prin¬ 
cipaux résultats: 

i° L’inscription contenait les noms de deux artistes an¬ 
ciens, auteurs de la statue ; de ces deux noms, il n’en reste 
plus qu’un; du deuxième, qui se trouvait sur le morceau 
de plomb perdu, il ne subsiste que la finale on (comme 
Micon , Myron , Conon , Libon > ou tout autre terminé 
ainsi). Ce qui reste de l’inscription porte : Mcnodote ( né 

à....) et . on rhodien faisaient (la statue). Il y a faisaient 

(et non pas ont fait ) comme dans la plupart des inscrip¬ 
tions qui accompagnent les œuvres de l’art postérieures au 
siècle d’Alexandre. 
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2 ° Ces artistes ont mis leur nom dans l 9 intérieur de la 
statue, parce que cette figure, qui représente Apollon , 
exécutée avec le produit d'une dîme , comme le dit l'in¬ 
scription incrustée en argent sur le pied gauche, était un 
monument public consacré dans un temple , et qu'en pareil 
cas on permettait rarement aux artistes d'y inscrire leur 
nom; c'est ce qu'on voit par l’exemple de Phidias qui, 
malgré la toute-puissance de Périclès, ne pouvant obtenir 
la licence de mettre son nom sur son œuvre, s'en dédom¬ 
magea en donnant ses traits à l'une des figures ciselées sur 
le bouclier. 

3 ° L’inscription a été gravée non sur une tessere carrée 
ou oblongue, selon l'usage , mais sur une lame de plomb 
étroite (longue d'environ cinquante centimètres), dont la 
dimension a été calculée sur la grandeur de l'orbite des 
yeux , parce que c’était le seul orifice par où l'on pût glisser 
quelque chose dans l’intérieur. 

4 ° Quant au point le plus important à connaître, l'épo¬ 
que à laquelle cette statue a été exécutée, Déjà M. Le- 
tronne, dans un mémoire publié en i 835 , avait établi 
qu'elle n’est pas aussi ancienne que tout le monde le 
croyait; il y aperçut ce mélange de deux styles différents, 
propre à toutes les œuvres d'imitation qui nous restent de 
l’antiquité, telles, par exemple, que la Pallas et la Cérès 
d'Herculanum ; et il montra qu’en effet la forme des carac¬ 
tères grecs gravés sur le pied gauche annonce une époque 
de beaucoup postérieure à Alexandre. Ce jugement, qui 
parut alors hardi et paradoxal, est à présent confirmé de 
tous points par la nouvelle inscription, dont les caractères 
(et particulièrement le sigma) décèlent un temps qui ne 
peut s'élever au-dessus du premier siècle avant notre ère, 
et qui peut descendre encore plus bas. C'est donc à cette 
époque récente que vivaient les deux artistes auteurs de 
ce chef-d'œuvre, dont on avait reporté l'exécution au-delà 
du cinquième siècle avant Jésus-Christ. 

Nous avons pensé que nos lecteurs accueilleraient avec 
intérêt la première nouvelle de cette découverte, vérita¬ 
blement unique dans l'histoire de l’art, ainsi que les prin¬ 
cipaux résultats historiques qu'on en a déjà fait sortir. 




La France a son musée de Versailles, panthéon des grands hommes 
qui ont illustré ce pays et des faits d’armes qui ont fait la gloire de 
ses armées. 

La Bavière projette depuis longtemps un monument de même 
nature, destiné à glorifier la patrie germanique. 

C’est le 18 octobre qu’a eu lieu, aux environs de Ratisbonne, la 
grande fête de l’inauguration du Walhalla. Toute l’Allemagne a été 
conviée à cette solennité, et tous les hommes dont elle s’enorgueillit 
s’y sont donné rendez-vous; car le roi de Bavière y a déployé une 
grande magnificence. 

Ce fut en 1806, il y a trente-six ans, alors que l’Allemagne appa¬ 
raissait courbée sous la plus bumble des conditions politiques, que 
le roi de Bavière actuel, jeune mais pénétré d’admiration pour les 
grands hommes qui ont honoré sa patrie, conçut le projet du Wal¬ 
halla. 11 était à Berlin, de retour d’un voyage en Espagne. Le célèbre 
Johannes Muller et quelques autres de ses compatriotes partagèrent 
l’enthousiasme du prince, et dès cette époque les sculpteurs dont les 
talents étaient connus, commencèrent les bustes de plusieurs des 


grands hommes qui ont trouvé place dans ce nouveau temple de la 
Gloire. 

Les événements de 1814, événements si fertiles en prodiges dans 
toute l’Europe et surtout en Allemagne, ajoutèrent encore à la réso¬ 
lution du prince Louis. Après la paix , croyant le moment propice, il 
invita tous les architectes à lui envoyer leurs plans; mais aucun de 
ceux qui lui furent soumis ne fut approuvé. En 1816, l’architecte 
Léon de Rlenze fut chargé d’en préparer de nouveaux. En 1821, celui 
qui a été si heureusement exécuté reçut l’approbation du roi. 

II avait été d’abord arrêté que le temple serait érigé dans le voisi¬ 
nage de Berchtesgaden, mais ce dessein fut par la suite abandonné. 
Plusieurs autres sites furent proposés, adoptés, puis rejetés. On songea 
pendant un temps au voisinage de Munich; mais l’idée de Klenze, 
s’alliant plus intimement avec la pensée première du fondateur du 
Walhalla, fut adoptée, et en 1822 on arrêta que ce serait au bord du 
Danube, à la limite de l’empire romain dans la Germanie, près de 
Ratisbonne, capitale des Agilolfongiens, ou habitants de la Bavière. 

De tous les genres grecs, le style dorique fut préféré. Par sa ma¬ 
gnificence extérieure, l’aspect du monument devait agir puissam¬ 
ment sur les esprits, et les préparer, comme une introduction, à la 
magnificence de l’intérieur. La grande galerie est destinée à recevoir 
les bustes et les noms de tous les hommes et de toutes les femmes qui, 
dans la guerre, dans les beaux-arts et dans les sciences depuis les 
temps antiques jusqu’à nos jours, ont illustré leurs noms et leur pa¬ 
trie. Les matériaux les plus durables, tels que le marbre, le bronze, 
le fer, etc., y sont seuls employés, et dès 1821, époque à laquelle ce 
plan fut définitivement arrêté, les carrières de marbre de Unters- 
berg, près de Salzbourg, commencèrent à être exploitées. Ce ne fut 
cependant que dix ans après, le 18 octobre 1830, que la première 
pierre de ce Panthéon, élevé à toutes les gloires de l’Allemagne, fut 
posée eu présence du roi. M. de Schenck, alors ministre de l’intérieur, 
prononça à celle occasion un discours qui excita un vif enthou¬ 
siasme. 

Le Walhalla est situé au sommet du Braunberg, montagne élevée 
de 84 mètres environ au-dessus du niveau du Danube, au lieu appelé 
Donaustauf, non loin de Ratisbonne. L’édifice repose sur des con¬ 
structions cyclopéennes vraiment colossales. Six escaliers de marbre 
conduisent à de vastes terrasses. De ces terrasses la vue est superbe. 
Au nord-ouest est un petit bois de chênes qui abrite le monument 
contre les vents. A l’ouest, s’élèvent au loin des ruines imposantes, 
celles du vieux château de Staaf, dont les tours remontent au xi* siè¬ 
cle; et au nord, la vue se perd à l’horizon sur des collines boisées qui 
se prolongent jusqu’aux immenses forêts de la Bohème. 

Le Walhalla a 147 mètres de longueur, sa largeur est de 97, et sa 
hauteur de plus de 70. Le temple supérieur a 77 mètres de long, 
37 de large et 21 de haut. A chacune de ses extrémités est un por¬ 
tique de 14 colonnes doriques de 12 mètres de hauteur et 2 mètres 
environ de diamètre. On se fera une idée de ces colonnes, quand on 
saura qu’on évalue le poids de chacune d’elles à 5,000 kilog. Les 
blocs employés à l’architrave pèsent près de 13,000 kilog. 

Le bas-relief principal du tympan du fronton du portique pré¬ 
sente un groupe de quinze figures allégoriques, emblèmes de la dé¬ 
livrance de l’Allemagne après la retraite de Russie. Au centre est une 
figure colossale assise, représentant l’Allemagne avec une épée sur 
ses genoux et entourée des guerriers auxquels elle a donné le jour. 
D’un côté sont l’Autriche, la Bavière; de l'autre, la Prusse et le Ha¬ 
novre, la Hesse, le Wurtemberg; la Saxe et Baden sont un peu plus 
loin sur le derrière. Les places fortes fédérales de Mayence, Landau , 
Luxembourg et Cologne, et les deux fleuves du Rhin et la Moselle, 
y sont personnifiés. Le groupe placé sur le côté nord du portique 
représente la victoire des Chérusques sur les Romains. Le dessin et 
l’exécution sont de Schwanthaler. Au centre est la grande figure 
d’Arminius, du vainqueur de Varus, du libérateur de la Germanie, 
A sa droite sont trois chefs germains. Une Velleda et une Thusnelda 
versent de l’hydromel à un guerrier mourant. Varus, ne voulant pas 
survivre à la honte de sa défaite, se donne la mort; près de lui est 
un porte-enseigne romain expirant, renversé sur le sol. 

La grande salle de l’intérieur, destinée à toutes les illustrations de 
la vieille et de la nouvelle Allemagne, est de forme oblongue. Sa 
longueur est de 44 mètres, et sa largeur de 17. Les bustes sont dis¬ 
posés de manière à ce que l’œil puisse toujours en apercevoir le plus 
grand nombre. Chaque buste, de même dimension, occupe un espace 
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égal. Le roi, le poète, le prélat vont de pair, sont placés sur le même 
rang. Ils sont tous égaux. Le seul ordre prédominant est Tordre chro¬ 
nologique. 

Au nombre des personnages illustres qui figurent dans ce Panthéon 
germanique, il en est dont la ressemblance n’a pas paru authentique. 
Dans ce cas, comme il était impossible de faire leurs bustes, leurs 
noms seuls en lettres de bronze doré ont été écrits sur de larges ta¬ 
blettes de marbre blanc. Environ cent bustes et soixante-quatre noms 
sont placés. Mais il y a des espaces préparés pour en recevoir un 
plus grand nombre. Alfred-le-Grand, roi d’Angleterre, et le véné¬ 
rable Bade figurent dans ce temple. Dans la pensée du roi Louis, les 
Saxons qui ont envahi les îles britanniques sont des membres de la 
grande famille germanique. C’est le même principe qui a fait ad¬ 
mettre dans le Walhalla Clovis et Charlemagne. 

L’inauguration de ce monument a été une fête aussi germanique 
que la pose de la première pierre pour l’achèvement de la cathédrale 
de Cologne. Elle a eu lieu avec une grande pompe, et l’idée germani¬ 
que y a inspiré aussi de patriotiques paroles. 

Le roi et la reine ont été reçus au pied de la montagne sur la¬ 
quelle est élevé ce panthéon, par les représentants des princes de la 
confédération germanique ayant à leur tête les envoyés d’Autriche et 
de Prusse. 

Entourée de 32 jeunes filles portant les armes des Etats de la con¬ 
fédération, la Germanie, vêtue d’une magnifique robe de satin blanc, 
recouverte d’un manteau de velours rouge broché d’or, portant un 
glaive suspendu à un ceinturon d’or, et sur sa tête une couronne 
murale, s’avança au-devant du roi à moitié chemin de l’escalier, lui 
présenta d’abord une pièce de vers et lui remit ensuite une couronne 
de laurier vert. Cette scène a précédé la réception solennelle qui n’a 
eu lieu qu’aux portes du temple. 

Voici quelques paroles prononcées à cette occasion par le roi de 
Bavière, en réponse au discours du président du gouvernement a 
Ratisbonne, M. de Zee-Rhein : 

« Puisse le Walhalla favoriser la force et le développement des idées 
allemandes! Puissent tous les Allemands, à quelque race qu’ils ap¬ 
partiennent, toujours sentir qu’ils ont une patrie commune, une pa¬ 
trie dont ils peuvent être fiers. Que chacun donc contribue de tout 
son pouvoir à l’illustrer ! » 

Après les paroles du roi que nous venons de rapporter, on donna le 
signal convenu, et la porte du Walhalla s’ouvrit. Qui pourrait dé¬ 
peindre l’enthousiasme excité par ce beau monument, surtout pour 
ceux qui ne l’avaient point vu pendant sa construction ! Presque tous 
les augustes personnages qui se trouvaient là s’embrassaient, et le 
Chant des Bardes , composition due a M. Stuntz, s'étant fait entendre, 
on commença le tour du temple, qui n’a pas duré moins de deux 
heures et demie, ce qui est le plus bel éloge qu’on en puisse faire. 

Le roi et sa suite ont ensuite été dîner chez le prince de la Tour et 
Taxis, dans le château nouvellement bâti de Rauf, situé derrière les 
ruines du château vis-à-vis du Walhalla. Quiconque n’était pas re¬ 
tourné dans la ville voulait revoir le Walhalla qui fut du reste ouvert 
au public entre 5 et 6 heures, et à la nuit tombante il fut illuminé 
par de magnifiques feux du Bengale. 

La cour est rentrée à Ratisbonne à 11 heures : un grand nombre 
d’illuminations, trop tôt commencées, étaient déjà éteintes. Le temps 
a été beau pendant toute la journée jusqu’au dernier moment; nous 
n’en dirons pas autant de la journée dernière. Après la cérémonie de 
la pose de la première faite du Befreiungshalle, sur le Michelsberg à 
Kelheim, il a commencé à pleuvoir. Du reste cela n’a pas empêché 
les augustes personnages de trouver à leur rentrée à Ratisbonne, vers 
huit heures du soir, la ville illuminée et regorgeant de monde. Vers 
neuf heures, la cour s’est rendue à un bal donné par le président 
du gouvernement M. de Zee-Rhein, et la bourgeoisie a organisé plus 
tard, devant sa demeure, une promenade aux flambeaux. Le roi et 
la cour ont quitté Ratisbonne ce matin, et demain il ne restera pro¬ 
bablement plus ici aucun des nombreux étrangers qui sont venus nous 
voir. 


ïlicroUfÿit. 

BAILLOT. 

La mort vient de frapper une de nos illustrations musicales 
les plus aimées, les plus admirées. Jamais perte, peut-être, n’aura 
excité des regrets plus vifs, n’aura éveillé des douleurs plus cruelles. 
Baillot, aussi grand par l’intelligence que par le cœur, a parcouru 
une carrière d’artiste vraiment glorieuse. A quinze ans, porté sur les 
ailes de la renommée par Viotti, cet autre prince des arts, Baillot 
débuta dans le monde par des triomphes; à trente ans, porté sur les 
ailes de la Fortune par Boieldieu, ce soleil de poésie, il fut fêté par la 
Russie; enfin, à quarante ans, à cinquante, à soixante, à soixante et 
dix encore, il remplit touté l’Europe de son nom : la Belgique et la 
Hollande, l’Angleterre et l’Allemagne, l’Italie et la France lui jetèrent 
des couronnes et applaudirent à son immense talent. 

Voilà donc ce que deviennent la gloire, la renommée, les triom¬ 
phes, les affections !... Après cinquante années de travail incessant, 
alors que son cœur était plus que jamais ouvert aux amitiés les plus 
tendres et les plus vives, Baillot a disparu brisant en une minute tous 
les liens qui s’attachaient à sa vie, liens d’amitié, d’admiration et de 
famille. Triste exemple que la mort, pour les vaniteux et les jaloux 
qui emploient les heures de leur rapide existence à envier l’intelli¬ 
gence qu’ils n’ont pas, à détruire les puissances qui les dominent!... 
Il y a au-dessus et au-dessous de nous une force supérieure à l’envie, 
supérieure à la vanité, supérieure à la jalousie : c’est la mort ! 

Il est un monument que Baillot laisse après lui et qui ne finira pas 
de si tôt, c’est son admirable école, d’où sont sortis les violonistes les 
plus éminents qui parcourent le monde entier, fêtés et applaudis. Il 
est aussi un autre monument, et celui-là sera impérissable, c’est sa 
méthode, grande et magnifique conception qui, seule, suffirait pour 
éterniser la mémoire de ce grand artiste. 

Baillot est né en 1771. Il est mort à Paris le 15 septembre 1842, âgé 
de soixante et onze ans, au milieu de sa famille éplorée. Une maladie 
de foie le dévorait depuis longtemps, le mal a empiré, et peu à peu il 
*a fini par miner son corps. 

Le service funèbre a été célébré à l’église Notre -Darne-de-Lorette 
et les obsèques ont eu lieu au cimetière Montmartre. La foule se 
pressait à l’église et aux bords de la tombe, foule composée d’artistes 
grands et petits qui avaient voulu accompagner à sa dernière de¬ 
meure leur camarade et leur ami. Que de tristesse et de larmes il y 
avait autour de ce corps éteint de Baillot ! C’était une cérémonie dé¬ 
chirante. 

Baillot avait témoigné le désir qu’il ne fût point fait de service 
solennel ; il avait surtout ordonné qu’on n’exécutât pas de musique 
à ses obsèques. Aussi cette cérémonie a-t-elle été simple, très-simple. 
Mais la douleur n’en était pas moins vive, les regrets n’en étaient pas 
moins universels parmi tous ceux qui suivaient le convoi. 

Trois discours ont été prononcés sur la tombe de l’illustre défunt, 
le premier par M. Mialle, un des excellents amis de M. Baillot, qui 
l’accompagnait dans tous ses quators, l’autre par M. Elwart, — et le 
troisième, par M. Charles Dancla, l’un des meilleurs élèves de Baillot. 
Voici les paroles touchantes que M. Charles Dancla a prononcées : 

« De ce grand artiste, qui pendant quarante ans a illustré son pays, 

il ne reste plus que le souvenir. Mais ce souvenir sera long, car 

Baillot laisse après lui des amitiés bien sincères, des admirations bien 
dévouées, des œuvres impérissables. 

» Baillot était grand par l’intelligence et par le cœur. Ses élèves 
surtout ont pu apprécier tout ce qu’il y avait de beau, de sympa¬ 
thique dans son caractère. 

» 11 est peu d’hommes qui aient traversé une carrière plus bril¬ 
lante, plus honorable et plus honorée. Titres, dignités, couronnes, 
rien n’a manqué à sa gloire. Et maintenant tout cela est évanoui. 

» — Maître si aimé ! la tristesse et le deuil entourent aujourd’hui 
votre cercueil. S’il pouvait y avoir une consolation pour une perte 
si grande, nous la trouverions dans les œuvres que vous laissez après 
vous, et qui resteront éternellement attachées à votre mémoire. 

» Adieu, maître chéri ! le vide qui va se faire parmi nous viendra 
nous rappeler à tous les instants, et votre génie et vos vertus. Vos 
élèves n’oublieront jamais que vous eûtes toujours pour eux une 
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affection de père ; en leur nom je vous adresse un dernier adieu ! » 
Après ces discours, la foule s’est séparée dans le plus pieux recueil¬ 
lement. 

ËSCUDIER. 


VARIETES. 

Bruxelles, —Voici comment un journal parisien, le National, 
s’exprime au sujet de la nomination, aujourd’hui contredite, de 
M. de Bériot à la place de professeur de violon au Conservatoire de 
de Paris, en remplacement de Baillot : 

Depuis quelques jours, des bruits contradictoires se répandent 
sur l’acceptation et le refus de M. de Bériot pour la place de pro¬ 
fesseur de violon vacante au Conservatoire. Nous pouvons affirmer 
que, jusqu’à ce jour, rien n’est fondé dans ces bruits, car M. de Bé¬ 
riot, parti pour la Belgique, n’a point encore fait connaître sa déci¬ 
sion. 

Il serait à désirer qu’un artiste aussi éminent que M. de Bériot, 
dont le nom est devenu européen, fût le successeur du plus grand 
violon de notre époque, et cette circonstance, unique dans la car¬ 
rière d’un artiste, devra le porter à accepter un si noble héritage. 
Nous savons que des intérêts graves exigeront souvent la présence de 
M. de Bériot à Bruxelles, sa patrie, et qu’il y aura nécessité de lui 
adjoindre un professeur. 

Cette place honorable sera vivement disputée par des jeunes gens 
d’un mérite reconnu, qui ont depuis nombre d’années fait leurs 
preuves au Conservatoire, non-seulement comme solistes, mais en¬ 
core comme professeurs, et ces services rendus, ces titres acquis, 
doivent être nécessairement pris en grande considération. Il ne suffit 
pas en effet d’une réputation obtenue dans les salons par l’exécution 
de quelques fantaisies brillantes, mais bien d’un talent consciencieux 
mûri par des études sérieuses, et ayant l’expérience de l’enseigne¬ 
ment. 

En présence de noms recommandables qui se mettent sur les rangs 
pour remplir cette place, nous ferons taire nôs sympathies pour l’un 
d’eux bien connu et apprécié des artistes, désigné par M. de Bériot 
lui-même et qui depuis quelque temps a négligé les succès faciles des 
salons pour se livrer à des travaux moins frivoles et plus dignes de 
l’art. 

Les services que cet artiste a rendus jusqu’à ce jour au Conserva¬ 
toire, le placent en première ligne, et si l’on ne considère que les 
droits acquis joints à un talent incontesté, la nomination du profes¬ 
seur-suppléant sera d’autant moins douteuse que nous avons confiance 
en l’habileté et l’esprit élevé du directeur du Conservatoire. Il saura 
s’entourer de toutes les garanties désirables, et nous ne craignons pas 
que, chez lui, l’influence de hautes protections l’emporte sur le mé¬ 
rite réel. 

On parle beaucoup aussi dans le monde artistique de concurrents 
étrangers qui se présentent pour cette place de professeur-adjoint. Cela 
ne peut être chose sérieuse, car, nous devons le dire, il ne fallait rien 
moins que le talent hors ligne de M. de Bériot pour faire taire le lé¬ 
gitime déplaisir de voir un étranger occuper dans un établissement 
national une place aussi importante. Nous applaudirons même à ce 
choix, à cause de la position exceptionnelle de l’élu; mais il n’en est 
plus ainsi pour la place de suppléant, et nous ne voyons parmi les 
artistes étrangers qui se présentent, aucun nom qui puisse lutter avec 
ceux de nos lauréats du Conservatoire. 

Nous nous élèverions donc hautement, et nous 11 e cesserions de 
protester contre un pareil déni de justice, mais rien ne pouvant jus¬ 
tifier un tel affront pour nos compatriotes, nous devons donc ajouter 
peu d’importance à ces prétentions, et nous sommes certains que la 
nomination qui s’ensuivra satisfera le vœu des artistes et des amis de 
l’art. 

— M. Desfossés, architecte, a cherché quel pourrait être dans le 
Parc l’emplacement le plus favorable pour donner de grands concerts; 
il croit l’avoir trouvé, et voici comment il expose son idée : 

u II existe dans la promenade, dit-il, deux bas-fonds où la circu¬ 
lation est interdite depuis bien des années. Je propose d’en prendre 
un, celui le plus rapproché de la Place-Royale, par exemple, car 


l’autre est trop respectable comme souvenir historique ; il ne s’agit 
que d’y abattre quelques arbres au centre, le tour du bas-fbnd et les 
allées n’ayant aucune modification à subir; d’y placer un orchestre 
dont je ferai plus tard connaître la construction et d’entourer cet 
orchestre de gradins qui iraient ainsi s’élever jusqu’au niveau des 
allées supérieures. 

» Par son développement, cet amphithéâtre, construit en terre et 
sur les banquettes duquel on mettrait des chaises, pourrait recevoir 
environ huit mille personnes, toutes placées au-dessus des musiciens, 
dont les sons produits dans un milieu atmosphérique, calme et tran¬ 
quille et à l’abri du moindre zéphyr, arriveraient encore perceptibles 
aux auditeurs remplissant les allées qui entourent les bas-fonds. 
L’exécution de ce projet serait peu dispendieuse. L’étude dont je 
m’occupe actuellement et qui sera appuyée d’un devis, sera , après 
avoir été transmise à M. le ministre de l’intérieur et à M. le bourg¬ 
mestre de Bruxelles, communiquée à toutes les personnes qui s’inté¬ 
resseraient à la réalisation de cette idée. » 

Ce projet nous semble bien entendu, et son exécution serait la 
meilleure manière d’utiliser l’un de ces bas-fonds. 

— Le révérend docteur Th. FrognallDibdin, professeur à l’univer¬ 
sité d’Oxford, l’illustre auteur du Bibliographical Decanter on, est 
arrivé en cette ville. 

Ce savant bibliographe vient faire des recherches sur les illustra¬ 
tions typographiques de notre pays. Il a visité Bruges où il a trouvé 
dans les archives des documents importants sur la vie et les ouvrages 
de Colard Mansion, imprimeur de cette ville au xv e siècle. 

Déjà les dépôts littéraires et des archives ont reçu la visite de 
l’illustre voyageur. 

Si nous sommes bien informés, il paraît que le voyage de 
M. Dibdin dans ce pays, a pour but spécial des recherches et des no¬ 
tices ainsi que des dessins qu’il désire recueillir sur les monuments 
scientifiques, littéraires et artistiques qui doivent compléter et former 
les documents essentiels d’un Itinéraire philologique des Pays-Bas , 
que cet estimable et infatigable savant se propose de publier prochai¬ 
nement. 

— M. Schayes vient de faire, chez une vieille béguine de Saint- 
Trond, une trouvaille bibliographique bien précieuse. Dans un tas 
de vieux livres qu’il acheta en masse, se trouvait le sixième exem¬ 
plaire connu de la première Bible imprimée à Mayence. 

On sait que l’exemplaire de Mac-Carty a été acheté en 1816 par 
Louis XVIII pour la somme énorme de 20,000 francs. 

— M. Raoul-Rochette, officier de la Légion-d’Honneur, conserva¬ 
teur des médailles à la Bibliothèque royale de Paris, secrétaire per¬ 
pétuel de l’Institut de France et auteur de plusieurs ouvrages très- 
estiméssur l’archéologie, a passé quelques jours à Bruxelles. Ce savant 
a pour la première fois visité la Belgique ; il avait l’intention de se 
rendre ensuite en Hollande. 

— C’est le 7 octobre qu’a eu lieu au Waux-Hall, le tirage au sort 
du tableau de M. Wiertz, représentant le Patrocle. C’est le n° 279 qui 
est sorti de la roue. Le nombre des actions était de 1,500. 

Le propriétaire de l’action gagnante est prié de s’adresser à M. le 
notaire de Doncker, rue des Hirondelles, à Bruxelles. 

— La Revue et Gazette des Théâtres de Paris annonce que M. Gé- 
raldy cesse de faire partie du Conservatoire de Bruxelles. Il a envoyé 
sa démission au ministère de l’intérieur et elle a été acceptée. Cette 
résolution est venue de ce qu’on voulait porter à six mois par année 
l’engagement de M. Géraldy et sa résidence à Bruxelles. Ses occupa¬ 
tions à Paris, dit la Gazette des Théâtres , n’ont pas permis à M. Gé¬ 
raldy de souscrire à cette combinaison. Cependant cette nouvelle vient 
d’être contredite. 

— M. le ministre de l’intérieur ayant appris que la bibliothèque 
publique de la ville de Montpellier, qui est en quelque sorte une 
source de science européenne, attendu le grand nombre de jeunes 
gens de toutes les nations qui s’y perfectionnent aux sciences et aux 
lettres, ne possédait pas les collections historiques publiées par notre 
gouvernement, s’est empressé de remettre à M. le professeur Jubinal, 
pendant son séjour à Bruxelles, quelques-uns des ouvrages dus à la 
plume de nos érudits et imprimés aux frais de l’État. Tout le monde 
approuvera sans doute ce judicieux emploi de nos richesses littéraires 
et historiques. Les noms de nos écrivains nationaux figureront ainsi 
à côté de l’illustre Àlfiéri, dont la bibliothèque tout entière a passé 
par donation dans celle de la ville de Montpellier. 
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— Le prince Paul d’Arenberg vient de recevoir de Rome un ou¬ 
vrage d’art qu’il avait commandé à un sculpteur allemand, pendant 
son dernier séjour dans la capitale du monde chrétien. C’est un Christ 
en croix, grandeur demi-nature, sculpté avec la croix dans un bloc 
de marbre de Carrare. L’auteur de cet ouvrage remarquable, véritable 
chef-d’œuvre dans son genre, est M. Achtermann de Munster, en 
Westphalie, élève de M. Rauch, célèbre statuaire de Berlin. 

— M. Berlioz a eu l’honneur de présenter au roi en audience par¬ 
ticulière un exemplaire manuscrit de la Marche des Pèlerins, dont 
S. M. a bien voulu accepter la dédicace. 

— C’est la première fois, depuis la réorganisation de l’Académie 
royale d’Anvers, qu’a eu lieu le concours pour le grand prix de Rome, 
prix qui confère au lauréat une pension de 2,400 fr. pendant quatre 
ans. 

L’art. 42 de l’arrêté organique du 18 octobre 1841, relatif à ce 
concours, est ainsi conçu : 

«Tous les deux ans, il y a un grand concours pour le prix institué 
par l’art. 14 de l’arrêté royal du 13 avril 1817. Le conseil délibère 
chaque fois sur le choix de la branche des beaux-arts en faveur de 
laquelle il est le plus utile d’ouvrir le concours* sa délibération est 
soumise à l’approbation du gouvernement. Tout artiste belge qui n’a 
pas atteint l’âge de trente ans peut être admis à concourir. 

» Le nombre des concurrents est limité à six. Il y aura un concours 
préparatoire chaque fois que le nombre des candidats dépassera celui 
de six. 

» Pour juger ce concours préparatoire, le gouvernement nommera 
une commission spéciale de sept membres, dont trois au moins doi¬ 
vent appartenir au conseil de l’Académie (d’Anvers.) » 

Le concours de 1842 a porté sur la peinture d’histoire. 

Le jury a proclamé lauréat M. Jean Portaels, de Vilvorde. Ce jeune 
homme a fait toutes ses études de dessin à l’Académie royale des Beaux- 
Arts de Bruxelles où il a remporté les premiers prix de dessin d’après 
nature et de composition historique; il a étudié la peinture dans l’a¬ 
telier de M. Navez. M. Portaels a placé à l’exposition actuellement 
ouverte à Bruxelles, un portrait dont nous avons entretenu nos lec¬ 
teurs. 

— M. Geerts, de Louvain, sculpteur en bois, qui vient de se pla¬ 
cer au premier rang des artistes modernes, par la délicatesse des 
charmantes sculptures en bois dont il décore en ce moment le chœur 
de la cathédrale d’Anvers, vient, dit-on, d’être chargé, par Mgr. l’ar¬ 
chevêque de Paris, d’un travail semblable, pour orner le chœur de 
l’église de Notre-Dame de Paris. 

Louvain . — Les cours de l’Académie des Beaux-Arts de notre ville, 
commencés depuis quelques jours, comptent celte année 853 élèves 
classés comme suit : Peinture, 12 ; dessin, 4fi0 ; sculpture , 20 ; ar¬ 
chitecture, 110; musique 251. Nous ne comptons pas les cours d’a¬ 
rithmétique et de géométrie qui sont généralement fréquentés par les 
élèves des autres classes. 

— On nous assure que le perron de notre hôtel de ville sera changé 
l’année prochaine, d’après un plan plus en harmonie avec la façade; 
nous nous empresserons de publier les noms de l’auteur de ce plan 
et de l’artiste à qui en sera confiée l’exécution, dès qu’ils nous seront 
connus. Il est aussi question de placer des figurines dans les niches 
vides de la façade; seulement on n’est pas d’accord sur le choix des 
sujets : les uns veulent y placer des personnages de l’Ancien et du Nou¬ 
veau Testament; les autres veulent y mettre une série d’hommes 
illustres de notre pays. 

En général, on trouve cette dernière opinion assez bizarre, car 
vouloir placer parmi des groupes représentant des scènes bibliques, 
les ducs de Brabant ou d’autres personnages modernes, n’est pas une 
idée heureuse ; elle peut seulement entrer dans la tète des personnes 
qui n’ont aucune connaissance des monuments gothiques. 

Dans plusieurs niches du rez-de-chaussée, on aperçoit encore les 
crampons auxquels étaient attachées les figures que la municipalité 
a fait abattre à la fin de septembre 1797. Comme on ne vouait alors 
à la destruction que les signes du catholicisme, il est probable que 
ces figures représentaient des saints; en effet, nous avons entendu 
dire par un vieillard qu’il en avait vu quatre : le Christ, la Sainte- 
Vierge, saint Joseph et saint Jean. S’il en est ainsi, la difficulté nous 
parait tranchée. 

Malines. — Le conseil communal de cette villle, dans sa dernière 
séance, a décidé qu’une médaille commémorative en or sera donnée 


a la société de la Réunion Lyrique pour l’hommage fait à cette ville 
de la coupe en vermeil, don de S. M. qu’elle a remporté à Bruxelles. 

Envers. — On voit avec plaisir que depuis quelques jours on s’oc¬ 
cupe de restaurer avec soin les anciens monuments qui se trouvent en 
si grand uombre dans l’église de Saint-Jacques, et d’y replacer 
ceux qui avaient disparu forcément en 1797; à cet effet, l’adminis¬ 
tration de l’église a pris le parti le plus convenable, celui de s’adresser 
aux descendants des anciennes familles qui les avaient érigés. Plu¬ 
sieurs menaçent ruine par l’effet de plusieurs siècles d’existence 
et de la suppression des rentes qui avaient été affectées à leur entre¬ 
tien. 

Au premier jour on placera les deux superbes cénotaphes en mar¬ 
bre, chef-d’œuvre du ciseau de Geefe, que MM. Slien van Ertborn et 
van Havre de Cornelissen , vont ériger à la mémoire de leurs épouses, 
dans la chapelle de P.-P. Rubens, à la famille duquel ils sont alliés. 

Gand. — M. Maes, un des peintres qui honore le plus la Belgique, 
résidant depuis plusieurs années à Rome, où il exerça son art avec 
une haute distinction, vient d’arriver à Gand, sa ville natale. 

Y près. — Depuis quelque temps on travaille à préparer la salle 
destinée à renfermer le Musée de tableaux et les collections recueillies 
et à recueillir par la Société des Beaux-Arts. Ces collections seront 
placées à l’ancienne salle échevinale. En procédant aux travaux de 
restauration, on a découvert au fond de la salle, en face de la grande 
croisée, quelques peintures qui remontent à une époque déjà éloi¬ 
gnée (au xvi* siècle, dit-on), et que l’on attribue à Karel van Ypre, 
ces peintures étaient recouvertes de plusieurs couches de badigeon¬ 
nage. 

Ces tableaux que l’on dit être peints à fresque, sont malheureuse¬ 
ment fort endommagés. On distingue toutefois, outre deux évangé¬ 
listes, trois comtes et trois comtesses de Flandre. Les inscriptions qui, 
d’après un ancien usage, sont peintes au-dessus de leurs tètes, portent 
les noms de Louis de Crécy, de Louis de Mâle, de Jean-sans-Peur et 
de leurs épouses légitimes. 

Liège. — La direction de notre Grand-Théâtre vient de recevoir, 
pour être joué cet hiver, le drame de notre compatriote Ed. Ludovic 
(M. Wacken), intitulé l 'Abbé de Rancé. La pièce, nous assure-t-on , 
sera mise à l’étude immédiatement après les représentations de 
Fréd. Lemaître. 

Calais . —- Un pécheur de cette ville a fait une trouvaille qui inté¬ 
resse les antiquaires et les savants. C’est une belle pièce d’or, d’une 
parfaite couservation, qui porte sur la face une figure en pied cou¬ 
ronnée et nimbée, une hache à la main droite et un globe dans la 
ganche; à droite de celte figure est la lettre N., et à gauche un écus¬ 
son avec deux marteaux en sautoir. Légende : s. ladislaüs rbx. Au 
revers, la Sainte-Vierge avec l’enfant-Jésus; dessous, un oiseau avec 
un serpeut dans ses griffes, et dans le bec une bague cachet. Légende: 
■athias d. g. a. dnga&iæ. Mathias Corvin a régné en Hongrie, de 1458 
à 1490. 

Londres. — Le présent que la reine d’Angleterre fera au roi de 
Prusse, en retour du magnifique bouclier que ce monarque a envoyé 
au prince de Galles, son filleul, se compose d’un groupe en argent 
massif, représentant la lutte de saint Georges avec le dragon, et placé 
sur un piédestal carré, pareillement en argent massif, dont les trois 
côtés porteut les armoiries de S. M. la reine Victoria, de S. M. le roi 
Frédéric-Guillaume, de S. A. R. le prince de Galles, et le quatrième 
côté contient cette inscription en langue latine : « Au séjour de S. M. 
le roi de Prusse en Angleterre, le 23 janvier 1842. » 

La hauteur du groupe est de trois pieds, et celle du piédestal d’un 
demi pied. 

Cet ouvrage, qui offre un fini admirable, a été exécuté par M. Hol- 
loways, orfèvre de la reine. 

— On vient de publier à Londres un recueil de lettres inédites de 
Marie Stuart qui ont été recueillies à la bibliothèque royale de Paris. 


Les feuilles 13 et 14 de la Renaissance contiennent le tableau de M. Van Ysen- 
dyck, intitulé : Laisses venir à moi les petits enfants, lithographié par H. Ghémar ; 
et le tableau de M. De Jonghe, représentant une Vue prise sur la Lesse , lithographié 
par M. Van der Hecht. 
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( Suite et fin . ) 

Si M. Achenbach nous fournit un bel échantillon de lart 
moderne en son pays, son compatriote Heinzman , autre 
paysagiste, nous satisfait infiniment moins. Nous lui devons 
deux Vues prises dans le Tyrol, dont la couleur manque 
totalement de force, et dont le faire est peu artiste. 

M. Pose, que nous nous souvenons d’avoir eu à louer 
en 1839 , pour une vue également prise dansleTyrol, est 
moins heureux cette année-ci. Son paysage , quoique d'un 
beau caractère comme choix et comme style, est entière¬ 
ment déhanché. Le premier plan est vivement éclairé et 
ne tient pas aux plans secondaires plongés dans des tons 
sombres auxquels aucune transition artificielle ne nous 
conduit. 

Mais une œuvre parfaite est celle de M. Calame, une 
Vue prise dans le Tyrol> cette inépuisable mine de sites 
où tant de peintres ont été puiser cette année. Rien de plus 
complet que cette production où tout se réunit : la beauté 
de la vue, le dessin, l’harmonie et la perfection de l’exé¬ 
cution matérielle. C’est une gorge d’où s’échappe lin tor¬ 
rent qui glisse entre deux groupes de sapins. Au fond se 
dressent d'énormes rochers que domine un glacier dont 
une crête, enveloppée de brouillard, est vivement échar¬ 
pée par un rayon de soleil. Tout cela est fait de main de 
maître et d’un fini extraordinaire, sans qu’il fasse tort à 
l’ensemble qui reste toujours grandiose. 

Le paysage de M. Huart est d’une bonne étude et d’un 
style qu’il faut louer. Les personnages que l’artiste y a jetés 
sont bien en mouvement et spirituellement dessinés. 

Le paysage de M. Quinaux et la Vue de la Campine, par 
M. Tavenraat, sont deux ouvrages qui méritent des éloges. 

Le tableau de M. Mois, Vue d*Athènes 3 se rattache à 
d'autres productions du même genre qu’on a vues de cet 
artiste, et on remarque le même genre de mérite et de dé¬ 
faut : du dessin, de la couleur, mais un peu de dureté. 

Une Vue de Vile de Rhodes, par M. Jacob Jacobs, est 
d’un fort beau caractère. L’écbappée de vue où l’œil du 
spectateur plonge à côté de ce fauve rocher à pic, est 
d’une grande vérité. Mais ce piton même ne nous paraît 
pas à la place qu’il doit occuper sur le plan où l’artiste a 
voulu nous le montrer. Il y a là évidemment un défaut de 
perspective aérienne. 

Heureusement le même artiste s’est dignement relevé 
dans l’admirable Vue de Constantinople qu’il nous a mon¬ 
trée. C’est là vraiment de la peinture que nous appellerons 
royale. En effet, cette orientale Byzance se déploie là dans 
toute sa magnificence avec ses minarets, ses mosquées, ses 
maisons aplaties, et son port où les flots de la mer Noire se 
mêlent aux flots égarés de la Méditerranée. Le peintre s’est 
montré ici à la hauteur de son sujet. Cette ville, d'un aspect 
si poétique, il l'a reproduite avec une poésie rare. Rien 
d’aussi splendide ni d’aussi riche que cette toile. Tout y 
brille, tout y éclate, tout y rayonne dans une harmonie 
étonnante. Ce sont des rubis, des topazes, des émeraudes, 
semés à pleines mains comme dans les contes des Mille 
et une Nuits . Mais nous ne pouvons nous empêcher de de¬ 
mander à l’artiste s’il a vu ainsi qu’il nous la représente ici 
l'eau du golfe de Constantinople. Nous ne le croyons pas. 
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Car certainement ce serait là un phénomène peu facile à 
expliquer par les règles établies par l’hydrostatique. Aussi, 
nous penchons à croire que le peintre s'est trompé, et nous 
regrettons d'avoir à signaler une faute si grave dans une 
œuvre qui renferme tant de belles choses, et qui met le nom 
de M. Jacobs en première ligne parmi les noms qui bril¬ 
lent dans notre jeune école. 

M. Lehon est un peintre de marines, dont les ouvrages 
prouvent un grand progrès, non-seulement dans la con¬ 
sciencieuse étude du mouvement de l’eau, mais encore 
dans la couleur. Nous avons étudié, depuis quelques années, 
la marche que suit cet artiste; et chaque salou, où ses ou¬ 
vrages se sont montrés, a été pour lui un pas en avant dans 
la carrière. Cette fois, le voici avec trois tableaux. Le pre¬ 
mier et le plus important est intitulé Détresse sur iOcéan 
et représente une mer profondément remuée par une tem¬ 
pête qui enfin s’apaise et couverte d'un ciel lourd qui com¬ 
mence à s'éclaircir. Quelques naufragés, qui se sont sauvés 
sur un radeau, luttent contre la mort, tandis qu’une voile 
apparaît à l’horizon comme l'espérance. Un ciel bien étudié 
et rendu avec vérité, des eaux pleines de mouvement et de 
vie, si nous pouvons le dire, enfin une couleur d'une har¬ 
monie presque sinistre, telles sont les qualités qui se font 
remarquer dans cette toile. Ajoutons que le pinceau est 
gras et le faire large sans être lâche. Ce tableau classe 
M. Lehon parmi nos meilleurs peintres de marines. Les 
petites figures sont de M. Huard. On doit louer le senti¬ 
ment avec lequel elles sont conçues et l'esprit avec lequel 
elles sont dessinées. 

Les deux autres tableaux de M. Lehon sont d’une moin¬ 
dre importance, bien qu'on y remarque aussi d’excellentes 
qualités. Celui qui représente la F in d'une bourrasque, nous 
a paru d’un gris un peu monotone. 

Les marines de M. Louis Verboeckhoven sont d'un rendu 
fort consciencieux. Toutefois nous aimons mieux ses calmes 
que ses mers agitées. Dans les ouvrages de ce genre qu’il 
fournit, on trouve souvent à regretter que l’eau manque 
de transparence, quoiqu’il sache rendre leur mouvement 
avec une grande vérité. 

La Vue d’Ostende 3 prise en pleine mer, par M. Clays, 
est une jolie toile, bien qu’elle manque un peu de poésie 
et que l’eau pût être un peu moins lourde. 

11 y a un mérite incontestable dans le tableau de M. Cury, 
représentant une Barque ramenant un pilote à terre . 

La marine de M. Linnig dénote dans ce jeune artiste un 
progrès que nous nous plaisons à constater. 

M. Schotel porte un nom célèbre dans le genre de pein¬ 
ture qu’il .cultive. 11 faut qu’il cherche à le justifier par des 
productions. Celles qu’il a fournies à notre exposition se 
recommandent par l’étude et par la vérité. 

La Vue d'Amsterdam, par M. Verveer,est très-belle, 
d’une couleur fort harmonieuse et d’un faire savant. 

Le quai des Esclavons* à Venise, par M. Wyld, est d’un 
fini très-précieux, mais ressemble trop à une gravure an¬ 
glaise. 

M. Waldorp est un peintre que nous connaissons déjà 
et dont le talent se montre ici avec un éclat nouveau dans 
deux genres tout opposés, dans un Intérieur d f église dont 
nous aurons à parler plus tard, et dans une Marine que 
nous regardons comme un de ses bons ouvrages. Les eaux, 
ils les traite avec une facilité rare. Sa couleur est riche et 
son pinceau est d’une harmonie précieuse. 
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Nous devons louer aussi les deux productions de M. Mock, 
qui sont belles, mais dont les ciels pourraient être un peu 
plus légers. 

Citons aussi la Vue prise sur les côtes de France, par 
M. Dreîbholtz, qui est rendue avec beaucoup de vérité. 

Comme peintre de vues de ville nous avons déjà signalé 
M. P. J. Dénoter, cet artiste si précieux et d’un fini si 
rare. 

M. Bossuet qui, depuis quelques années, s’est spéciale¬ 
ment consacré à ce genre, a fourni à notre salon deux ou¬ 
vrages, résultat des études faites par lui dans son récent 
voyage artistique en Espagne et au Nord de l’Afrique. Le 
premier de ces tableaux est la Porte de la Casbah de Te - 
titan, monument d’un ton singulièrement chaud et d’un 
style farouche avec son ouverture en forme de fer à cheval 
et ses soldats moresques au visage bronzé par le soleil afri¬ 
cain. Puis il y a une Vue de CAlhambra , chose riante et gaie 
avec ses vives couleurs, et son soleil ardent et ses Anda- 
louses qui dansent. Ces deux toiles sont du caractère le 
plus opposé, mais sont d’une exécution également belle. 
La couleur en est d’une harmonie délicieuse , et la per¬ 
spective linéaire , comme la perspective aérienne , y sont 
traitées dans la perfection. Incontestablement M. Bossuet 
est parmi nos peintres un maître en ce genre. 

Les Intérieurs de M. Lafaye , de Paris, sont artistement 
traités. 

Nous trouvons les deux Vues prises dans la cathédrale 
d'Amiens , par M. Genisson , conçues dans un grand style. 
Ces deux ouvrages sont traités avec beaucoup d’art et la 
couleur en est fort belle. Nous craignons toutefois que cet 
artiste ne finisse, comme il le fait déjà un peu pressentir 
dans les productions dont nous parlons, par se laisser trop 
absorber par les détails et qu’il n’arrive à devenir dur. Qu’il 
évite d’entrer dans cette fausse route, s’il ne veut compro¬ 
mettre le talent distingué et consciencieux qu’il pos¬ 
sède. 

M. Sebron, dont nous avons déjà plusieurs fois signalé 
les riches productions , a fourni aussi, cette année , un in¬ 
térieur d’église , celui de la cathédrale de Bruges. Sans un 
peu de monotonie de couleur, cet ouvrage serait irrépro¬ 
chable; car on y remarque ce grandiose de pensée que 
M. Sebron imprime à toutes ses productions, et ce faire 
savant dont il a fourni déjà tant de preuves dans les divers 
salons qui, depuis quelques années, se succèdent en Bel¬ 
gique. 

La Vuede la ville d*Anvers , par un double effet de soleil 
couchant et de lune naissante, que nous devons au même 
artiste, nous satisfait beaucoup moins. L’effet qu’il a voulu 
produire n’est guère possible. Quant à l’exécution, elle 
présente toutes les qualités par lesquelles se fait remarquer 
le pinceau de M. Sebron , et il y a dans celte œuvre un 
charme singulièrement mélancolique devant lequel on se 
prend à rêver, sans faire attention à cette lune et à ce soleil 
qui semblent se défier l’un l’autre comme pour voir auquel 
des deux restera l’empire de l’horizon. 

Le Clair de Lune de M. Verreydt mérite d’être distingué. 
Cela est poétiquement vu, bien composé et d’une grande 
vérité, à part un peu de lourdeur dans l’exécution. 

M. Donny a aussi fourni son clair de lune : c’est la 
Vue d’un port de mer . Cette nature est plus matériellement 
vraie. Cet artiste cherche moins à saisir et à rendre ce 
qu’il y a de poétique dans ce moment vague ou le silence 


de la nuit commence à s’étendre. Sa couleur pourrait aussi 
être plus fine et son pinceau plus léger. 

Le Paysage hollandais, clair de lune, par M. Abels, est 
une très-belle toile. On y remarque un charme et un mys¬ 
tère qu’on ne rencontre pas communément dans ces sortes 
de productions. L’effet est d’une grande vérité, et la cou¬ 
leur se rapproche de celle d’un ancien maître hollandais 
qui a surtout excellé dans ce genre, nous voulons dire 
Eglon van der Neer. 

Un ouvrage d’une vérité rare, c'est le Marché aux vo¬ 
lailles, avec double effet de lune et de lumière, que nous 
devons à M. Van Schendel* II est impossible de reproduire 
plus exactement la lutte de ces deux effets. C’est la nature 
même. Malheureusement c’est le seul intérêt que présente 
ce cadre, où ne se révèle que cette unique qualité, celle 
d’un minutieux rendu, et où l’on cherche vainement quel¬ 
que chose de plus, c’est-à-dire un peu de poésie. 

Parmi les peintres de marines qui, dans ces dernières 
années, se sont acquis une réputation méritée à nos salons, 
il faut citer avec distinction M. Francia. Il a un dessin 
correct, il saisit et rend avec vérité le mouvement des 
eaux; il a une couleur riche et presque toujours harmo¬ 
nieuse. Aujourd’hui, ce ne sont pas seulement des marines 
qu’il nous présente, mais, pour attester la grande variété 
de son talent, il nous montre aussi des vues de ville , des 
plages, et jusqu’à un paysage. Ses tableaux sont au nombre 
de six, presque tous également dignes d’attention. Le plus 
important cependant sous la rapport du sujet et de la com¬ 
position , est le Naufrage de ïAmphitrite. On sait que ce 
bâtiment anglais, qui partit en 1802 d’Angleterre pour trans¬ 
porter à Botany-Bay cent huit femmes condamnées à la 
déportation, fit naufrage sur la côte de Boulogne où toutes 
ces malheureuses, douze enfants et onze hommes de l’é¬ 
quipage furent jetés sans vie. C’est le moment de ce grand 
désastre que M. Francia a voulu nous mettre devant les 
yeux. Les naufragés sont là roulés sur la plage, tandis que 
les habitants de Boulogne s’empressent autour d’eux pour 
essayer de porter secours à ceux qui n’ont pas encore ex¬ 
piré. Cette scène est composée avec intelligence. Les per¬ 
sonnages, surtout ceux dont se forme le groupe principal, 
sont d’un bon mouvement. Tous les détails sont traités 
avec soin, sans cesser de concourir à former un ensemble 
harmonieux. Nous aurons cependant un léger reproche à 
adresser à M. Francia : c’est d’avoir fait dominer cette 
scène par un ton bleu un peu trop tranché : l’azur de notre 
ciel n’est jamais aussi cru, surtout quand la lumière du 
soleil pénètre de toutes parts le ciel. Du reste, ce tableau 
est d’une couleur pleine d'énergie et d’un faire large. 

Outre une Marine dont nous.avons déjà parlé , et une 
Vue prise aux environs de La Haye, où l’on remarque une 
grande finesse de ton, M. Waldorpa fourni deux Intérieurs 
d’église , dont l’un surtout est un chef-d’œuvre. Comme 
cela est vrai et vu par masses et avec art ! Comme cela est 
plein d’air et de jour et d’harmonie! Puis, quelle peinture 
grasse et sentie ! M. Waldorp est incontestablement dans ce 
genre un maître d’un très-haut mérite. 

Un autre peintre hollandais, M. Bosboom , a, dans ces 
derniers jours, envoyé au salon un ouvrage qui est d’un 
aspect réellement magique : c’est un intérieur d’église 
catholique. Rien de plus mystérieux et de plus poétique 
que cette toile, où règne vraiment un charme incompa¬ 
rable. Ce n’est pas la chose elle-même dans sa réalité tangi- 
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ble ; mais c est l'effet de la chose , l’âme de la chose, l’im¬ 
pression d’une belle réalité. Peut-être même M. Bosboom 
est-il allé trop loin ici, et peut-être a-t-il été au-delà de ce 
que l’art peut faire et dpit chercher à faire. Mais nous n’a¬ 
vons pas le courage d’examiner cette question tant nous 
nous trouvons, chaque fois que nous voulons l’aborder, 
sous l’empire de la magie presque féerique de ce tableau; 
nous nous bornons à admirer la richesse de cette couleur , 
l’harmonie qui éclate dans cet ouvrage , le faire savant et 
spirituel du piuceau, et nous proclamons M. Bosboom un 
grand peintre. 

M. De Bayer est aussi un artiste allemand qui figure 
avec avantage à notre salon. Sa Vue de la cathédrale de 
Strasbourg est fort belle , et justifie les éloges que les cri¬ 
tiques d’outre-Rhin font de ce peintre. Sa conception est 
poétique et son dessin est heureux. Seulement on voudrait 
qu’il eût un pinceau plus gras. 

L "Entrée du Couvent s que nous devons à un de ses com¬ 
patriotes, M. Hasenpflug, est une production pleine de 
poésie. La vérité s’y trouve poussée à un degré d’illusion 
rare. On rêve devant cette œuvre, qui n’a, selon nous, 
que le seul tort d’être un peu petitement peinte, et de 
rappeler une production de Lessing connu sous le nom de 
Cour d'un couvent byzantin . 

Le Magicien , de M. Kirner. rappelle aussi un ouvrage 
de M. Schuorr, Faust visité par Méphistophélès . Cette œu¬ 
vre n’est pas heureuse. 

Le Jubilé de cinquante ans 9 par M. Meyer, est plein d’es¬ 
prit d’observation. C’est une petite scène dans le genre 
de Wilkie, composée avec intelligence et dessinée avec 
goût, mais d’une couleur qui doit choquer tout œil habitué 
au luxe du pinceau flamand. 

h 1 Abdication de Marie Stuart , par M. Volkhart, ne doit 
être citée que pour mémoire. 

M. Lentze s’est montré artiste remarquable dans son 
Troisième retour de Christophe Colomb , toile bien composée 
et d’une excellente couleur. On y distingue surtout une ex¬ 
cellente étude et un bon style dans les figures principales. 

Comme peintre d’animaux, M. Robbe a conquis à notre 
précédent salon une place des plus distinguées. Cette fois 
il nous revient avec une toile plus capitale encore. A lui 
les grands cadres où il puisse grouper des bœufs, des vaches, 
des taureaux, des ânes, des chèvres et des moutons dans 
leurs proportions natuelies. Ce n’est pas ici de la peinture 
de genre ; c'est réellement de la peinture d’histoire, dont 
les animaux sont les personnages. Rien de dramatique 
pourtant. C’est une idylle au milieu d’un pré tout vert, 
garni de belle herbe et couronné d’un ciel charmant. Rien 
de plus placide que ce groupe dessiné avec une science 
peu commune, et en même temps énergiquement point, 
brossé à la façon des bons maîtres, et colorié avec un pré¬ 
cieux sentiment de la couleur. On pourrait peut-être 
trouver à critiquer, dans certaines parties de cette vaste 
toile, l’emploi de tons trop entiers. Mais nous ne sommes 
pas de ceux qui ont ce courage devant uue œuvre si belle 
et si vivante dans son ensemble. 

Parmi les autres productions de M. Robbe, il faut dis¬ 
tinguer les études de chevaux qu’il a fournies. 

A M. Verwée, il faut des cadres plus petits pour ses bes¬ 
tiaux, toujours dessinés avec conscience et peints avec le 
fini précieux qu’il lient de son maître, Eugène Verboeck- 
hoven. Il est à déplorer cependant que cet artiste ne soit 


pas aussi satisfaisant dans ses paysages, où l'emploi des tons 
violacés qu'il donne à ses fonds ôte toute vérité à la na¬ 
ture. 

Les frères Tschaggeny se montrent, pour la première 
fois, au salon de Bruxelles, et ils s’y montrent avec des 
qualités auxquelles on doit reconnaître un grand mérite. 
On y remarque en effet une profonde étude de l’anatomie 
des animaux et une grande conscience dans l’exécution. 
Ces deux jeunes artistes ont devant eux un avenir qu’ils 
ne peuvent manquer d’atteindre, en persévérant dans la 
bonne route où ils marchent. 

M. Jones est aussi un élève d’Eugène Verboeckhoven. 
Ses ouvrages sont fort appréciés et fort dignes de l’être. 
Toutefois il en est un surtout, où l’influence du maître se 
fait trop peu sentir. Sans doute, Verboeckhoven aurait con¬ 
seillé à M. Jones de mieux détacher la vache noire que 
l'on voit dans Y Intérieur d'une étable , et qui produit dans 
ce tableau un effet peu heureux. 

Nous aimons beaucoup les Moutons couchés s par M. Van 
Biesebroek. Son Passage d'eau est d’un fort foli aspect ; 
les animaux qu’il y a introduits ne sont cependant pas tous 
irréprochables. 

Les Animaux* par M. De Cokx doivent aussi être cités 
avec éloge. 

La Promenade sur l'eau et la Nacelle sur la Meuse , par 
M. Alexandre Schaepkens, sont d’agréables productions , 
peut-être traitées un peu trop comme des aquarelles. 

La Promenade sur l'eau 3 que nous devons à M. Ruyten , 
est une petite toile fort jolie. Mais nous aimons mieux 
encore son Chantier du Quartier Grec à Anvers . Cet ou¬ 
vrage est dune grande finesse de couleur. Nous voudrions 
toutefois que M. Ruyten n'eût pas rompu , comme il l’a 
fait, les lois de l’équilibre dans le bâtiment qui occupe la 
droite de son tableau. Évidemment cette fabrique est mal 
posée et doit tomber au moindre choc. 

M. Van Gingelen a exposé sept ouvrages du caractère le 
plus divers : des plages , des hivers, des paysages avec bes¬ 
tiaux , qui nous montrent sous toutes ses faces le talent 
varié de cet artiste. Tous nous montrent qu'enfin il y a dans 
M. Van Gingelen un retour réel à l'individualité artistique 
qu’il révéla en i 833 , et qu'il abandonna depuis pour 
adopter le faire de MM. Lepoittevin et lsabey. Nous le fé¬ 
licitons de ce retour vers lui-même , qui ne peut que 
tourner au bénéfice de son talent. Parmi ses tableaux ex¬ 
posés il y a surtout un Hiver qui est remarquable. 

La Scène de pêcheurs sur les côtes de Normandie , par 
M. Boucher, nous l’avions attribuée d’abord à M. Lepoit¬ 
tevin dont elle reproduit à peu près la manière. Si ce petit 
tableau était un peu plus fin de ton, il serait irréprochable. 

La peinture de fleurs a fourni quelques toiles de mérite. 
Nous signalerons d’abord le nom de M“ e . Van Marcke qui a 
obtenu un si grand succès au dernier salon de Paris. Ses 
tableaux se font remarquer par une étude consciencieuse 
et par une belle couleur. 

M. Chazal, de Paris, s’est montré un artiste fort distin¬ 
gué dans ses Fruits et fleurs d’automne, production remar¬ 
quable par le fini et la fraîcheur. 

Il y a du mérite dans les Fleurs et fruits de M. Charette- 
Duval. 

M ll ° Evrard, d’Ath , soutient sa réputation dans la pein¬ 
ture des fleurs. 

Les Fleurs et fruits , fournis par M. Van Os, sont admi- 
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râbles de couleur et de vérité. Ces ouvrages sont étudiés 
avec le plus grand soin et prouvent que, dans ce genre, 
le nom de Van Os est un des plus complets que Ton puisse 
citer. 

Citons encore les tableaux de fleurs de M ,le Voordecker, 
eide MM. Robie et Van Geit. 

Comme peintre de genre et de gibier, M. Brias s est 
montré un artiste digne de marcher sur les traces des an¬ 
ciens maîtres les plus renommés pour le précieux et le fini. 
Ses deux tableaux exposés au salon représentent, l’un un 
Marchand de volaille , l’autre une Ménagère avec un canard 
sauvage . On ne saurait se faire une idée du soin prodi¬ 
gieux avec lequel ces deux ouvrages sont peints. C’est 
d’une exécution à étudier à la loupe. On compterait sans 
peine les plumes de cette volaille. Malheureusement ces 
productions ne brillent que par le soin incroyable et la 
conscience rare avec lesquels tous les détails sont rendus ; 
et l’ensemble en souffre nécessairement beaucoup. Aussi, 
on y remarque une certaine sécheresse qui leur fait grand 
tort. 

Nous devons mentionner aussi le gibier peint par 
M me Rodenbach , et par M. Morren-Delvaux, artiste ama¬ 
teur qui, sorti d’une famille célèbre dans l’art en Belgique, 
consacre à la peinture des loisirs que tant d’autres consa¬ 
creraient aux plaisirs du monde. 

La sculpture a fourni au salon de cette année d’impor¬ 
tantes productions. A côté des noms que nous sommes 
habitués à applaudir dans celle spécialité de l’art, sont 
venus se placer avec avantage d’autres noms , les uns nou¬ 
veaux, les autres plus complets qu’ils ne s’étaient montrés 
à l’exposition de 1839. 

Parlous d’abord des anciens. 

Ici se présente d’abord M. Geefs aîné auquel nous de¬ 
vons trois bustes et une statue en marbre. Ces bustes sont : 
celui du roi, et ceux du prince et de la princesse de Ligne, 
ouvrages d’une étude et d’un fini auxquels cet artiste nous 
a depuis longtemps habitués. La tête du roi est conçue avec 
noblesse et rendue avec uue science de modelé fort rare. 
Celle du prince de Ligne est fort belle aussi. Mais nous 
n’aiinons pas autant celle de la princesse , qui ne nous a 
pas paru étudiée avec le soin que M. Geefs a mis aux pro¬ 
ductions dont nous venons de parler. En revanche, la 
statue en marbre, destinée au monument funèbre de 
M“ e Malibran, est une œuvre d’une grande beauté. C’est 
l’apothéose de cette célèbre cantatrice, qu’on voit, une 
étoile sur le front et couronnée d’immortelles, dans l’atti¬ 
tude d’un esprit qui monte au ciel. L’expression de la tête 
est sentie avec poésie et rendue avec cette finesse par 
laquelle M. Geefs sait donner au marbre l’apparence de la 
chair, et la vérité de la vie. Les mains ne sont pas d’un 
modelé moins parfait. Enfin , pour la beauté des lignes , 
pour le goût avec lequel les draperies sont disposées, et 
pour l’extrême conscience qu’on remarque dans le travail 
du ciseau, — cette œuvre peut être placée à côté de ce 
que cet artiste a produit de plus parfait. 

M. Simonis ne s’est pas montré, cette fois, à la hauteur 
où l’avait placé sa statue de Y Innocence. Sa Jeune fille au 
bouquet> nous la regardons comme l’erreur d’un beau ta¬ 
lent. En effet, il n’y a là ni la noblesse , ni la grâce que 
réclame la sculpture, ni même la correction et la pureté 
que nous avions jusqu’ici remarquées dans les productions 
de M. Simonis. On a prétendu que cet artiste a voulu nous 


montrer dans ce plâtre le type de la beauté flamande, tel 
qu’il résulte de la moyenne des proportions constatées 
par les études d’un de nos savants les plus distingués. Nous 
aimons à croire que cela n’est pas, ne fût-ce que par esprit 
de patriotisme. Quoi qu’il en soit, la Jeune fille au bouquet 
n’ajoutera rien à la réputation de l’auteur de Y Innocence. 

Nous aimons beaucoup mieux le délicieux petit marbre 
que M. Simonis nous a donné sous le titre du Bambin mal¬ 
heureux . C’est un enfant qui pleure, parce que, en battant 
trop fort son tambour, il en a crevé la peau. Quoique nous 
pensions que ces sortes de sujets ne sont pas du domaine de 
l’art du sculpteur, art grave, sévère et monumental, de sa 
nature, nous trouvons cependant une si grande vérité et 
une étude si accomplie dans cette petite figure, que nous 
passons volontiers sur le sujet lui-même, en faveur du ta¬ 
lent avec lequel il est exécuté. La tête du bambin est d’une 
expression fort bien sentie : elle est ce quelle doit être, 
réelle, sans tomber dans la charge, danger qui ne pouvait 
être évité que par un artiste du mérite de M. Simonis. Le 
corps est modelé avec un art exquis, et l’exécution est 
pleine de finesse. 

Nous devons à M. Jehotte une Vierge avec CEnfant 
Jésus. Ce marbre colossal est incontestablement le meil¬ 
leur ouvrage que cet artiste ait produit jusqu’à ce jour. 
On y remarque une grandeur de style et une élégance 
de formes, qui assignent un rang distingué à cet artiste. 
L’ensemble est d’une agréable conception. Le caractère de 
la tête de la Vierge ne manque pas d’une certaine expres¬ 
sion de douceur et de bonté. La disposition des draperies 
est entendue avec intelligence. EnGn tout ce qui tient à 
la pensée , mérite des éloges. L’exécution toutefois pour¬ 
rait être un peu plus délicate, et le travail du ciseau plus 
fin. Mais , hâtons-nous de l’ajouter, ce marbre est destiné 
à être placé à un autre point de vue qu’à celui où il nous 
a été donné de l’étudier au Musée. On nous assure qu'il 
doit figurer dans la nouvelle église qu’on élève en ce mo¬ 
ment dans le Quartier-Léopold, près de Bruxelles. Là en 
réalité il produirait tout l’effet sur lequel l’artiste a compté 
pour son œuvre. Aussi nous nous promettons de l’y revoir. 

L’ Enfant avec Cépagneul, que nous devons aussi à M. Je¬ 
hotte est un groupe fort gracieux, heureux de lignes et 
fort bien de sentiment. Mais ici nous regrettons, plus en¬ 
core que dans l'ouvrage précédent, que le travail n’en 
soit pas plus fini. Dans des productions de celte nature, 
destinées à être vues de près, l’exécution est une partie 
fort essentielle de l’œuvre. Aussi, l’artiste ne manquera pas 
de repasser ce marbre ; il faut peu de chose pour qu'il 
le rende complet. 

M. Joseph Geefs s’est révélé cette année par une pro¬ 
duction que nous regardons comme une des meilleures du 
salon : c’est Y Ange du mal. Jusqu’à ce jour M. Geefs avait 
surtout brillé par des ouvrages appartenant au genre gra¬ 
cieux : par sa statue d 'Hygie, par son bas-relief destiné au 
monument de M. Van Hulthem , par sa Sainte Philomène. 
C’est dans cette direction que s’était principalement dé¬ 
veloppé le talent de ce jeune artiste. Cependant les sujets 
forts et énergiques n’avaient pas été sans le solliciter aussi, 
comme le prouverait son Saint Michel terrassant le dragon , 
et sa statuette de Masaniello. Aujourd’hui c’est sous celte 
double face que se montre M. Joseph Geefs. Son Ange du 
mal d’un côté , son Orpheline du pêcheur , de l’autre , sont 
deux productions capitales qui, dans le genre énergique et 
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dans le genre gracieux, montrent la double qualité par 
laquelle cet artiste se distingue. 

Le génie du mal est une statue destinée à orner le pied 
de la nouvelle chaire de vérité qui se prépare en ce mo¬ 
ment pour la cathédrale de Liège. C’est une magniûque 
conception. L’ange déchu est assis grave et sombre, son¬ 
geant au monde qui lui échappe et à la puissance souve¬ 
raine qui l’abandonne. Une couronne et un sceptre brisé 
que sa main essaie vainement de retenir, sont les symboles 
de sa chute, qui se révèle mieux encore dans ses traits 
contractés et pleins d’une expression farouche. Il est vaincu, 
mais il n’est pas dompté encore, caria révolte se lit dans 
sa pose si calme qu’elle paraisse être. Rien de plus heu¬ 
reux de lignes que cette 6gure à laquelle les deux énormes 
ailes par lesquelles elle est encadrée, donnent encore une 
expression plus sinistre. Quant au modelé, il est savant et 
plein d’étude , et l’exécution est d’une énergie remarqua¬ 
ble. 

Quand de cet ouvrage on passe à Y Orpheline du pêcheur, 
on est frappé de la souplesse que prouve le talent de 
M. Geefs dans un genre si opposé. Là c’était un style 
tout à fait épique et miltonien; ici c’est une délicieuse 
élégie. Une orpheline qui, affaissée au bord de l’eau où 
sa main effeuille des fleurs, appelle son père et son 
frère qui ne sont plus au nombre de ceux dont les oreilles 
peuvent l’entendre. Voilà tout le sujet. Rien de plus char¬ 
mant que cette figure, où l’on ne sait ce qu’il faut admirer 
le plus, de la pureté du dessin ou de la profondeur du sen¬ 
timent. 

Dans cet ouvrage comme dans le précédent, M. Geefs 
révèle un sculpteur du plus haut talent. 

Ses autres productions sont moins capitales, mais non 
moins pleines de mérite, surtout Y Amour fidèle , idée tout 
à fait antique et d’une naïveté charmante. 

Nos lecteurs se rappellent encore la Scène du Déluge 
et le Christ montant au Calvaire > que M. Geerts exposa 
en 1839. Depuis, tout en maintenant son rang dans la 
sculpture classique, cet artiste s’est développé dans une 
route nouvelle en s’appropriant avec une intelligence rare 
le style des sculpteurs du xv 8 siècle. Appelé à composer 
plusieurs petits groupes destinés à orner les stalles ogivales 
que l’on sculpte aujourd’hui pour la cathédrale d’Anvers, 
il s’est mis à étudier ces maîtres si profonds et si intimes. 
A quel degré il a réussi à s’initier à leur faire , ses six bas- 
reliefs exposés au%salon servent à le prouver, productions 
charmantes que l’on dirait sorties de la main de quelque 
maître contemporain de Van Eyck ou de Memling. Son 
groupe du Massacre des Innocents se rattache aux petits 
ouvrages dont nous venons de parler. Il est également 
conçu dans le style gothique, et est plein de sentiment et 
de naïveté. M. Geerts est dans ce genre de compositions 
un artiste tout à fait hors de ligne. 

Nous n’aimons pas sa statue de Saint Maurice qui nous 
a laissé froid. 

Le Saint Gommaire , de M. Puyenbroek, n’est guère plus 
satisfaisant, bien que la tête de cette statue soit d’un senti¬ 
ment qui mérite des éloges. Heureusement l’artiste qui a 
produit cette œuvre a fourni une composition plus capitale. 
C’est un groupe colossal dont le sujet est emprunté aux 
Martyrs de Châteaubriand et qui représente Eudore et Cy - 
modocée livrés aux bêtes dans Vamphithéâtre de Titus . De¬ 
vant cette œuvre on ne peut se défendre d’une certaine 


impression de terreur. On y remarque un sentiment de 
force et d’énergie peu commun. Ou est frappé du gran¬ 
diose terrible qui y règne. Mais, à mesure qu'on l’analyse, 
et que de l’ensemble on entre dans les détails, on regrette 
de plus en plus que dans la pose des personnages il y ait 
moins de véritable grand style que de mouvement théâtral. 

Les acteurs de cette scène agissent beaucoup moins qu’ils 
ne posent. Ce défaut cependant n’est au fond qu’une exa¬ 
gération de sentiment dramatique. Mais, quand l’étude 
aura mûri cette exubérance, il restera dans M. Puyenbroek 
un artiste d’un ordre élevé. Aussi, dans l’intérêt même de 
ce sculpteur, regardons plutôt son groupe comme une 
grande promesse que comme un ouvrage qui soit son der¬ 
nier mot ; et, tout en rendant justice aux beautés remar¬ 
quables qu’on y découvre, Misons que les défauts qui s’y 
montrent ne sont que le résultat de la fougue même qui 
constitue une des principales qualités de son talent. 

M. Tuerlinckx est aussi un jeune artiste d’un bel avenir. 

Le petit marbre qu’il nous a envoyé et qui représente 
Giotto enfant qui essaie de dessiner, est une production fort 
jolie. Cette œuvre est d’une naïveté et d’une grâce char¬ 
mantes. La pose du jeune pâtre est fort heureuse, et le 
sentiment qui règne dans cette figure est compris avec in¬ 
telligence. Quant au modelé, il est consciencieux. Mais 
nous voudrions qu’il y eût un peu plus de fini de ciseau et 
de délicatesse de travail. 

Le Génie du suicide , par M. Bougron , est une concep¬ 
tion profonde, mais d’un aspect repoussant. C’est un jeune 
homme dégradé et ruiné par le vice et la débauche, à la 
figure flétrie et ravagée par les mauvaises passions. Il tient 
à la main un poignard; des serpens se tortillent autour 
de sa tête, et il est accroupi sur une croix, emblème de la 
foi qu’il a reniée, tandis qu’auprès de lui sont disposés un 
pistolet et une clepsydre brisée. Nous trouvons cela hideux, 
mais plein de pensée. 

Outre cet ouvrage, M. Bougron a fourni un beau petit 
bronze qui représente le Roi Pépin terrassant un lion . 

Le Saint Paul* de M. Jacquet, est une belle figure, bien 
posée, conçue dans un bon style et drapée avec goût. Elle 
serait meilleure sans la barbe étrange dont l’artiste l’a garnie, 
et si la partie supérieure du buste était plus rigoureuse¬ 
ment exacte d’anatomie. 

Parmi les autres ouvrages du même artiste, on a remar¬ 
qué un plâtre représentant Moïse sauvé des eaux > qui est 
une jolie composition. 

L'Israélite se défendant contre un serpent, figure due à 
M. De Cuyper, fait honneur à ce sculpteur. Si l’expression 
de la tête nous paraît un peu forcée , nous trouvons que 
le dessin et le modelé de celte statue sont étudiés avec 
conscience. Le style en est plein d’élévation, et elle est 
empreinte d’un sentiment de grandeur peu commun. 

M. Pollel, déjà connù par plusieurs jolies statuettes, a 
fourni une composition charmante qui représente Àtalaet 
Chactas descendant le Meschascébé sur un radeau. 

Sainte Élisabeth recevant des vêtements d'un ange après 
s'être dépouillée des siens en faveur des pauvres, est un groupe 
de M. Corryn, qui ne manque pas de sentiment. La com¬ 
position en est gracieuse, et les draperies sont traitées avec 
goût. Mais malheureusement l’expression de la figure prin¬ 
cipale est totalement manquée. 

M. Sergeys a envoyé au salon un Christ mort où l’on 
a remarqué d’excellentes qualités. C’est bien là un corps • 
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couché tout de son long dans l'affaissement de la mort : 
excellente étude, où nous regrettons que l'artiste ait eu 
en vue d’imiter quelque peu les maîtres du xv e siècle. 

L 'Espérance Divine , buste en marbre, par M. Van der 
Vea est un bel ouvrage dans lequel nous retrouvons un 
ancien élève de l'Académie d'Anvers, qui, si nous ne som¬ 
mes dans l'erreur, fut, il y a quelque douze ans, le lauréat 
auquel échut le prix de Rome. 

M. Marchant mérite des éloges pour sa statue en plâtre 
représentant Simon Stevin . Son Charles-Quint aussi té¬ 
moigne des progrès que cet artiste a faits depuis le dernier 
salon. 

La statue envoyée par M. Fraikin sous le titre de : La 
Candeur, est pleine de charme. Il y a de la grâce et de 
l'abandon dans la pose de cette jeune fille qui joue avec 
une colombe. Nous croyons toutefois que la distance des 
hanches aux genoux est un peu exagérée pour les propor¬ 
tions que l'artiste a données au buste. A part ce défaut, 
cette œuvre mérite une attention sérieuse, et doit au moins 
être regardée comme une belle promesse d'avenir. Une 
baigneuse surprise , également due à M. Fraikin , est une 
jolie petite statuette qui figurera avec avantage parmi celles 
qui ont droit de cité dans les boudoirs ou sur les étagères 
des femmes à la mode. 

Un Amour y statue en plâtre par M. Van Aerschodt, est 
le début d'un jeune artiste qui montre dans cette produc¬ 
tion un sentiment distingué des belles formes et une étude 
consciencieuse. 

Qui ne connaît les ravissantes statuettes de M. Barre, 
fils, de Paris? Quelle est la cheminée sur laquelle on ne 
voie Fanny Essler danser son fandango? L'auteur de cette 
jolie petite figure n'a pas voulu manquer à notre salon, où 
il a envoyé la statuette du duc d'Orléans. Ce petit ouvrage, 
malgré ses proportions exiguës, est empreint d'un senti¬ 
ment plein d'élévation et de grandeur. La pose en est no¬ 
ble, et le style est tout à fait celui de la haute sculpture. 
On sait avec quelle science et quelle finesse M. Barre sait 
modeler. Aussi sous ce rapport, la statuette du duc d’Or¬ 
léans est un petit bijou qui aura bientôt sa place dans les 
collections de tous les amateurs. 

Les dessins exposés présentent plusieurs ouvrages remar¬ 
quables. Ainsi nous citerons d’abord les magnifiques por¬ 
traits au crayon, par M. Van der Haert, qui étonnent par 
l'étude et la science autant que par l'énergie de couleur 
que l'artiste a su produire au moyen d'un procédé qui offre 
si peu de ressources. 

La grande aquarelle de M. Bellangé, représentant la 
bataille de Wagrarn, est une œuvre du plus haut mérite. 

M. Kreins, paysagiste qui reproduit toujours la nature 
sous un aspect pleiu de mélancolie et de poésie, a fourni 
un paysage charmant à la sépia. Il l’a historié en y intro¬ 
duisant un cerf qui se mire dans l'eau d'une source , de 
sorte que c'est une séduisante fable de Lafontaine qu'il 
nous rend visible en un beau dessin, comme le poëte l’a¬ 
vait fait en beaux vers. 

Nous devons à M. Francia une aquarelle parfaitement 
bien traitée et représentant le Château de Windsor . Cet 
artiste excelle depuis longtemps dans la peinture à l’aqua¬ 
relle, mais nous ne l'avions pas encore vu se consacrant au 
paysage. Dans cette route nouvelle pour lui, il nous révèle 
une face inconnue de son talent et nous promet une nou¬ 
velle série de succès. 


Une Vue de Huy > aquarelle de M. Woolbert, est une 
bonne production. 

L'aquarelle de M. Oldfield est loin d'être heureuse. 

Les productions de M. Kellin : le Château du roi à Bizy 3 
près Vernon, la Vue de Vernonet , et la Chapelle de Dreux , 
méritent de grands éloges. 

Le paysage de M. Stroobant est traité avec un talent réel 
et fournit une preuve des progrès que ce jeune artiste ne 
cesse de faire. 

Citons aussi les aquarelles de M. Alexandre Schaepkens. 
Cette Vue du Hautwert et cette Porte romaine sont bien 
dessinées et d'un pinceau facile. 

Le Vase et les Fonts baptismaux , dessinés par 
M. Th. Schaepkens, sont d’une fort jolie composition. 
Nous devons aussi des éloges à son modèle de colonne à 
ériger à la gloire des grands hommes de Belgique. Ce mo¬ 
nument est d'une grande élégance. 

La gravure est représentée au salon par plusieurs noms 
que l’on est habitué à applaudir dans cette spécialité. 

Voici M. Forster qui, après nous avoir montré au salon 
de i 836 plusieurs productions de son burin, fit défaut à 
l'exposition de i 839 ,etnous revient aujourd'hui avec quatre 
planches d’après Raphaël et une cinquième d'après Paul 
Delaroche. Ces ouvrages se distinguent par la fermeté et 
la variété du burin autant que par la correction du dessin. 
Le travail de M. Forster a une souplesse extraordinaire, 
et peu de graveurs possèdent au même degré que cet ar¬ 
tiste le sentiment de la couleur, qualité si précieuse et si 
rare à l'heure qu'il est. 

M. Calamatla a soutenu sa réputation par quatre plan¬ 
ches parmi lesquelles nous trouvons la Françoise de Rimini, 
peinte par Scheffer. Les autres sont des portraits d'après 
Ingres , savoir : le duc d'Orléans , George Sand et Murillo . 
Ces dernières gravures sont d'une remarquable facilité de 
burin et d'une grande suavité de taille. La gravure de 
Françoise de Rimini est plus terminée et d'un travail plus 
savant. Le dessin en est d’une excellente étude et l'en¬ 
semble ne manque pas d’un certain sentiment coloriste. 
Malgré la souplesse dont l’artiste a fait preuve dans cette 
œuvre, nous aurions cependant voulu un peu plus de va¬ 
riété dans la manière dont les différentes étoffes sont trai¬ 
tées. Toutefois ceci n’empêche pas que cette planche ne 
soit une production fort distinguée. 

M. Fauchery se présente avec le Vœu à la Madone , d’a¬ 
près Schnetz, et la Joconde* d'après Léonard de Vinci. La 
première de ces gravures est d'un burin fort exercé déjà, 
mais qui doit acquérier plus de variété encore et qui man¬ 
que un peu de ce qu’on appelle l'argentin. La seconde re¬ 
présente cette belle tête de femme qui sourit depuis plus 
de trois siècles à tous les artistes du monde et semble les 
déGer. M. Fauchery a-t-il réussi à la reproduire avec toute 
sa suavité ? Nous ne le pensons pas. En effet cette planche 
est d'un travail qui nous a paru un peu tourmenté. Cette 
figure réclamait une manière beaucoup plus légère. Or, 
le faire de M. Fauchery s’est montré ici un peu trop labo¬ 
rieux. 

La Locomotive y gravée par M. Isidore Jouvenel, est d'une 
grande netteté et d'un burin ferme. 

Le portrait du Roi, gravé par M. Robinson de Londres, 
est d'un travail peu savant, mais cette planche présente ce 
certain charme que l'on remarque dans les vignettes an¬ 
glaises. 
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Parmi les élèves de l’école royale il s’en trouve un qui 
montre des dispositions dans la carrière si lente et si diffi¬ 
cile du graveur en taille-douce. 

Mais nous devons surtout des éloges à M. Verzwyvel, 
jeune artiste ]anversois, qui promet un bon graveur à la 
Belgique. 

La gravure sur bois a fait, depuis quelques années, d’im¬ 
menses progrès, en Belgique. Elle se trouve enfin accli¬ 
matée à toujours, grâce à l’école royale et aux frères Brown 
qui ont été chargés d’enseigner cette spécialité dans cette 
institution. 

Les planches fournies par M. Henri Brown peuvent ri¬ 
valiser avec ce qui a été fourni de mieux dans cette bran¬ 
che en France et en Angleterre. Bien que peu de nos des¬ 
sinateurs soient faits au genre spécial de dessin réclamé 
par cette sorte de gravure toute d’inspiration , il sait tirer 
le plus grand parti des modèles qu’ils lui fournissent. Fi¬ 
nesse , esprit et couleur, voilà les qualités qu’on remarque 
à un haut degré dans ses ouvrages. Nous ne citerons pour 
preuve de ce que nous venons de dire que les planches 
exposées par lui à notre salon. 

M. William Brown, bien que son burin soit aussi d’une 
grande finesse et qu’il produise des ouvrages toujours pleins 
d’harmonie , a cependant l’habitude de ne pas conserver 
toujours le faire spontané ni la libre allure des crayons 
d’après lesquels il grave. Au lieu de suivre servilement, si 
nous pouvons le dire, la fantaisie et le travail des dessina¬ 
teurs, il y substitue un autre travail qui est sien et qui 
tire, il est vrai, un excellent parti des tailles parallèles, mais 
qui ôte en grande partie à ses planches le caractère vif et 
animé que l’on cherche dans les gravures sur bois. Toute¬ 
fois, hâtons-nous de l’ajouter, M. William Brown est un 
artiste d’un très-haut talent. 

M. Yermorcken, sorti, il n’y a pas longtemps, de l’école 
royale de gravure, a fourni une planche pleine de mérite , 
représentant Charles de l'Escluse. Ce jeune artiste fait hon¬ 
neur à.rétablissement et aux maîtres auxquels il doit les le¬ 
çons qui fructifient en lui. 

MM. Pannemaecker et Lisbet, autres jeunes graveurs sur 
bois, sont aussi en progrès et fournissent déjà des ouvrages 
dignes d’éloges. 

Les deux cadres de gravures exposés par les élèves de 
l’école royale sont pleins d’excellentes promesses et prou¬ 
vent en faveur de l’enseignement que M. Brown donne dans 
cette institution. 

Parmi les lithographies, il faut remarquer d’abord M. Gus¬ 
tave Simonneau, dont le crayon spirituel et coloriste s’est 
appliqué à reproduire dans des planches énormes les prin¬ 
cipaux édifices gothiques de l’Europe, collection précieuse 
qui assure à ce dessinateur une des premières places parmi 
les artistes qui se sont adonnés à ce genre d’ouvrages. 

M. Baugniet a fourni plusieurs portraits qui se distin¬ 
guent autant par la ressemblance, que par la facilité du 
crayon. Il en est cependant où il se révèle une certaine 
absence d’étude anatomique. Mais le faire de M. Baugniet 
est si séduisant, que l’on passe généralement sur ce défaut. 

Nous devons aussi des éloges à M. Schubert et à M. Na- 
viaux pour les portraits lithographiés qu’ils ont fournis. 

Ceux de M. Colleye ont aussi du mérite. 

La planche lithographiée par M. Borremans est d’un 
crayon exercé et fait honneur à cet artiste. 

A la tête des miniaturistes se place M. Maxime David, 


dont les portraits sont d’une excellente étude et d’une re¬ 
marquable finesse. 

Les miniatures fournies par M. Gaye ont du mérite, mais 
elles n’approchent pas de celles exposées par M. David. 

M. Édouard Delatour est un artiste connu par les jolis 
ouvrages qu’on lui doit dans ce genre. Il n’est pas resté in¬ 
férieur dans le salon actuel à ce qu’il a produit de plus 
complet dans sa spécialité artistique. 

Les miniatures de M. Oorlof manquent d’étude. 

Celles de M. Ducaju sont peu heureuses. 

On pourrait désirer plus de finesse et de modelé dans 
celles de M Ue Yan Assche et de M me Stapleaux. 

La gravure des médailles est représentée par MM. Jou¬ 
venel, Hart, Braemt, De Hondt, Leclercq et Bouvet. 

Les ouvrages de M. Jouvenel se distinguent parle dessin, 
par le modelé et par le style. Cet artiste a compris dans 
son véritable sens les exigences de son art, dont l’allégorie 
est le principal élément. Cette langue des images demande 
la clarté et la simplicité, et certes parmi nos graveurs il 
n’en est pas qui disputerait à M. Jouvenel la prééminence 
dans cette partie intellectuelle de la gravure des médailles. 
Ajoutons à celte qualité un dessin correct, un modelé 
savant et un burin plein de fermeté , et nous pourrons 
dire que cet artiste peut être rangé au nombre des meil¬ 
leurs graveurs de médailles contemporains. 

A la suite de M. Jouvenel se place M. Hart, jeune gra¬ 
veur, dont plusieurs productions ont déjà obtenu en Bel¬ 
gique et à l’étranger les plus honorables suffrages, et qui 
a fourni des médailles d'un très-bon dessin et d’une exécu¬ 
tion consciencieuse. 

Les ouvrages de M. Braemt manquent souvent de sévé¬ 
rité dans la composition, et quelquefois le dessin est loin 
d’être correct. Toutefois cet artiste a une place acquise 
par les graveurs de mérite. 

M. Bouvet de Paris, nous est connu par des cachets et 
des médailles, sculptées en artiste. Nous regrettons que 
son exposition à notre salon ne soit pas plus complète. 

Nous devons àM. De Hondt, de Bruges, quelques pro¬ 
ductions dignes d’éloges. Celles de M. Leclerq doivent 
aussi être citées, car elles dénotent un grand progrès dans 
cet artiste. 


Mit ïloutuau tableau 

DE LA GALERIE VÀNDENSCHRIECK. 

Lettre à Af. André Van Hasselt . 

Les travaux historiques se sont heureusement modifiés 
depuis que l’esprit philosophique y préside. Depuis lors, 
on s’est également éloigné de cette école qui faisait de 
l’histoire une suite d’ingénieuses hypothèses et de celle 
qui la réduisait à une sèche chronologie. On a cherché à 
s’identifier avec chaque époque en étudiant les documents, 
soit littéraires, soit artistiques, qu’elle nous a transmis; on 
a apprécié chaque célébrité sur l’ensemble de ses œuvres. 
Aussi, il n’est point de si modeste détail biographique 
qu’on ne veuille recueillir, il n-’est point de source si humble 
à laquelle on ne veuille remonter dès qu’elle se rattache 
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à un événement ou à un nom. Sous ce rapport, notre époque 
est dévorée d’une soif d’investigation qui force les historiens 
à faire une ample provision de faits, et chacun d’eux est 
condamné à recueillir les innombrables morceaux de la 
mosaïque avec laquelle on reconstruit l’image du passé. 11 
ne leur est plus loisible de remplacer les dates par des 
opinions, de substituer les conjectures aux recherches ; et 
c’est peut-être là un des faits les plus singuliers de notre 
histoire littéraire , que, tandis que le public accueille avec 
tant d’indulgence les œuvres hâtives que la presse quoti¬ 
dienne fait éclore, il montre, d’autre part, d’aussi sévères 
exigences pour toutes les productions qui sont du domaine 
historique. 

En vous adressant ces remarques, je m’aperçois que j’i¬ 
mite ces confidents des tragédies de l’empire, qui commen¬ 
cent par raconter au héros de la pièce... des choses qu’il 
sait parfaitement; car vous avez prouvé, monsieur, que 
vous connaissez mieux que personne les consciencieuses 
recherches qu’exige aujourd’hui I etude de l’histoire. Aussi, 
c’est en parcourant un travail biographique dû à votre 
plume, que la plupart des réflexions qui précèdent m’ont 
été suggérées, et que j’ai cru pouvoir vous entretenir d’une 
œuvre qui s’y rattache. 

On l’a observé à propos de plus d’un chef-d’œuvre, dans 
les arts le vrai est, presque toujours, ce qu’il y a de plus 
difficile, de plus simple, et en même temps de plus su¬ 
blime ! Cette remarque nous est revenue à l’esprit en voyant 
le nouveau tableau dont la galerie Vandenschrieck vient de 
s’enrichir ; car rien n’est à la fois plus simple, plus gracieux, 
et plus délicatement senti que la composition qu’il offre. 
— Une jeune mère, penchée vers le nourrisson qui repose 
sur ses genoux, tourne vers vous un regard encore rempli 
de maternelle tendresse. — Voilà tout le sujet. — Mais 
quel charme dans le gracieux ovale de cette tète, dans 
cette carnation fraîche et veloutée! Quelle élégance dans 
ces lignes que décrivent le corps et les bras, quelle suave 
harmonie dans ces brillantes couleurs, quelle admirable 
relief dans ces figures inondées de lumière! Aussi, sous 
l’ineffable prestige de tant de qualités, l’œil est déjà séduit 
par l’aspect avant que l’esprit puisse l’être par la poésie ; 
l’admiration s’empare de vous avant que l’examen puisse 
trouver place. Celte mère pleine de grâce apparaît comme 
une inspiration du ciel. L’on croit voir une ravissante 
sainte famille devant laquelle on se dispose à fléchir les 
genoux. 

Mais enfin l’analyse vous enlève à l’extase, et vous fait 
reconnaître que ce n’est là ni le type, ni le costume tradi¬ 
tionnel de la Vierge Marie. — Ce n’est pas là la madone 
aux traits chastement sévères dont la vue éveille le recueil¬ 
lement et la pieuse rêverie. C’est une gracieuse fille d’Eve, 
aux lèvres entr’ouvertes, aux narines frémissantes, qui, en 
se montrant le sein et les épaules nus , ne saurait être tout 
à fait oublieuse de sa beauté, et qui veut bien qu’on l’ad¬ 
mire. Ses yeux bleus sont voilés de longs cils, ses cheveux 
châtains sont relevés et se réunissent en nattes derrière sa 
tête, son nez se relève avec un coquet méplat, les coins de 
sa bouche se dessinent, et son menton arrondi amène le 
regard vers le galbe ravissant de sa tête. — L’enfant qui 
repose sur ses genoux n’est vu que d’un côté en raccourci, 
mais il est si admirable de modelé, qu’on croit mesurer de 
l’œil toutes ses proportions, et qu’il semble, par le coutour 
des chairs, qu’on voie toutes ses formes. — Au dessin cor r 


rect, à l’expression spirituelle, à la grâce de l’agencement, 
cette œuvre joint la magie d’un coloris suave et délicat dans 
la carnation , riche et puissant dans le coslume. La jeune 
mère est vêtue d’une robe de soie bleue. Une écharpe 
rouge, damassée par un brillant dessin jaune, entoure à 
moitié ses épaules. L’une de ses mains se cache sous une 
étoffe rayée de brun et de rouge, qui est posée sur ses 
genoux, tandis que l’autre se relève et laisse flotter comme 
une banderole un ruban sur lequel on lit: Invisibile ver - 
bum palpabitur. (Le verbe invisible se fera chair.) En dé¬ 
chiffrant les lettres de cette inscription, en admirant de 
près la merveilleuse exécution des détails, nous décou¬ 
vrîmes de plus sur le fond, à la partie supérieure du ta¬ 
bleau ces mots : TYBURTINA. 

2 A. 

La première inscription nous apprenait qu’un peintre 
érudit avait voulu dans cette ravissante production repré¬ 
senter une sibylle, la seconde nous fit feuilleter tout ce que 
nous possédions d’in-folio.—Nous nous mîmes avec amour 
à la poursuite des vieilles sibylles; toutes subirent nos in¬ 
vestigations, depuis la première qui était de Delphes, 
comme chacun doit le savoir, jusqu’à la dixième qui était 
de Tibur, ou la Tiburtina que poursuivait nos vœux. Cel¬ 
le-ci s’appelait Albunam ou AIbuneam, (car qui oserait tran¬ 
cher une question aussi importante ?) et au dire de Varron 
sa statue fut trouvée dans le lit de l’Anio, tenant en main 
un livre qui, déposé au Capitole, fut, malheureusement 
pour la postérité , brûlé sous Théodose-le-Grand, par ce 
vandale de Stilicon. 

Ces découvertes dans les champs poudreux de l’érudi¬ 
tion vous paraîtront sans doute, monsieur, ainsi qu’à nous, 
palpitantes d’intérêt. Et cependant nous n’étions qu’à 
moitié satisfait du fruit de nos recherches. Car ce 2 A in¬ 
scrit sous le nom de notre sibylle, semblait indiquer qu’il 
y en avait deux originaires de Tibur, tandis que nous ne 
pouvions jamais, hélas ! en découvrir qu’une seule.—Peut- 
être serions-nous parvenu à trancher cette difficulté , en 
nous procurant l’ouvrage de David Blondel sur les sibylles, 
le traité qu’lsaac Yossius fit sur cette matière, ou la curieuse 
dissertation De sibylla, que le docteur Pierre Petit publia 
en 1688. Mais, de guerre lasse et de bouquins fatigués, 
nous fîmes sans doute trop tôt... ce qui se voit dans le 
Martyre de saint Liévin par Rubens, c’est-à-dire que nous 
jetâmes notre langue aux chiens. — Mais vous le savez, 
monsieur, les chefs-d’œuvre ont le privilège d’éveiller de 
nombreuses questions et nous n’avioiis pas fini, malgré 
cela, de résoudre toutes celles que cette toile soulevait. Il 
nous restait à déterminer un point, plus important encore 
pour l’amour-propre des connaisseurs que pour l’art : celui 
de savoir à quel maître appartenait cette production. 

M. Vandenschrieck, qui , habitué à vivre au milieu des 
chefs-d’œuvre, a plus que tout autre le droit de décider 
de pareilles questions, souriait de notre incertitude, récu¬ 
sait sa compétence, et se bornait à couver du regard cette 
merveille qu’on a découverte, tout exprès pour la lui appor¬ 
ter, dans quelque vieux château d’Allemagne. — Notre 
indécision aurait pu se prolonger; car, si l'admiration était 
complète, si les rares qualités de cetle œuvre démontraient 
évidemment qu’elle était sortie du pinceau d’un maître, 
d’un côté ces qualités étaient si diverses qu’elles faisaient 
songer tour à tour aux différentes écoles ; il y avait l’effet 
admirable qui rappelle les toiles du Corrège, la spirituelle 
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expression qu'on retrouve dans les plus belles têtes de 
Greuze, et ce dessin châtié qui semble réservé à quelques 
maîtres italiens. Heureusement que le coloris si franche¬ 
ment flamand vint nous tirer d'embarras et nous permettre 
de ranger cette œuvre dans notre école; et, ce point établi, 
la pensée se dirigeait tout d’abord vers notre grand maître. 
Car quel autre que lui aurait pu joindre tant de puissance 
à tant de vérité ; tant d’érudition dans le sujet à tant de 
facilité dans l’exécution ! — Mais à cela on nous opposait 
le ton argentin, le dessin ouvragé des étoffes, l’exécution 
des draperies qui s’éloignaient du faire habituel de Rubens. 
—• Mais voici cependant un type de femme qui appartient 
à ce maître; voici, l’on n’en saurait douter, cette gracieuse, 
fraîche et souriante Hélène Fourment; voici le type de 
son enfant, qu’on retrouve sur plusieurs tableaux du Musée 
d’Anvers, et entre autres sur l’un des volets du Christ 
au tombeau * et certes Rubens n’aurait prêté à personne 
ces modèles qu’il prenait dans sa famille. Aussi, abstraction 
de tout autre indice, ceci suffit déjà à faire reconnaître 
cette toile comme l’une des plus remarquables et des plus 
anormalesdu maître ; car, s’il y a ici cette puissance de vérité, 
cette énergie de coloris, qu’on retrouve dans beaucoup d’au¬ 
tres productions, il y a, de plus, une élégance dans les li¬ 
gnes, une correction dans le dessin, une retenue dans 
l’exécution, qui n’y sont pas aussi constantes. II y a enfin 
cette absence d’exagération, de sensualisme grossier, cette 
réunion de qualités, qui appartiennent plus spécialement 
aux œuvres exécutées immédiatement après son retour 
d’Italie. 

Cependant, malgré ce que l’exécution semble indiquer, 
nous devons assigner une date de beaucoup postérieure à 
cette époque. Les figures offrant les types d’Hélène Four¬ 
ment et de son enfant, l’on ne saurait fixer la production 
de ce tableau avant 1 602 *, c’est-à-dire lepoque où Rubens, 
âgé de 55 ans, avait déjà produit la plupart de ses chefs- 
d’œuvre , et avait adopté cette exécution plus fougueuse 
qui caractérise sa seconde manière. Ceci est donc, au mi¬ 
lieu des nombreux tableaux qu’il improvisait à cette épo¬ 
que avec tant de vitesse , une œuvre calme, réfléchie, mi¬ 
nutieusement achevée, et digne de l’examen de ceux qui 
veulent apprécier toutes les transitions par lesquelles ce 
grand génie a passé. Car, ainsi que vous en avez fait la 
judicieuse remarque, on n’a que trop l’habitude de juger 
Rubens sur des œuvres qui ne sont que les écarts de celte 
magnifique intelligence ; et ces études partielles, faites au 
hasard, exercent la plus fâcheuse influence sur le goût des 
jeunes artistes ; les erreurs d’un tel homme ayant un carac¬ 
tère de grandeur qui séduit et entraîne à les imiter. Aussi 
nous croyons que c’est se vouer à une tâche utile que d’at¬ 
tirer l’attention sur les œuvres où, réunissant sa vaste 
science artistique à son puissant sentiment, le maître a su 
joindre le charme de la pensée, la science du dessinateur 
et la magie du coloris. 

Telle est la dernière production dont la galerie Vandeu- 
schrieck s’est augmentée. Par ses rares qualités, par le 
caractère spécial quelle offre, par la date qu’on peut lui 
assigner, elle nous a semblé offrir un intérêt historique et 
se rattacher à la biographie du grand peintre flamand! 
C’était là un titre suffisant pour vous adresser les réflexions 

* Bubons naquit le 21 juin 1677, et épousa en 2™ noces, le 0 décembre 1030, Hé- 
lène Fourment, Agée de seize ans, fille de Daniel Fourment et de Cluire Stuppaerts, 
dont il eut cinq enfants. 
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qui précèdent ; nous vous avouerons cependant qu’en agis¬ 
sant ainsi, nous avons surtout cédé aux attractions de la 
sympathie et du calcul. — Du calcul, parce que rien n’était 
plus propre à nous mériter l’indulgence ou la faveur du 
public que le nom inscrit en tête de cet article; — de la 
sympathie, parce que, à l’apparition de chacune de vos 
œuvres nous désirions plus vivement nous rappeler à votre 
bon souvenir. 

Félix Stappaerts. 


DE LA DEC!DEME DD ROMAN MODERNE. 


Les hommes qui rêvaient de triomphantes destinées à la littérature 
contemporaine, il y a de cela huit à dix ans, qui se flattaient de l’i¬ 
dée qu’elle allait prendre un essor de plus en plus large et qu’elle 
arriverait peut-être un jour à donner au xix e siècle l’éblouissant 
éclat du siècle de Louis XIV , ces hommes-là doivent être, à cette 
heure, singulièrement désappointés et découragés. Que de pas en 
arrière, en effet, depuis l’époque où se publiaient Notre-Dame de 
Paris et les Feuilles d > automne ) les Consolations et la Maréchale d’sJn- 
cre, Valentine et la Chronique [du temps de Charles IX ! Que sont de¬ 
venues tant de radieuses espérances? Quel souffle malfaisant et mys¬ 
térieux a dispersé, comme en se jouant, tant de promesses magnifi¬ 
ques? Quels insectes invisibles ont sourdement rongé et dévoré tant 
de beaux germes près de fleurir? Dieu le sait ! Quant à nous, la seule 
chose qu’il nous soit permis d’affirmer en toute assurance, c’est que 
l’état où en est arrivée la littérature contemporaine, est quelque 
chose d’inimaginable et d’incroyable, c’est que l’esprit se refuse 
presque à concevoir une si complète dégradation. 

Promenez les yeux autour de vous; interrogez, lisez, cherchez; 
nous vous portons le défi de rien rencontrer qui ne vous soit un iné¬ 
puisable sujet de dégoût ou de tristesse. Est-ce au théâtre que vous 
irez demander quelques distractions et quelques illusions consolantes ? 
Hélas ! à quoi songez-vous? Il y a longtemps que le théâtre est fermé 
à tout ce qui est seulement le fantôme d’une conception neuve et 
forte ou l’ombre d’une grande et noble pensée. Le drame moderne, 
auquel on adressait, hier encore, tant et de si violents reproches, le 
drame moderne avait au moins, au milieu de son dévergondage 
d’idées et de son intempérance de langage, de graves et honorables 
préoccupations: il essayait, il tentait, il aspirait; il ne se proposait 
rien moins que de rivaliser avec les géants de l’Angleterre et de l’Al¬ 
lemagne; son ambition, avouée hautement, était d’égaler, sinon de 
surpasser, Shakspeare et Schiller. Mais où est-il a cette heure, et que 
fait-il ? Il se tait. Pris entre une réaction classique, à laquelle il faut 
bien convenir enfin que l’on avait attaché d’abord une importance 
trop grande, et une animosité inintelligente attisée dans le sein des 
masses par quelques critiques aveuglés ou jaloux, le drame moderne 
s’est décidément résigné au silence. Cette conduite est-elle sage et 
courageuse, et ne vaudrait-il pas mieux tenir tète à l’orage, lutter 
obstinément contre les obstacles, résister à outrance? Oui, assuré¬ 
ment. Toutefois, la mauvaise humeur et la bouderie du drame mo¬ 
derne sont choses très-faciles à comprendre. Et en attendant, le 
théâtre reste envahi par cette cohue d’écrivains dramatiques géné¬ 
ralement désignés dans le monde littéraire sous le nom de faiseurs. 
Des faiseurs, c’est-à-dire des gens qui ont une espèce de routine, 
une sorte d’habileté pratique, une façon particulière de mettre en 
œuvre une idée quelconque, et qui, à l’aide de leur procédé, exécu¬ 
tent une pièce de théâtre, tragédie, comédie ou vaudeville, comme 
un sabotier un sabot. Allez donc chercher, au milieu de ces produc¬ 
tions misérables et méprisables, quelque chose de sérieux et d’éleve, 
qui satisfasse votre esprit et remue votre âme! C’est absolument 
comme si vous entrepreniez de trouver votre nourriture sous du fu¬ 
mier. Conceptions étroites et vulgaires, pensées triviales, style abo¬ 
minable, voilà tout ce qu’ont à leur service et au vôtre les écrivains 
auxquels est livré le théâtre en ce moment. 

Il semblait que ce dût être assez, cependant, de voir l’art drama¬ 
tique si gravement, nous pourrions dire si irréparablement com¬ 
promis, et qu’au moins le roman resterait au public pour le dédoni- 
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niager ; mais point! Le roman s’en va , tout comme Part dramatique 
s’cn est allé. Depuis trois ans déjà , la décadence du roman était 
visible; à l’heure qu’il est, le sacrifice est consommé. L’art sérieux, 
l’art des Le Sage et des Walter Scott, n’a plus rien à démêler avec 
ces informes élucubrations que publient concurremment certaines 
feuilles quotidiennes, et où le dédain de la tradition et des modèles 
est aussi effrontément affiché que l’ignorance de la syntaxe et l’oubli 
des plus simples devoirs sociaux. Un autre jour, peut-être, nous occu¬ 
perons-nous de la question dramatique; aujourd’hui, qu’il nous soit 
permis de nous occuper exclusivement du roman. Nous ne savons 
si nous nous abusons ; il nous semble que le mal n’est pas encore tout 
à fait irrémédiable. Si l’on parvenait à bien convaincre le public des 
dangers qu’offre l’école littéraire dont nous parlons, le public lui 
retirerait son appui sans aucun doute. Essayons donc. 

Et d’abord , pour appuyer nos pas sur un terrain vraiment solide, 
pour ne pas risquer d’argumenter à la légère, sachons un peu quelles 
sont les obligations d’un romancier consciencieux et sérieux ; de¬ 
mandons-nous comment doivent être composés des livres d’imagi¬ 
nation qui ont la prétention de conquérir l’estime publique. 

Supposons, par exemple, un nouveau Goethe rêvant IVeriher, un 
nouveau Richardson rêvant Clarisse. 

Vous voyez d’ici l’écrivain illustre, au moment où le germe de sa 
création future prend en quelque sorte racine dans son cerveau, s’é¬ 
loigner de la foule, se concentrer en lui-même, oublier tout ce qu’il 
y a de séduisant et d’absorbant dans les frivoles distractions du 
monde , pour ramasser plus sûrement toutes ses forces intellectuelles 
et les employer sans relâche au gouvernement de sa pensée. Avant 
de prendre la plume, avant même d’oser contempler face à face, dans 
le silence de ses méditations solitaires, les ombres indécises auxquelles 
il projette de donner une forme humaine, il évoque timidement tous 
ses souvenirs, il consulte à la fois et sa mémoire et son cœur : sa mé¬ 
moire, pour s’assurer qu’il ne se traîne à la remorque d’aucune pro¬ 
duction antérieure; son cœur, pour être certain de demeurer dans 
les conditions de la vérité, source éternelle et unique des œuvres 
durables. Cela fait, il travaille lentement à la création définitive de 
ses personnages, assignant à chacun d’eux un caractère tellement 
déterminé et distinct, qu’il leur soit impossible d’être jamais confon¬ 
dus l’un avec l’autre et qu’ils n’aient rien de commun ensemble , 
sinon , chacun dans sa sphère, une tendauce marquée vers l’idéal. 
Après cet enfantement laborieux, l’écrivain s’inquiète de coordonner 
les événements au milieu desquels il a résolu de faire vivre ses per¬ 
sonnages. Autre tâche pénible, celle-ci! Car l’auteur ne veut point 
se contenter d’agglomérer des faits quelconques; il veut trouver des 
circonstances parfaitement en harmonie avec le moral des êtres qu’il 
a rêvés, circonstances qui soient liées les unes aux autres par le bon 
sens, par le naturel, par la logique, et dont on ne puisse pas dire 
qu’elles naissent sans raison et se développent sans nécessité. Assuré¬ 
ment, c’est là une rude besogne, qui exige du temps, de la persévé¬ 
rance , de la patience, et il faut une solide probité littéraire et un 
réel amour de l’art pour ne s’en point rebuter; surtout si l’on songe 
qu’après tant de labeurs, peut-être ne trouvera-t-on pas immédia- 
'teinent la récompense. La gloire est si fantasque ! Le succès est parfois 
si peu judicieux et si aveugle! Qui sait? Peut-être tel beau livre, à la 
conception duquel on aura passé des années entières, sera-t-il ac¬ 
cueilli avec froideur, avec sévérité même, et ne vaudra-t-il à l’auteur 
que plates satires et injurieux dédains. 

Mais qu’importe ? Ne comptez-vous donc pour rien la satisfaction 
intérieure de l’écrivain qui se sent supérieur à l’opinion qu’on a de 
lui, qui sait ce que vaut son livre, et qui a la certitude d’être un jour 
mieux compris et plus sainement jugé? D’ailleurs, quelles jouissances 
intimes n’ont pas été les siennes, lorsqu’il s’en allait au milieu des 
bois retrouver ses jeunes héros et ses charmantes héroïnes, groupe 
charmant qui lui souriait à chaque heure et obéissait à la moindre 
de ses poétiques fantaisies ! A ce sujet, rappelez-vous le passage des 
Confessions où Jean-Jacques raconte à quel point l’exaltait et l’eni¬ 
vrait la composition de la Nouvelle Héloïse . Certes, qui ne voudrait 
acheter de pareils moments au prix de l’injustice des hommes et 
même au prix de l’oubli ? D’autant mieux que si nous parlons ici 
de l’injustice des hommes et de l’oubli, c’est uniquement pour mettre 
les choses au pire. Non, une œuvre conçue et exécutée par un écri¬ 
vain de talent, et dans les conditions que nous venons de dire, n’a 
ni l’oubli ni l’injustice à redouter. Qu’elle ne captive pas d’abord 


la foule, la chose est possible, et même probable : la popularité sé¬ 
rieuse va des classes supérieures aux classes inférieures, et non des 
inférieures aux supérieures; mais, à coup sûr, cette œuvre rencon¬ 
trera toujours des juges éminents, si rares soient-ils, qui l’accueille¬ 
ront avec la sympathie et le respect dus à toute remarquable pro¬ 
duction de la pensée. 

Au demeurant, il est impossible de ne pas accorder que le procédé 
dont nous venons de donner une brève analyse, est le procédé des 
maîtres, celui des hommes pour qui l’art d’écrire n’est pas une simple 
affaire d’oisiveté ou de petite gloriole; les romanciers immortels qui 
ont légué à notre admiration les fruits de leurs veilles n’en ont pas 
eu d’autre, cela est certain. 

Nos grands génies contemporains font-ils de même? Imitent-ils 
cette élaboration régulière et patiente? Tiennent-ils à honneur de ne 
présenter au public que des œuvres mûrement pensées, sainement 
écrites, et d’où l’on puisse induire qu’ils prennent leur art au sérieux ? 
Questions naïves ! ils n’ont guère le temps de songer à des futilités 
pareilles, en vérité! Mais où en seraient-ils, s’il leur fallait garder 
quelque amour pour l’idéal, quelque respect pour la méthode? 
Songez donc que tous les journaux de la capitale se disputent le 
moindre feuillet noirci de leur encre, la moindre phrase tombée de 
leur plume! Quoi ! ne savez-vous pas que plusieurs d'entre eux ont 
jusqu’à trois et quatre histoires différentes commencées le même 
jour, et qui doivent être continuées chaque matin, toutes les quatre, 
sous peine d’attirer à leur auteur le reproche d’infécondité? Les 
partisans de Le Sage et de Goldsmith en parlent bien à leur aise. Eh ! 
pardieu! Le Sage et Goldsmith n’étaient point féconds : Gil Blas et 
le Vicaire de IV akepeld une fois publiés, ils ne tentaient rien davan¬ 
tage. Mais nos illustres contemporains ne se satisfont pas eux-mêmes 
à si bon marché. Interrogez leur éditeur, et vous verrez; c’est tou¬ 
jours par demi-douzaine qu’ils pondent les volumes. Leur génie est 
infatigable et inépuisable; ne faut-il pas qu’ils lui obéissent, bon 
gré mal gré ? Aussi, pour ne point faire perdre patience à leur génie, 
pour ne point laisser l’inspiration faire antichambre dans leur cer¬ 
veau , savez-vous comment ils procèdent? Écoutez et admirez. 

D’abord, n’iinaginez pas qu’ils aient la faiblesse d’attacher la 
moindre importance à un sujet. Tout sujet est excellent pour eux. 
Dans la première idée qui leur traverse la cervelle, ils découvrent 
facilement matière à deux ou trois couples d’in-octavo. Voilà qui 
va bien : l’idée-mère est trouvée ; le reste coulera de source. Il n’y a 
que le premier pas qui coûte, dit le proverbe. Personnages! carac¬ 
tères! misères et menus détails, tout cela. Parlant ainsi, le roman¬ 
cier contemporain se met à l’œuvre, et le même soir il envoie au 
premier journal venu le préambule de la nouvelle merveille qu’il 
médite. Du reste, n’ayez crainte qu’il soit en retard pour les chapi¬ 
tres suivants; il prend l’engagement formel de faire marcher son 
esprit à l’heure, ni plus ni moins qu’une patache publique, un mois 
ou deux mois durant, selon le salaire qu’on lui promet. Le voilà 
parti: bon voyage, et surtout bonne chance! Ah! quel agrément 
d’aller tout droit devant soi, sans savoir oû, sans rien craindre, sans 
s’inquiéter du chien qui aboie ou de l’homme qui passe, sans prévoir 
où l’on s’arrêtera, sans même soupçonner qu’il y ait jamais une 
raison pour qu’on s’arrête! Image fidèle du romancier contemporain 
lancé sur la grande route de l’imagination. Et ne vous avisez point 
de chercher à entraver sa course ; il vous rirait au nez. 

Monsieur, lui direz-vous peut-être, prenez-y garde : l’idée de votre 
livre est vulgaire ; vos personnages sont ignobles et pèchent, en même 
temps, par le manque de nouveauté, l’action dont vous nous dé¬ 
roulez le fil petit à petit est tout ce qu’il y a au inonde de plus em¬ 
brouillé, de plus inintelligible, de plus invraisemblable; cela ne se 
lie pas, cela danse, grimace, et ne formera jamais qu’une succes¬ 
sion de pastiches en zigzag, au bout du compte; sans parler de votre 
style, qui est des plus plats et des plus incorrects qui se puissent 
rencontrer. — Quoi donc! vous répondrait-il, s’il daignait prendre 
la peine de vous répondre, me confondez-vous avec les romanciers 
de la vieille école ? A chacun son procédé et son système! Originalité, 
invention, exécution, grands mois creux et vides! Moi, monsieur, 
je ne me propose qu’une chose, à savoir : exciter la curiosité. C’est 
là un grand but à atteindre, c’est le seul. Parlez-moi d’arrêter le 
tecteur sur un imbroglio, sur une parole à double entente, sur une 
rencontre imprévue, et de le retenir vingt-quatre heures dans l’in¬ 
certitude; puis, le lendemain, de déjouer toutes ses suppositions 
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par quelque chose de plus étourdissant encore que ce qu’il a lu la 
Teille, de retourner toutes ses idées sens dessus dessous, de le rejeter 
à cent lieues d’un dénouement qu’il jugeait inévitable, et de con¬ 
tinuer ainsi, pendant des semaines entières, sans broncher un seul 
jour. Voilà le beau ! voilà le sublime! Et ce que vous appelez origi¬ 
nalité, composition, invention, caractères, sont des choses bien 
mesquines, comparées à cela. 

Telle est, effectivement, la théorie littéraire des romanciers con¬ 
temporains. 

Cette théorie tire-t-elle au moins son origine d’une conviction sin¬ 
cère ? Ces messieurs ont-ils réellement la fâcheuse persuasion qu’ils 
réforment le roman, en le soumettant ainsi aux lois de la lanterne 
magique? Nous affirmons hautement qu’il n’en est rien. Les roman¬ 
ciers actuels, s’ils daignent quelquefois mettre la main sur leur 
conscience, doivent sentir très-bien qu’ils se livrent à une besogne 
abjecte et sans nom. 

Pourquoi donc, direz-vous, cette persistance dans un procédé 
abominable ? 

Voici pourquoi : 

C’est qu’il est bien plus facile de plaire à une foule inintelligente, 
aveugle, passionnée, grossière,qu’à un certain nombre d’esprits cul¬ 
tivés et choisis. C’est que, ne sentant pas en eux-mêmes le talent 
qu’il faut pour capter les suffrages vraiment honorables, nos roman¬ 
ciers trouvent tout simple d’exploiter à outrance la veine de vulga¬ 
rité qui est en eux. lis feraient mieux, sans contredit, de chercher à 
suppléer par le travail, par la conscience, par l’étude, à ce qui leur 
manque du côté de la nature; mais à quoi bon? II est si commode de 
laisser courir la plume comme elle veut et d’accepter les idées comme 
elles viennent! A quoi bon se mettre l’esprit à la torture, pour un 
résultat plus que douteux? Qui peut assurer que de généreuses tenta¬ 
tives seraient couronnées d’un plein succès? Qui peut assurer qu’on 
arriverait, après de nombreuses et pénibles veilles , à se faire cha¬ 
leureusement applaudir par ce petit aréopage dont l’estime est à si 
haut prix? Non ! mieux vaut cent fois aller droit vers la populace; 
mieux vaut cent fois s’adresser de prime-abord à tous les ignobles 
instincts qui s’agitent dans l’antichambre, dans la taverne, dans 
l’échoppe, dans le lupanar, dans le ruisseau. Parlez-moi d’un public 
que n’allèche pas la délicatesse des idées, ni la correction du langage; 
qui demande tout bonnement qu’on l’amuse; auquel il faut de grosses 
inventions bien niaises, de bonnes phrases bien triviales, et, au lieu 
d’émotions, des commotions! Brave populace! ne mérite-t-elle donc 
pas , à tout prendre, qu’on s’occupe à la distraire? Peut-être serait-il 
convenable, objecterez-vous, de l’amener graduellement à com¬ 
prendre et à aimer le beau, de l’élever jusqu’à l’art, plutôt que d’a¬ 
baisser l’art jusqu’à elle. Objection pitoyable aux yeux de nos grands 
génies contemporains! Ce qui convient, selon eux, c’est de servir le 
public selon son goût, tout de suite, et de lui en donner pour son 
argent. 

Oui, pour son argent! Nous insistons sur ce mot, parce que ce 
mot est l’explication de l’énigme ici proposée. L’argent! voilà l’idéal 
de cette littérature bâtarde que nous accusons. Autrefois, on le sait, 
peu importait à un homme de lettres , poète, romancier, ou écrivain 
dramatique, peu lui importait de tenir maison ouverte, dérouler 
carîrosse , de faire citer daus le monde le luxe de sa table et de son 
ameublement; il ne pensait même pas que cela fût dans l'ordre des 
choses réalisables. Avoir assez d’argent pour travailler sans préoccu¬ 
pations fâcheuses, posséder le strict nécessaire, en un mot, c’élait là 
tout son vœu. Pourvu qu’il habitât une mansarde honnêtement chauf¬ 
fée par les rayons du soleil, pourvu qu’il eût une petite bibliothèque 
et quelques fleurs sur sa fenêtre, l’homme de lettres se déclarait heu¬ 
reux et satisfait; et si le bon Dieu lui ordonnait d'écrire Ciiina, ou 
Andromaque , ou Manon Lescaut, il se mettait à l’ouvrage sans rien 
regretter, sans rien envier à personne. Mais, aujourd’hui, c’est d’au¬ 
tre sorte que s’entendent les affaires. Aujourd’hui, soit qu’il veuille 
se procurer à lui-même un dédommagement des brillantes facultés 
que ne lui a pas départies la nature, soit vanité instinctive, l’homme 
de lettres aspire à se produire avec le plus d’éclat possible au dehors. 
11 a la prétention d’ètre logé comme un ministre, vêtu comme un 
prince, et il entreprend d’établir sa renommée à la fois sur la quan¬ 
tité de ses ouvrages et sur la qualité de ses chevaux et de scs chiens. 
Son mérite personnel, ce n’est pas dans l’opinion de certains juges 
d’élite qu’il en veut découvrir la preuve , c’est dans la vaisselle plate 


qu’il possède et dans la livrée de ses laquais. Que pas un banquier ne 
puisse lui tenir têteau whist ou à la bouillotte; que pas un ambassa¬ 
deur n’ait de plus beaux équipages quo lui, un appartement plus 
confortable, une plus magnifique maison de campagne : voilà son 
ambition unique, sa préoccupation incessante, le but auquel il s’est 
juré d’arriver. Etonnez-vous donc, après cela, qu’il entasse volumes 
sur volumes, que ses livres ne renferment rien d’élevé ni de noble , 
qu’il caresse les penchants les plus honteux et les plus brutaux de la 
multitude! N’est-ce pas le meilleur moyen , pour notre homme, de 
gagner promptement beaucoup d’argent? 

Exige t-on que nous donnions un nom à cette école littéraire? Rien 
de plus facile ! Nous la baptiserons l’école du scandale et de l’impu¬ 
deur. Quelle est sa muse familière? Le plus monstrueux égoïsme. A 
quoi aboutissent ses tendances? Au matérialisme le plus hideux. 

Nous trouve-t-on trop sévères ? Hélas ! nous ne serions cependant 
pas en peine de nous justifier et de légitimer notre indignation. En 
effet, si, des généralités où nous nous sommes tenus jusqu’à pré¬ 
sent, nous voulions descendre aux détails et examiner l’une après 
l’autre les œuvres qu’ont publiées dernièrement plusieurs feuilles 
quotidiennes ; si, surtout, il nous plaisait, aAn de constater en quelque 
sorte les progrès de la susdite école, de nous arrêter à tels ou tels 
romans qui sont en voie de publication à cette heure même, quelle 
moisson de preuves sans réplique ne ferions-nous pas, bon Dieu! 
La société, telle qu’on nous la peint depuis cinq à six ans dans les 
livres en question, et nous disons la haute société, n’est-ce pas la 
réunion de toutes les infamies , de toutes les ignominies, de toutes 
les souillures? Les héros grands seigneurs qu’on nous montre, ne 
sont-ce pas des types achevés de dépravation et de corruption? La 
conséquence nécessaire de ces prétendues études de mœurs, n’est-ce 
pas le triomphe de la débauche, la déification de la turpitude, l’apo¬ 
théose du cynisme dans toute son étendue et sous toutes ses formes ? 
La seule croyance qu’étalent les auteurs de ces fameux chefs-d’œu¬ 
vre, n’est-ce pas la croyance à l’avilissement définitif de l’humanité? 
Et sans reculer jusqu’au passé, ni même jusqu’à la semaine dernière, 
n’avons-nous pas sous les yeux, tous les matins, l’interminable suile 
d’une histoire commencée entre voleurs et filles de joie, dans un 
coupe-gorge, laquelle histoire, pataugeant au milieu de tous les vi¬ 
ces, de toutes les boues et de toutes les hontes, est écrite partie en 
patois de boutique, partie en argot de galérien? Non! non ! nous ne 
sommes pas sévères, nous ne sommes que justes, quand nous flétris¬ 
sons sans ménagement certaines productions de la littérature con¬ 
temporaine. Aux grands maux les grands remèdes ! Aux saturnales 
intellectuelles, le fouet et le mépris! 

Un des résultats de la tolérance coupable accordée jusqu’à ce jour 
à cette détestable et abominable école littéraire, c’est que les écri¬ 
vains distingués s’enferment dans un silence dédaigneux. — Que 
voulez-vous que nous fassions? semblent-ils dire; que nous dispu¬ 
tions l’attention publique à des confrères pour lesquels nous ne pro¬ 
fessons ni admiration ni estime? L’idée seule d’une comparaison pos¬ 
sible entre eux et nous pèserait sur nos cœurs comme un affront. Et 
d’ailleurs, le moyen de lutter courtoisement avec des hommes qui 
ameutent en leur faveur la tumultueuse population des cabarets et 
des bagnes! Que nous entrions dans la lice, armés comme nos adver¬ 
saires, c’est-à-dire, pour transformer la métaphore, que nous chas¬ 
sions brutalement de chez nous la muse chaste et sacrée, et que nous 
ouvrions nos bras à la bacchante avinée et impudique? Que nous 
préférions au travail trois fois saint l’improvisation débraillée et sans 
vergogne, au doux et honnête sourire la grimace convulsive, aux 
parfums secrets de la solitude les fétides exhalaisons de la rue? Le 
ciel nous en préserve! Non ! nous aimons mieux nous taire, en atten¬ 
dant des jours meilleurs. — On pourrait certainement leur répondre 
que l’inaction n’est jamais permise aux natures généreuses, et que, 
comme nous en donnions indirectement le conseil aux écrivains dra¬ 
matiques en commençant, ils feraient mieux de résister obstinément, 
de s’opposer à la fatale invasion avec énergie et persévérance. Mais 
quoi ! l’homme le plus éminent est-il donc parfaitement maître de ses 
impressions ? Peut il dominer tellement sa volonté et toutes ses facultés 
morales, qu’il obtienne d’elles de ne pas subir la désastreuse influence 
du dégoût? Non certes! C’est une chose très-concevable, au con¬ 
traire, sinon complètement excusable, que le découragement d’un 
écrivain ou d’un artiste, quand ce découragement est causé en lui 
par le sentiment d’une injustice criante dont il est victime au profit 
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d’indignes rivaux, A qui la faute, en tin de compte, s’il y a disette 
d’œuvres remarquables dans le domaine littéraire? A l’école de l’im¬ 
pudeur et du scandale; qui oserait le nier? 

En cette funeste conjoncture, il n’y a qu’un parti à prendre : c’est 
de s’adresser, sans plus tarder, à l’opinion publique , à la nouvelle 
génération littéraire et à la critique, pour les supplier de mettre fin 
à un si déplorable état de choses en unissant leurs efforts contre l’en¬ 
nemi commun. 

A l’opinion publique, il faut parler au nom de la dignité de l’art, 
au nom de l’éternelle suprématie française en tout ce qui touche 
aux questions de convenance et de goût. Nous n’invoquons point ici, 
qu’on veuille bien le remarquer, les prétendus droits de cette morale 
édentée et bégueule qui se révolte au tableau d’un inceste ou d’un 
adultère. Nous savons trop bien qu’en suivant cette route, nous arri- 
verions directement à blâmer YOEdipe roi de Sophocle et YAga- 
tnemnon d’Eschyle, ce qui est aussi loin que possible de notre pensée. 
Les crimes, oui, les crimes les plus atroces sont du ressort de l’art, 
nous ne balançons point à l’avouer; mais à la condition expresse, 
ajouterons-nous, d’être exposés noblement, majestueusement, chaste¬ 
ment, si l’expression nous est permise, c’est-à-dire avec toute la 
réserve dont un talent exercé est capable, et de façon à ce que la 
conclusion générale de l’ouvrage/soit une pensée de réprobation 
pour l’infamie et de sympathie pour la règle et le devoir. En vain les 
écrivains que nous attaquons nous citeraient tels peintres flamands 
dont le mérite est incontestable, et qui pourtant n’ont guère trouvé 
sous leurs pinceaux que de vieux buveurs de bière, d’égrillardes 
servantes d’auberge et d’effrénés joueurs de trictrac. Notre opinion 
resterait la même : car ces peintres, pour avoir choisi leurs sujets 
dans les rangs les moins estimables de la hiérarchie sociale, ont néan¬ 
moins respecté les lois austères de leur art et se sont gardés de fran¬ 
chir certaines limites au-delà desquelles les esprits d’élite ne les au¬ 
raient pas suivis. D’ailleurs, pour une foule de motifs, la comparaison 
entre un tableau et un livre n’est pas admissible. Qui ne comprend 
qu’en raison de l’énorme publicité accordée à celui-ci, et de l’es¬ 
pèce de réclusion imposée à celui-là, leur influence est fort diffé¬ 
rente? N’embrouillons pas les questions, s’il vous plaît! Nous vous 
accusons auprès de l’opinion publique, et nous la prions de se tenir 
en garde contre vous, non pas tout à fait à cause de vos idées en 
elles-mêmes, qui ne sont que de piteuses rapsodies réchauffées, à 
tout prendre, niais à cause des drogues malsaines dont vous les sau¬ 
poudrez. Nous vous accusons auprès de l’opinion publique, et nous 
la supplions de se tenir en garde contre vous, non pas tout à fait 
parce que vous entraînez vos lecteurs dans des lieux immondes, où 
vous leur montrez uniquement des figures patibulaires, mais parce 
qu’évidemment, loin de tendre à inspirer la haine de pareils lieux 
et de pareilles figures, vous avez le sot et dangereux orgueil d’en 
vouloir faire autant de modèles, et parce que vous corrompez tout 
ensemble la langue française et le cœur humain. 

A la nouvelle génération littéraire, à cette jeunesse active et intel¬ 
ligente qui brûle déjà d’entrer sérieusement en lice avec des adver¬ 
saire qu’elle n’a pas l’air de craindre, nous parlerons au nom de ses 
légitimes espérances et de son avenir. Nous lui dirons : Abstenez-vous 
prudemment de vous mêler à la tourbe des écrivains de pacotille. 
Ne jouez pas votre renommée future contre le stérile honneur de les 
surpasser en extravagance et en prolixité. Laissez-les s’épuiser, les 
malheureux! et se harasser en pure perte. Regardez-les tranquille¬ 
ment tomber de lassitude, les uns après les autres, dans l’ornière fan¬ 
geuse qu’ils ont creusée au bas des journaux. En attendant que 
l’opinion publique, revenue d’une trop longue surprise, fasse justice 
d’eux et de leurs œuvres, entretenez soigneusement dans vos cœurs 
l’amour du beau, l’amour du vrai ; restez fidèles au culte des saines 
idées et de la noble langue : et ainsi, quand l’heure sonnera pour 
vous de prendre la parole, les succès sérieux et durables ne vous 
feront pas défaut. 

Aux critiques, enfin, à ces hommes dont la mission, exercée en toute 
franchise et en toute conscience, pourrait être si utile, nous dirons : 
Parlez haut et fort, sans ménagements et sans scrupules. Voire rôle 
est grand ; vous êtes les gardiens des traditions de notre littérature 
nationale, les juges souverains des doctrines plus ou moins modernes 
qui prétendent à l’empire. Montrez-vous à la hauteur d’un tel rôle 
par votre infatigable vigilance et votre inébranlable fermeté. Ne 
cédez à aucune considération de relations ou de sympathies per¬ 


sonnelles ; ne fléchissez pas, ne transigez pas. Enfermez-vous dans 
un généreux principe comme dans une forteresse redoutable, et, de 
là, mitraillez sans pitié les barbares envahisseurs, fussent-ils vos amis 
ou vos frères! Le salut de l’art est à ce prix. 


xjpostiton be$ U 18^2. 

Un arrêté royal, en date du 2 3 novembre , approuve les 
propositions faites par la commission directrice de l’expo¬ 
sition nationale des beaux-arts de cette année 

Des médailles d’or sont décernées aux artistes ci-après 
désignés : 

MM. Achenbach, A., peintre à Dusseldorf; Briard, F., peintre à 
Paris; Braerat, graveur à Bruxelles; Brias, peintre à Bruxelles; 
M mo Calamatta, peintre à Bruxelles; MM. Calame, A., peintre à 
Genève; Deblock, Eugène, peintre à Bruxelles; Fauchery, A., gra¬ 
veur à Paris; Geerts, Charles, sculpteur à Louvain; Hunin, Aloïs, 
peintre à Matines; Jehotte, Louis, sculpteur à Bruxelles; A. Lapito, 
peintre à Paris; Puyenbroek, P., sculpteur à Bruxelles; Robbe, Louis, 
peintre à Bruxelles; Van Ysendyck, peintre à Mons; Vieillevoye, 
peintre à Liège, Waldorp, peintre à La Haye. 

Des médailles de vermeil sont décernées aux artistes 
dont les noms suivent : 

MM. Baugniet, Ch., dessinateur à Bruxelles; Becker, J., peintre à 
Francfort; Bodeman, W., peintre à Bruxelles; Bosboom, J., peintre 
à La Haye; David, Max., peintre à Paris; Debayer, Aug., peintre à 
Baden-Baden; Delandtsheer, J.-B., peintre à Bruxelles; Deloose, B., 
peintre à Bruxelles; Delvaux, peintre à Bruxelles; Devigne, Edouard, 
peintre à Gand; Francia, A.-J., peintre à Bruxelles; M me Geefs, 
peintre à Bruxelles; MM. Hamman, E., peintre à Anvers; Hart, gra¬ 
veur à Bruxelles; Hasenplug, peintre à Halberstadt; Houzé, Florent, 
peintre à Anvers; Jacob-Jacobs, peintre à An vers ; Kremer, P., pein¬ 
tre à Anvers; Kuhnen, Louis, peintre à Bruxelles; Lafaye, P., peintre 
à Paris; Leclerc, graveur à Bruxelles; Lehon, H., peintre à Bruxelles; 
Perignon, Alexis, peintre à Paris; Lentze, C., peintre à Dusseldorf; 
M rae Rude, peintre à Paris; MM. Schotel, P.-J. peintre à Medenblick; 
Simoneau, Gust., dessinateur à Bruxelles; Tschaggeny, Charles, 
peintre à Bruxelles; M me Van Marcke, peintre à Liège ; MM. Van Schen- 
del, P., peintre à La Haye; Verveer, peintre à La Haye; Verswyvel, 
Michel, graveur à Anvers; Willems, Florent, peintre à Bruxelles; 
Wyld, William, peintre à Paris. 

Par le même arrêté, des encouragements pécuniaires 
sont accordés à vingt-et-un artistes exposants. 


TIRAGE DE LA LOTERIE DE L'EXPOSITION NATIONALE DES BEAUX-ARTS DE 1842. 

Le tirage de la loterie de l’exposition a eu lieu le 2 dé¬ 
cembre sous la présidence de M. le bourgmestre et en pré¬ 
sence d’un public assez nombreux. 

Le nombre des actions s’élevait à 5,326 et celui des lots 
à cinquante-trois. 

INous nous empressons de communiquer à nos lecteurs 
le résultat de ce tirage : 

Actions gagnantes. 

4062 Françoise de Rimini (gravure avant la lettre), par Calamatta. 
— A M. le comte d’Andelot. 

1687 Le Matin et le Soir, par Roussin. — A M. Ch. Mertens. 

926 Le Chanoine Triest en 1797, par Decoene. — A une action 
prise par une personne du Luxembourg. 

1481 Le Croquis, par Madou. — A M. Heuschling, àfBruxelles. 
1380 Cuisine de Capucin, par Meganck. — A S. M. le roi. 
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1046 Le Marais, par Fourmois. — A M. le major Muller. 

1777 Derniers Conseils d’un Père, par Hunin. — AM. Detrez, à 
Bruxelles. 

3128 Intérieur de la Cathédrale d’Amiens, par Genisson. — A M. le 
comte d’Andelot. 

190 Françoise de Rimini (gravure avant la lettre), par Calamatta. 
— A M lle Pauline Englebert, à Glimes. 

3098 Vue prise à Naraur, par Lauters. — A M me Ch. Maes, à Gand. 

1054 Françoise de Rimini (gravure avant la lettre), par Calamatta. 
A Sa Majesté. 

1669 La Joconde (gravure)’, par Fauchery. — A M. le comte de 
Bethune. 

2633 Vue prise dans les environs de Namur, par Tavernier. — A 
M. Breugelmans, à Anvers. 

980 Coup de vent, par üuart. — AM. Collignon, à Roehefort. 

2891 Souvenirs des bords de la Durance, par Sebron. — AM. Paul, 
à Bruxelles. 

3778 Tobie et l’Ange, par Duval-le-Camus. — A M. le capitaine 
Clémence. 

4015 La Porte d’entrée de la Casbah à Tétuan, par Bossuet. — A 
M. le comte Coghen. 

1973 Françoise de Rimini (gravure avec la lettre), par Calamatta. 
— A M. Wood, à Anvers. 

4691 La Vie d’une Femme, par M me Geeft.—A M. Perrin, à Bruxelles. 

4242 Paysage, par Gurnet. — A M. de Buisseret, à Bruxelles. 

2140 Plage d’Ostende, par Lebon. — AM. Bigot, à Verteuil. 

4590 Vue. — La Grotte du Han, par Del vaux. — AM. Mosselman, 
à Schaerbeck. 

902 Scène de Pécheurs (côte de Normandie), par Boucher. — A 
M. Vantricbt, à Bruxelles. 

5184 Hiver, par Vangingelen. — A M. Godecbarles. 

2047 Étude de jeune fille, par Vanderhaert. — AM. Keyraolen, à 
Bruxelles. 

4647 Vue du Postel près de Boulogne, par Francia. — A. M. Na¬ 
vigue, à Schaerbeck. 

799 Le Vœu à la Madone (gravure), par Fauchery. — A Mgr l’é¬ 
vêque de Liège. 

1435 Incendie, par Kuhnen. — A M. Dupré. 

778 Françoise de Rimini (avant la lettre), par Calamatta. — A 
M. Deinonceaux, commissaire d’arrondissement. 

5183 Mer houleuse, par Verboekhoven. — AM. Godecharles. 

1390 Vierge et Christ (bustes en marbre), par Puyenbroek. — A 
Sa Majesté. 

762 Bouquet de fleurs, par M m ® Vanmarcke. — A M. L. Debehr, à 
Liège. 

488 Françoise de Rimini (gravure avec la lettre), par Calamatta. 
— A M. Louis Lambrichts, à Bruxelles. 

186 Récit du Pèlerin (scène d’intérieur), par Buschmann. —A 
M. Van Meenen, à Bruxelles. 

2823 L’Amour Fidèle ( marbre ), par Geefc. — A M. Goultier, à 
Nivelles. 

5304 Paysage, par Dewinter. — AM. Van der Belen ; à Bruxelles. 

5169 Vue prise dans les Abruzzes, par Devigne. — A M mc De Le- 
zaack, à Liège. 

368 La Concurrence, par Denobele. — A M. le baron de Bons- 
tetten, a Bruxelles. 

223 Bestiaux au Repos, par Jones. — AM. Waltele, à Damme. 

3526 La Convoitise du Butin , par Leroy. — A M. Follez, à Ixelles. 

2464 Paysage avec Bestiaux, par Verwée. — AM. Bekkers, à Bruxel¬ 
les. 

2022 Paysage (site des environs de Salm-Salm), par Ducorron. — 
A. M. le comte de Buisseret. 

392 L’Entrée au Couvent, par Houzé. — AM. Gequière, à Au- 
denarde. 

855 Le Bambin Malheureux (marbre), par Simonis. — AM. le co¬ 
lonel Delobel. 

2899 Françoise de Rimini (avant la lettre), par Calamatta. — A 
M. Dupré, à Bruxelles. 

2450 Vue d’Hiver dans les environs d’Anvers, par Knudden. — 
A M m ® V® Carolus, à Anvers. 

3371 Grétry, enfant de chœur, par Delandtsbeer.—A M. Terwagne, 
à Bruxelles. 


600 Vue de la Seine, près de Poissy, par Barbier. — A M m ® Hannot 
d’Arvaing, à Mons. 

3474 Paysage, par Dejonghe. — AM. Van den Boek, à Bruxelles. 
4670 Intérieur d’un corps-de-garde au XVI® siècle , par Willems. 
— AM. Camusel à Molenbeek. 

839 Le bon Pasteur, par Delacroix. — AM. Deraenten de Horn 
a Hasselt. 

2403 Fridolin, par Sturm. — AM. Kreglinger, à Anvers. 

1764 Françoise de Rimini (gravure avec la lettre), par Calamatta. 
— AM. Simons, à Elberfeld. 


CONSERVATION DES MOMENTS ET DES ANTIQUITÉS NATIONALES. 

Depuis longtèmps les hommes qui prennent à cœur 
Thistoire du pays et la conservation des monuments qui 
peuvent servir à l'illustrer, s'affligent de voir l'indifférence 
et souvent le vandalisme avec lesquels on traite ces reli¬ 
ques de notre passé. Des édifices historiques qu'on dé¬ 
molit , des tombeaux historiques qu’on détruit, des objets 
de tout genre, sculptures, reliquaires, châsses, tableaux, 
qu'on livre à l'or de l'étranger , — voilà des pertes conti¬ 
nuelles et dont chaque année vient grossir la liste. 

Nous sommes heureux d'apprendre que Y Académie 
royale des sciences et des belles-lettres vient de décider, sur 
une motion de MM. De Gerlache et Quetelet, qu'une com¬ 
mission des antiquités nationales serait formée dans cette 
compagnie savante. Cette commission a été nommée le 
3 décembre. Elle est divisée en deux sections, dont l’une 
doit s’occuper £lus spécialement des antiquités propre¬ 
ment dites, et l'autre, des inscriptions, des manuscrits et 
autres monuments littéraires. 

La première section est composée de MM. de Gerlache, 
le chanoine de Ram, Roulez, Cornelissen, Grandgagnage, 
Dumortier, Willems et le secrétaire perpétuel. 

MM. de Stassart, deReiffenberg, de Smet, Lesbroussart, 
Moke, Marchai et Gachard forment la seconde. 

Avant la séance de l'Académie, la commission a tenu une 
première conférence, dans laquelle elle a réparti entre 
ses membres, les travaux qui lui ont été attribués. 


2 L-IB ÏLJ&, 2 D**is B2LS5ÏB. 

Depuis trois ou quatre ans on s’est occupé à Paris de réformer la 
musique qui se chante dans les églises. Averti et conseillé par des 
hommes de science et de goût, le clergé des paroisses de cette ville a 
saisi avec empressement cette occasion de bannir des églises toute 
musique qui, par son style, son caractère et sa facture, s’écarterait 
trop du genre véritablement ecclésiastique. Les efforts que l’on a 
déjà faits, et dont on ne se relâchera pas sans doute, ont déjà pro¬ 
duit de bons effets, et il est à souhaiter que de jeunes compositeurs 
saisissent cette occasion de s’exercer dans un genre trop longtemps 
négligé, s’ouvrent par ce moyen une route en quelque sorte nou¬ 
velle. Cette impulsion donnée en France, cette réforme de la musi¬ 
que d’église parait avoir fait sensation en Europe, et particulièrement 
en Italie, où depuis longtemps, comme le savent les voyageurs, on 
a l’habitude d’exécuter dans les églises de la musique théâtrale et 
même de théâtre. Ces abus paraissent avoir frappé aussi l’attehtion 
du clergé romain., qui a publié, il y a quelques mois, la notification 
suivante : 

« Les musiques dont on permet l’usage dans les églises, avec la 
seule intention d’entretenir la foi des fidèles, ne servent plus main- 
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tenant qn’à distraire leur esprit et à profaner le temple de Dieu. 
Loin d’y conserver cette gravité appropriée à la majesté des louanges 
adressées au Seigneur, elles sont réduites, au contraire, soit par 
l’emploi d’instruments bruyants inusités jusqu’ici , soit par le 
caractère profane du chant, à de scandaleuses productions théâ¬ 
trales. 

« Plus d’une fois nos illustres prédécesseurs ont, par plusieurs 
édits, réclamé contre un abus aussi intolérable, et se sont élevés 
contre ces insipides répétitions et transpositions de paroles dans les 
psaumés et les hymnes, dont l’effet est de fatiguer la dévotion au 
lieu de la soutenir. Outre ces inconvénients, ces musiques en ont un 
autre, qui est de faire prolonger les services contre l’ordre qui veut 
que les messes soient terminées à midi et les vêpres à /’ Ave-Maria. 

a Voulant donc, pour satisfaire à nos devoirs, rétablir dans leur 
plus stricte observance les ordres ci-dessus mentionnés, nous ordon¬ 
nons ce qui suit : 

» 1° Les musiques dites de chapelle sont seules permises dans les 
églises. Dans le cas où on voudrait y exécuter des musiques instru¬ 
mentées , il faudra en demander la permission à nous ou à Mgr. le 
vice-régent. Et bien que cette permission ne doive être accordée 
qu’en quelques rares occasions, on ne la donnera encore que sous 
la condition que dans les musiques on ne fera jamais usage de 
grosses caisses, de tambours, de harpes, ni d’autres instruments 
semblables, ou inusités ou trop bruyants. 

» 2° Dans les musiques de chapelle, ainsi que dans celles instrumen¬ 
tées, on devra imprimer le caractère le plus grave au chant sans y 
mêler rien qui rappelle le théâtre ou sente le style profane. On sera 
encore tenu d’éviter les répétitions prolixes des versets ; et il est ab¬ 
solument défendu de les transposer arbitrairement. 

» 3° Lorsque l’on exécutera des messes chantées pendant l’exposi¬ 
tion et la bénédiction du Saint-Sacrement, ainsi que dans tous les 
autres offices, les organistes ne se permettront pas d’exécuter des 
sonates théâtrales ou qui distraient trop l’attention; mais ils feront 
choix, au contraire, de morceaux qui entretiennent le recueillement 
et la dévotion. 

» 4° Les maîtres de chapelle et organistes qui contreviendront aux 
susdites dispositions, seront, à la première fois, soumis à l’amende de 
dix écus, destinée a être employée à des usages pieux. En cas de se¬ 
conde contravention, ladite amende sera doublée; et à la troisième, 
défense sera faite au maître de chapelle et à l’organiste d’exercer ses 
fonctions dans les églises, pendant un temps dont nous fixerons la 
durée selon notre volonté. 

» 5° Cette amende doublée et d’autres punitions encore, seront 
infligées à tous les recteurs et sacristains des églises, qui laisseront 
exécuter des musiques que nous défendons, ou qui permettront que 
les messes chantées ne soient pas terminées aux heures prescrites. 

» Donnée à notre résidence, le 16 août 1842. 

» COSTAKTIKO, 

» Ficaire-Général de Sa Sainteté . » 


EXPOSITION DE STUTTGARD DE 1845 . 

Par suite d’une décision royale, l’exposition prochaine d’objets 
d’art du Wurtemberg aura lieu à Stuttgard au mois de mai 1843, dans 
le nouvel édifice de l’Ecole des Beaux-Arts et sous la direction des 
chefs de cette école. 

Le trésor supportera les frais d’envoi et de renvoi des objets d’art 
provenant de l’Allemagne. 

Les étrangers spécialement invités à concourir à cette exposition , 
jouiront seuls du privilège de transport gratuit accordé aux indi¬ 
gènes. 

Le gouvernement se propose de faire à la prochaine exposition des 
achats importants d’ouvrages dignes de prendre place dans une ga¬ 
lerie, pour faire partie de la collection de l’École des Beaux-Arts. 

On fera connaître ultérieurement aux intéressés le mode et le 
terme d’envoi des objets d’art, la durée de l’exposition, etc., etc. 


VENTE PAR ACTIONS 

D'une planche en cuivre et de quatre magnifiques marines, dues au pinceau 
de Balthazar Solvyns, d'Anvers. 

Chacun y portera sa pierre. 

(M«“e de Staël.) 

Solvyns est un desplus beaux nomsde la Belgique.Voyageur, il prend 
place à côté des Cook et des Bougainville; peintre, il n’est pas loin 
de Vernet. Il se rendit célèbre en offrant le premier à l’Europe, le 
tableau fidèle et complet du monde indien si imparfaitement connu 
avant lui; mais son pinceau fut aussi consacré quelquefois aux sou¬ 
venirs de la patrie, et cette partie de ses travaux ne saurait être 
indifférente à ses compatriotes. Aussi, la sympathie que les Belges ont 
toujours montrée pour les talents nationaux, semble assurer un ac¬ 
cueil favorable à un projet qui fera sortir de l’oubli des œuvres dont 
l’intérêt égale le mérite. 

Les objets que l’on met en vente sont au nombre de cinq : quatre 
tableaux, savoir : 

1° Arrivée en 1814, à Envers, de Guillaume de Nassau, venant 
prendre possession de la Belgique, en vertu du traité de Vienne, 

Ce tableau, de grande dimension, représente le roi et ses deux 
fils sur le yacht royal la Fille d’Anvers, et tous les consuls sur leurs 
navires respectifs. 

2° lin Cutter entrant au port, 

3° Rencontre d’une Flotte en haute mer, 

4° Un Navire en panne. 

Ces trois derniers sujets sont rendus avec une vérité qui caracté¬ 
rise le mérite de l’artiste. 

5° Une planche en cuivre burinée par les meilleurs maîtres de l’é¬ 
poque. 

Cette planche représente la Vue du Port d’Ostende. Le tableau en 
fut peint par Solvyns, lorsqu’il était au château de Laeken, capitaine 
au service de Marie-Christine. Pendant son voyage aux Indes, le duc 
de Saxe-Tesschen en fit faire la gravure, et à la mort de Solvyns, il 
en envoya la planche à sa veuve. 

Les tableaux sont exposés à VHôtel de la Poste, 25, place d’Armes, 
à Gand, où on peut les voir tous les jours. 

CONDITIONS. 

Le nombre des actions est fixé à 8000. 

Chaque action est de 10 francs. 

Les actions seront remises contre le paiement de la valeur. 

Elles porteront le numéro d’ordre, seront contre-signées par la 
veuve Solvyns, et seront extraites d’un livre à souche, qui restera 
déposé audit Hôtel de la Poste, jusqu’au moment du tirage, qui s’y 
fera le 6 janvier 1844 , à 10 heures du matin, par une commission 
nommée par et parmi les porteurs d’actions présents. 

Cette opération se fera au moyen de deux tambours dont l’un con¬ 
tiendra les numéros des actions , et l’autre un égal nombre de billets 
blancs moins cinq billets désignant catégoriquement chacun des 
tableaux et la planche mis en vente. 

Chaque souscripteur aura droit à un exemplaire de la gravure re¬ 
présentant le Port d’Ostende. 

On peut souscrire à Gand, à VHôtel de la Poste. 

S. M. le roi Léopold a pris les cent premières actions. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Le comité central pour l’érection du monument a 
Vésale poursuit sa tâche avec persévérance; grâce à ses efforts, au 
concours généreux du gouvernement, de la province, de la ville de 
Bruxelles, des corps savants, des médecins et de quelques hommes 
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bienveillants et éclairés du pays, sous peu , la capitale sera dotée d’un 
monument élevé par la reconnaissance publique à un des plus grands 
génies auxquels la Belgique ait donné le jour. 

Le montant des souscriptions , y compris les divers subsides, s’é¬ 
lève à environ 20,000 fr; on estime que 10,000 fr. seront encore 
nécessaires pour subvenir aux frais qu’entraînera l’érection du mo¬ 
nument. Tout fait espérer que la munificence royale s’étendra sur 
cette œuvre nationale et que les souscriptions des hauts fonctionnaires 
de l’état et des grandes et riches familles de Bruxelles combleront 
cette lacune. 

Toute garantie est donnée aux souscripteurs quant à l’emploi des 
fonds qui sont versés à la banque. 

Le comité central, de concert avec le gouvernement, a confié à 
M. J. Geefs l’exécution de la statue de Vésale. L’élévation de la statue 
sera de onze pieds trois pouces ; elle dépassera donc un peu celle de 
Belliard. Mettant de côté toute considération d’intérêt personnel, le 
jeune artiste a fixé ses prétentions, quant au prix de son travail, à 
un chiffre au-dessous de toute prévision. 

M. J. Geefs, professeur de sculpture à l’Académie d’Anvers, a plus 
d’un titre a cette distinction ; .trop souvent confondu avec son frère 
aîné, dont la brillante renommée éclipsait sa jeune réputation, M. J. 
Geefs n’a jamais eu jusqu’ici de commande importante qui lui per¬ 
mit d’exposer une de ses œuvres aux yeux de ses compatriotes et 
dans laquelle il pût trouver quelques dédommagements à ses longs 
et consciencieux travaux. 

— L’on sait que la commission pour le monument à élever à la 
mémoire de M. de Steenhault a chargé M. Guillaume Geefs du soin 
de l’exécuter d’aprcs le plan qu’il avait lui-mème présenté. 

Nous apprenons que le buste en marbre blanc de M. de Steenhault 
est termiué, et les personnes qui ont eu occasion de le voir dans les 
ateliers de notre grand statuaire, s’accordent a en louer la ressem¬ 
blance et la parfaite exécution. L’inauguration du monument se 
trouve arrêtée par une circonstance indépendante de la volonté de 
M. Geefs et de celle de la commission. L’on doit attendre pour cela 
que l’emplacement du nouveau cimetière, qui doit être ouvert à 
Arlon, soit définitivement arrêté. 

— Nous apprenons que M. Blaes vient d’écrire de St-Pétersbourg à 
la commission administrative du Conservatoire royal de musique qu’il 
accepte la place de professeur de clarinette à cet établissement. Cette 
détermination fait d’autant plus d’honneur à cet artiste distingue , 
qu’on lui offre en Russie la position la plus brillante. 

— La société pour la langue et la littérature flamande a entendu, 
dans sa séance du 20, la lecture des 3* et 4* chants de Hermann et 
Dorothée, de Gœthe, traduits par M. Stallaert, et d’un mémoire de 
de M. Nolet de Brauwere sur le Théâtre National . 

Le nombre des membres de la Société s’élève maintenant à 72. Un 
de ses membres s’occupe d’une traduction flamande de la Germanie, 
de Tacite. 

— La commission royale d’histoire vient de décerner le prix 
de 2,000 francs que M. le prince de Ligne avait offert à l’auteur d’une 
nouvelle histoire de la ville de Bruxelles. Dans sa dernière séance ; 
elle a couronné l’ouvrage présenté par M. Alexandre Hen, attaché 
au ministère de la guerre. Nous aurons donc enfin autre chose que 
la lourde compilation de l’abbé Mann; l’importante capitale de la 
Belgique a trouvé un historien. 

— D’après des conjectures probables, le magnifique camée sur le¬ 
quel M. Pierquin de Gerabloux a présenté, le 3 décembre, une note 
à l’Académie royale des sciences et belles-lettres, représente le por¬ 
trait d’Attila, que nous ne connaissions pas encore. Ainsi nous pos¬ 
séderions maintenant les effigies des guerriers les plus célèbres de 
l’histoire, Alexandre, César, Attila et Charlemagne. Ajoutons encore 
que sur des probabilités non moins justes ce camée a dû être fait en 
Belgique même, puisque MM. Morren et Dumont ont reconnu dans 
la substance même du camée un silex pyromaque des terrains de 
grès de la Belgique. 

Ce précieux morceau d’antiquité a été trouvé en 1811 à Orchi- 
mont, dans une église détruite. 

— Parmi les publications artistiques auxquelles le nouvel an donne 
naissance, nous signalerons l’album de chant de M. Aug. Gaussoin. 
Cette œuvre mérite de fixer l’attention des dilettanti; les morceaux 
de chant qui la composent obtiennent déjà dans nos salons un légi¬ 
time succès. Les sociétés de chant d’ensemble y trouveront le chœur 


intitulé le Refrain des ouvriers dont les journaux ont parlé il y a 
quelque temps avec avantage. Cet album se trouve en vente chez 

L. Lahou. 

— Les personnes qui ne sont pas indifférentes au développement 
que prend le conservatoire royal de musique de Bruxelles, appren¬ 
dront avec plaisir que la commission administrative vient de prier 

M. le ministre de l’intérieur, de créer à cet établissement une classe 
supérieure de violon et de confier cette branche d’enseignement à 
M. de Bcriot. 

— II est question de convertir l’ancien temple des Augustins en 
un local destiné exclusivement aux solennités publiques, festivals , 
concerts, etc. Des dispositions particulières lui seraient données à 
cet effet, et l’on s’occupe en ce moment à dresser un plan qui sera 
soumis au ministère, que l’on dit favorable à ce projet. M. Girschner, 
organiste de la chapelle du roi et professeur au conservatoire royal, 
serait, assure-t-on, chargé du choix et de l’achat d’un grand orgue, 
qui serait établi au fond du temple. Si le plan à soumettre est agréé, 
un subside serait alloué pour cette acquisition et pour les divers tra¬ 
vaux nécessaires. Le tableau de M. Decaisne, représentant la Bel¬ 
gique couronnant ses enfants, continuerait à orner ce nouveau temple 
des arts. 

Matines . — M.-J. Tuerlinckx vient d’obtenir de M. l’échevin Ke- 
telaars, la commande du buste en marbre de notre grand statuaire 
et architecte Lucas Fayd’herbe, à qui Malines doit ses belles églises 
de Saint-Pierre et Paul, du Béguinage, et surtout l’admirable dôme 
d'Hanswyck avec les gigantesques bas-reliefs qui le décorent. 

Qui de nous ne connaît point le maître-autel de St-Rombaut avec 
la statue si grandiose du Saint et les énergiques bandits qui sont à ses 
pieds. Puis les statues si vraies, si flamandes, d’un faire si facile, des 
saints Charles, Joseph, Joachim et Anne, ainsi que la belle statue 
du Béguinage dont Rubens, son maître, disait de son temps ne pou¬ 
voir admirer la pareille en Belgique! 

Lucas Fayd’herbe est bien le patriarche de l’école de sculpture 
malinoise, puisqu’il eut pour disciple Van der Veken qui fit YEcce- 
Uotno de la métropole et fut le maître de Verhaegen, auteur des 
chaires de St-Jean, de St-Rombaut et de l’admirable chaire d’Hans- 
wyck dont les nuages sculptés sont inimitables et feront le désespoir 
de tous ceux qui tenteront le même effet. 

Verhaegen apprit son art a Valckx qui dota St-Jean de ses belles 
stalles aux bas-reliefs si naïfs, et qui nous donna pour son successeur 
le vieux Van Geel, dont Notre-Dame garde des apôtres bien sculp¬ 
tés, avec deux chérubins qui sont a l’autel de la Vierge aux dou¬ 
leurs. 

Ces anges sont de vrais chefs-d’œuvre de style flamand. Le vieux 
Van Geel mourut professeur à Anvers, après avoir initié dans le se¬ 
cret de son art M. de Bay, son fils L. Van Geel, et Royer qui est 
maintenant le premier statuaire de la Hollande. 

Envers. — On lit dans le Journal du Commerce : Un premier pas 
est fait pour l’érection de la statue de Rubens. Le conseil communal 
dans sa séance d’hier, a porté au budget de 1843, les fonds néces¬ 
saires pour liquider les dettes provenant de l’érection du monument 
et pour son achèvement; mais,.... toujours des mais, cette dépense 
est subordonnée à la réalisation d’une partie de l’emprunt de trois 
millions de francs. 

De plus la question de l’emplacement ainsi que celle du piédestal 
restent indécises. Jusques à quand ce honteux statu quo pour la ville 
se prolongera-1-il? 

G and. — 11 est question de fonder en cette ville une nouvelle so¬ 
ciété de chant d’ensemble pour la formation de laquelle toutes les 
institutions lyriques delà ville fourniraient leur contingent. La direc¬ 
tion en serait confiée a M. Hanssens, et des commissaires choisis dans 
le sein de chaque section auxiliaire en constitueraient le conseil d’ad¬ 
ministration. Elle aurait pour but de rehausser l’éclat des séances 
musicales du Casino et de représenter dignement la seconde cité du 
royaume aux prochains grands concours vocaux. 

Liège . —C’est M. Jehotte, père, habile graveur dont les pierres 
fines gravées sont fort recherchées en Angleterre, qui a été chargé 
de la médaille qui sera frappée en souvenir de l’inauguration de la 
statue de Grélry. 

— Notre ville est à la veille de perdre un de ses pins beaux monu¬ 
ments. L’église des Augustins, située sur le quai d’Avroi, passage 
de la grande route qui lie la France à la Hollande et à l’Allemagne, 
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a éié mise en vente publique le 25 novembre. Depuis quelques 
années ce temple ne servait plus au culte, et sa destination était 
assez indiquée par cette prosaïque enseigne : Moulin à ciment et ma¬ 
gasin de bois de sapin. On le citait néanmoins dans toutes les des¬ 
criptions de nos villes de Belgique comme un monument remar¬ 
quable. Bâtie dans le siècle dernier, cette église offre un plan aussi 
gracieux qu’original; le vaisseau vaste et élégant se rehausse encore 
par une façade toute en pierre de taille, ornée de bas-reliefs de 
Delcour. 

La commission royale des monuments, au zèle de laquelle on doit 
la conservation de plus d’un édifice, s’empressera , nous en conser¬ 
vons l’espoir, de faire tout ce qui dépendra d’elle pour s’opposer à 
la démolition : le quartier d’Avroi n’a qu’une misérable et vieille 
église, Ste-Véronique, le plus ancien temple de Liège. L’occasion 
serait belle de doter ce quartier d’une acquisition utile et qu’on peut 
même dire indispensable. 

Maestrichi. — Il existe, dans la sacristie^ de la petite église du 
hameau de Lummel, à une demi-lieue de Maestricht, des fonts bap¬ 
tismaux en pierre, extrêmement remarquables par leur haute anti¬ 
quité. Leur forme, ainsi que les sculptures bizarres dont ils sont 
ornés, semblent indiquer qu’ils remontent à une époque antérieure 
au neuvième siècle. Ils ont été évidemment construits au temps où les 
baptêmes se faisaient encore par immersion, c’est-à-dire, en plon¬ 
geant l’enfant tout entier dans les fonts baptismaux. 

Les églises d’Occident ont les premières abandonné l’usage des 
baptêmes par immersion, qui se pratique encore en Orient, où l’u¬ 
sage des bains froids offre moins d’inconvénients, à cause du climat. 
Dès le neuvième siècle, on avait adopté généralement, dans les pays 
septentrionaux, l’usage du baptême par infusion, c’est-à-dire, en 
versant l’eau sur la tête. Le concile de Calchut ou Celchyt, en An¬ 
gleterre, tenu en 816, ordonna que le prêtre ne se contenterait pas 
de verser de l’eau sur la tète de l’enfant, mais qu’il plongerait la tête 
tout entière dans les fonts baptismaux. Des raisons d’hygiène ont 
également fait abandonner cet usage. 

Le cinquantième canon des apôtres ordonne d’administrer le bap¬ 
tême par trois immersions. Plusieurs Pères de l’Église ont considéré 
ce rit comme une tradition apostolique dont l’intention était de 
marquer la distinction des trois personnes de la Sainte-Trinité. 

Les fonts baptismaux de Lummel nous paraissent dignes en tout 
point de fixer l’attention des antiquaires. 

Paris. — Alexandre Batta, accompagné de son frère, vient de 
quitter Paris. Il retourne en Allemagne, où il a obtenu un si grand 
succès il y a deux mois. Après s’être fait entendre à Nancy, Stras¬ 
bourg, Stuttgard, Augsbourg, Vienne, les frères Batta se rendront à 
Munich et y séjourneront quelque temps. Ils seront de retour à Paris 
au commencement de janvier prochain. 

— La réputation que s’est déjà acquise à l’étranger l’auteur du 
plan des magnifiques stalles que l’on construit dans le chœur de la 
grande église de Notre-Dame à Paris, a valu à M. Durlet, architecte 
de cette basilique , la visite de M. le curé de Saint-Eustache de Paris, 
accompagné de deux de ses vicaires, qui est venu lui commander 
une chaire de vérité pour son église, dans le style ogival. Cet ecclé¬ 
siastique a voulu mettre tout de suite une somme considérable à la 
disposition de M. Durlet, qui se rendra sous peu à Paris pour exa¬ 
miner l’emplacement destiné à la nouvelle chaire dans l’église de 
Saint-Eustache. 

— MM. Alphonse Royer et Gustave Vaez, qui avaient fait repré¬ 
senter l’année dernière sur le théâtre de l’Odéon et avec beaucoup 
de succès, une comédie en trois actes et en prose, intitulée le Voyage 
A Pontoise, comédie aussi gaie que spirituelle, ont obtenu sur 
la même scène, un succès non moins mérité. Ce nouvel ouvrage 
s’appelle le Bourgeois grand seigneur. Les auteurs se sont moqués 
avec infiniment de bonheur d’un travers qui s’était emparé pendant 
quelque temps de la bourgeoisie et du commerce. 

Pau. — La pose de la statue de Henri IV sur la place Royale a été 
terminée jeudi 26 octobre; l’opération s’est effectuée sans accident. 
Tout est prêt pour le jour de l’inauguration. 

Le piédestal est orné de trois bas-reliefs; on y placera sur la face 
antérieure une inscription disposée de la manière suivante : Henrico 
nostroj piâ nepotis augusti munificentiâ reditivo. Et sur le socle , le 
millésime MDCCCXLI1. 

Voici les sujets que représentent les trois bps-reliefs que M. Etex a 


traités avec son talent supérieur de statuaire ; ils ont été pris dans 
les trois époques les plus caractéristiques de la vie du grand roi : 

Sur la face postérieure: « Henri IV jouant avec les petits mon¬ 
tagnards de Coarraze. » Sur l’une des faces latérales : «Henri IV 
sous les murs de Paris, laissant passer les vivres aux assiégés.» Et sur 
la face opposée : « Henri de Bourbon à la bataille d’Ivry, au moment 
où il harangue ses soldats et leur indique son panache blanc comme 
signe de ralliement. » 

Metz. — L’inauguration de la statue dn maréchal Fabert, due a 
l’habile ciseau de M. Etex , a eu lieu le 30 octobre en présence d’un 
grand concours d’habitants. Après les formalités d’usage, les troupes 
de la garnison et la garde nationale ont défilé devant le monument. 

Cologne. — S. A. le duc Prosper d’Arenberg a adressé, en date du 
18 octobre, au comité central pour l’achèvement de notre cathé¬ 
drale , une lettre par laquelle il lui annonce qu’il a donné l’ordre de 
verser annuellement dans la caisse de l’association une somme de 
1,000 thalers, destinés à servir de quote-part pour les biens qu’il 
possède en Westphalie et dans la province du Rhin. 

S. A. saisit cette occasion pour renouveler au comité ses remerci- 
ments pour la belle réception qui lui a été faite lors de son séjour à 
Cologne. 

Halle. — M. Guillaume Gesencus, professeur de théologie et de 
langues orientales à notre université, et l’un des rationalistes les 
plus tristement fameux de l’Allemagne, est mort le 23 octobre, à 
l’âge de 57 ans. 

Weimar. — L’empereur d’Autriche et les rois de Prusse et de Ba¬ 
vière, ont eu la pensée de faire l’acquisition de la maison de Gœthe 
avec toutes les collections de l’illustre écrivain pour en faire un mu¬ 
sée national. Mais pour que cela se fit dignement, pour que la nation 
entière pût prendre part à cette œuvre, ils en ont laissé l’exécution 
à la diète germanique. C’est ce qui a eu lieu. Le 16 septembre, la 
diète a délibéré sur cet objet, et l’on a décidé que la maisou de Gœthe 
serait acquise et transformée en musée national, aux frais de la con¬ 
fédération germanique. 

Une commission a été nommée pour entrer en arrangement à cet 
effet avec les héritiers de Gœthe. 

Munich. — Nos fêtes chôment en ce moment. Tout le monde s’oc¬ 
cupe de Henri Vieuxtemps, et c’est à juste titre, car depuis Paganini 
aucun violoniste n’a transporté à ce point le public, artistes et ama¬ 
teurs. 

Copenhague. — La frégate la Thètis , capitaine Zahrtmann, est de 
retour de la Méditerranée. Elle a pris à Livourne un chargement de 
cent caisses, renfermant des productions de Thorwaldsen. Cet artiste 
vient d’ajouter au don de 27,000 thalers , qu’il avait fait précédem¬ 
ment à la ville pour l’aider à construire un musée portant son nom , 
une nouvelle somme de 30,000 thalers destinée à compléter ce mo¬ 
nument. 

Berlin. — L’administration royale dés Beaux-Arts de notre ville 
annonce que par décision du ministère de l’intérieur de Belgique, 
les deux tableaux de Gallait et de Debiefve, VAbdication de Charles - 
Quint et le Compromis des Nobles, devenus célèbres jusque dans la 
capitale, grâce à l’exposition de Cologne, seront envoyés à l’exposi¬ 
tion de Berlin. L’Académie ajoute que c’est un devoir pour elle de 
ne pas laisser ignorer que c’est au roi de Prusse qu’on est redevable 
de l’arrivée de ces deux tableaux. 

Ces deux ouvrages sont arrivés à Berlin où ils font sensation au 
salon d’exposition ouvert en cette capitale. 

— La Gazette d’Êtat de Prusse, dans sa revue de notre exposition, 
dit, en parlant des deux tableaux de Gallait et de Debiefve, VAbdi¬ 
cation de Charles-Quint et le Compromis des Nobles , que ces deux ta¬ 
bleaux, ainsi qu’une scène de YHistoire de la Réforme à Danizick, 
ont depuis leur arrivée éclipsé tous les autres tableaux. Ce sont ces 
deux tableaux, dit-elle, qui par leur grandeur et la puissance de la 
composition, s’emparent de l’attention de la foule, et les autres salles 
sont presque désertes. 


Les feuilles 15 et 10 de la Renaissance contiennent : Souvenirs des bords de la 
Durance, d’après M. Sebron ; Plage à marée basse , d'après SI. Francia. 
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LIS ©©TOMOIIRI. 

NOUVELLE HISTORIQUE. 

Un épais brouillard couvrait au loin la mer, et, par une 
faible brise , deux navires lourdement chargés naviguaient 
vers le Nord-Ouest. C’étaient des galions espagnols, bizar¬ 
rement construits comme l’étaient au xvii* siècle ces bâti¬ 
ments qui, destinés par leur nature au commerce, étaient 
cependant armés et servaient souvent exclusivement à 
l’usage de la guerre. Par moments un coup de mousquet 
partait du bord de la Santa Magdalena auquel répondait 
chaque fois le Carlos Primero* le plus grand des deux 
vaisseaux. Par ce signal ils cherchaient à éviter de se 
rapprocher trop et de trop s’éloigner l’un de l’autre dans 
la brume dense et lourde qui les environnait. 

Sur l’arrière du plus gros des galions se trouvait réuni 
un groupe d’hommes qui avaient l’air de se consulter vive¬ 
ment entre eux. Deux surtout prenaient alternativement la 
parole; ils paraissaient être les principaux personnages de 
1 assemblée. Le plus jeune des deux pouvait avoir environ 
trente ans, et il paraissait extraordinairement ému du motif 
qui les préoccupait tous. Ses joues, brunies par le soleil , 
devenaient d’un rouge de plus en plus ardent ; ses yeux 
noirs et d’une expression un peu mélancolique lançaient 
des éclairs, et, par intervalles, dans l’agitation qu’il essayait 
vainement de maîtriser, il rejetait sur ses tempes les bou¬ 
cles luisantes de ses cheveux de jais. Un moment arriva 
où, cédant à tout l'emportement qu’il s’était longtemps 
étudié à comprimer, il jeta son chapeau à plume rouge sur 
la boussole du bâtiment en s’écriant : 

— Je vous le répète, Alvarès Luna, je ne puis partager 
votre opinion ni consentir à faire voile pour Porto-Rico. 

Ces paroles s’adressaient à un homme beaucoup plus 
âgé , espèce de loup de mer, d’une stature énergique et 
d’une mine farouche, lequel venait d’ouvrir l’avis que com¬ 
battait le jeune homme. 

— Si, comme j’en doute grandement, continua celui-ci, 
le navire que nous avons eu hier en vue est réellement 
une galiote des Frères de la côte, nous ne tarderons pas 
à l’apercevoir aussitôt que le brouillard se sera un peu dis¬ 
sipé. Alors seulement nous pourrons nous assurer si elle 
est seule à croiser dans nos eaux ou si elle a d’autres com¬ 
pagnes dans le voisinage. Si cette dernière supposition est 
réelle, il est évident que toutes se seront ralliées dès cette 
nuit. 

— Et puis, don Rodrigo Giron, que ferons-nous? in¬ 
terrompit l’autre en fronçant de plus en plus les sourcils 
et en contractant les rides de son front. 

— Cela dépendra du nombre, répliqua le jeune homme. 
Si les Boucaniers n’avaient pas plus de deux ou trois bords, 
qui, réunis, formeraient un ensemhle de soixante ou de 
quatre-vingts hommes d’équipage, nous les laisserions ap¬ 
procher et nous nous mesurerions avec eux. S’ils étaient 
en plus grand nombre, nous serions bien forcés de suivre 
votre excellent conseil et de chercher un refuge à Porto- 
Rico, où nous pourrions au pis courir le risque d’être tenus 
bloqués. 

En entendant ces paroles, le vieux loup de mer avait 
secoué la tête et contracté ses lèvres en un sourire plein 
d’ironie. Puis il promena ses regards autour de lui. 

— Caballeros, dit-il à ses compagnons, que pensez-vous 
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de l’avis de don Rodrigo ? Croyez-vous que nous puissions 
songer à nous mesurer, placés que nous sommes sur deux 
galions lourdement chargés et mal faits pour la manœuvre, 
avec deux ou trois de ces fins voiliers dont l’équipage se 
compose de vrais démons incarnés? Croyez-vous qu’il nous 
faille tenter, sans espoir de succès, un combat aussi inégal ? 

— Que la Sainte Vierge de Guanaxuto nous préserve 
d’une pareille témérité, répondit le pilote de la Magda¬ 
lena. 

— D’ailleurs, contre ces diables d’enfer toute force hu¬ 
maine est impuissante, ajouta un autre d’un accent plein 
d’effroi. Ni courage ni résolution ne tiennent contre ces 
damnés Boucaniers. Car on assure que leurs capitaines 
ont signé pour eux-mêmes et pour les leurs un pacte avec 
l’esprit malin. 

— Cela est au su de tout le monde, don Ramon Mon¬ 
tes, dit un troisième. En effet, sans cela, comment cet 
endiablé Pierre Legrand, de Dieppe, aurait-il pu , il y a 
deux ans, forcer, avec son brick de vingt-huit hommes 
d’équipage et de quatre canons, le vice-amiral à baisser 
pavillon et à rendre son galion, bien qu’il y eût trente 
bouches à feu ? 

— Certes, un enfant n’est pas assez aveugle pour ne pas 
voir la vérité des choses, continua un quatrième interlo¬ 
cuteur. Il n’y a pas à en douter, senores. Les flottilles des 
Boucaniers n’ont-elles pas même déjà eu l’audace de s’at¬ 
taquer à des forteresses? N’ont-elles pas mis à rançon Ma- 
racaïbo, Campêche , Veracruz et Carthagène? Est-il une 
puissance capable de leur résister ? 

— Cela est impossible, totalement impossible, inter¬ 
rompit de nouveau Montes. Encore si c’étaient de simples 
pirates, de simples aventuriers, je ne dirais pas, bien que , 
selon moi, ce fût une folie réelle que d’engager avec eux la 
moindre lutte sans la nécessité la plus absolue. Mais croiser 
la pique ou la hache avec ces nourrissons de Satan, ce serait 
plus qu’une folie, ce serait une rage du diable. Ce qui 
prouve, du reste, qu’ils sont en bon accord avec l’enfer, 
c’est qu’à leur dernière descente aux environs de Veracruz, 
ils ont abattu les bras de toutes les croix qu’ils ont trouvées. 

— Jésus ! Maria ! cela est-il possible ? exclamèrent la plu¬ 
part des gens de la Magdalena avec un inexprimable 
mouvement d’effroi. 

— Comme je vous le dis, repartit Montes. Mais cela 
n’est rien encore. A l’attaque de Portobello, n’onl-ils pas 
forcé des moines et des religieuses à apporter les échelles 
de siège, parce qu’ils savaient très-bien qu’on ne tirerait 
pas sur des gens de religion? 

— Horrible! Affreux! s’écrièrent toutes les bouches à 
la fois. 

— Eh bien ! tout cela aurait-il pu sc faire sans que l’en¬ 
nemi des hommes le leur eût inspiré? reprit Montes avec 
une incroyable chaleur. Je vous le répète : celui qui ose 
mettre en doute que les Boucaniers soient en bonne in¬ 
telligence avec le démon, celui-là est un esprit fort, un 
mécréant. 

— Ah ! je le vois , je suis vaincu , murmura en lui-même 
d’une voix sourde Rodrigo Giron en promenant autour de 
lui un coup d’œil où se peignait une profonde expression 
de mépris. Votre avis est donc, caballeros, continua-t-il en 
élevant la voix, que nous rebroussions chemin , sans que 
personne nous donne la chasse, et il faut que je me range 
de cette opinion? 

XVII* FEUILLE. — 4* VOLUME. 
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— Du reste , rien ne nous empêche de continuer notre 
chemin aussi longtemps que la mer ne nous est point 
barrée, repartit Luna. 

— Avec celte différence que nous aurons perdu un 
temps précieux, objecta le jeune capitaine du navire. 

— Et que nous aurons échappé au terrible Exterminador 
qui doit, comme on le disait à Carthagène, naviguer pré¬ 
cisément dans les eaux où nous sommes, répliqua Montes. 

— Louis de Montbars est-il donc réellement si redou¬ 
table? demanda Rodrigo Giron moitié avec curiosité, moitié 
avec mépris. 

— Que la Sainte Vierge préserve tout fils d’honnête 
chrétien de tomber entre ses griffes ! répondit Montes avec 
un mouvement de terreur et en faisant le signe de la croix. 
Il est l’ennemi juré de tous les Castillans, et pourquoi? 
parce qu’il ne peut pardonner à nos aïeux d’avoir les pre¬ 
miers découvert les riches mines d’or qui remplissent 
l’Amérique. Aussi, qu’un Espagnol lui tombe entre les 
mains, c’en est fait du malheureux. Je vous le dis, Basco, 
l’OIonnais, Morgan lui-même ne sont pas plus à redouter. 

— En ce cas, je voudrais bien pour ma part que le petit 
bâtiment d’hier au soir portât le redoutable Boucanier. Il 
ne manquerait pas, sans doute, d’engager le combat avec 
nos deux galions richement chargés qu’ils sont, et nous 
nous trouverions bientôt à demi-portée de pistolet, répondit 
le jeune capitaine avec un sang-froid plein de résolution. 

— Que san Jago, le saint héros, nous préserve d’une 
pareille rencontre, dont aucun de nous ne saurait prévoir 
l’issue, répliqua Luna. Je suis convaincu que, le cas échéant, 
chacun de nous se conduirait d’une manière digne de nos 
ancêtres les Conquistadores, en un mot, que nous serions 
tous de dignes Espagnols. Mais mieux vaut mieux. Mettons 
à profit la bonne brise du sud qui fraîchit en ce moment, 
doublons notre toile, et je suis certain que, si le brouil¬ 
lard dure quelques heures encore, nous serons hors de la 
vue et, par conséquent, hors des griffes de ces corsaires 
d’enfer. 

Quand Luna eut achevé, le jeune homme tint, pendant 
quelques secondes, les yeux fixés sur le vieillard avec une 
expression de colère. Puis il dit d’une voix brève et sèche : 

— Caballeros, je pense que nous sommes réunis ici 
pour nous consulter sur les dispositions à prendre en cas 
d’une attaque, et non sur les moyens d’une fuite inutile 
selon moi, et, à cause de cela même, honteuse pour nous. 
Si le navire que nous avons vu hier dans nos eaux, est réel¬ 
lement le bord d’un Boucanier, soyez bien sûrs que ni le 
brouillard où nous voguons encore, ni la brise du sud qui 
se lève, ne nous permettront de lui échapper. Vous savez 
que tous les bâtiments des Frères de la côte sont d’excel¬ 
lents voiliers. Or donc, quel est votre avis, don Alvarès, 
en cas d’une attaque? 

— Mon avis, senor? Je n’en ai pas. J’attendrai le vôtre. 
Cependant il me semble que le meilleur parti à prendre 
est de mettre toutes voiles dehors et de chercher à at¬ 
teindre la hauteur de Porto-Rico. Au pis aller, nos deux 
galions vogueront si près l’une de l’autre, qu’il nous sera 
possible... 

— Afin qu’il arrive ce qui est arrivé, l’année dernière , 
aux deux galions détachés de la flotte d’argent, n’est-ce 
pas? dit Rodrigo en interrompant vivement Alvarès. Les 
Frères de la côte les poursuivirent et, après avoir haché à 
coup de canon les manœuvres de l’un d’eux , s’en emparè¬ 


rent sans la moindre peine. Je ne peux pas consentir à 
adopter celte tactique. Mon avis est que nous n’augmen¬ 
tions pas nos toiles et que la Santa Magdalena reste côte à 
côte auprès du Carlos Primero. Si le Boucanier fait mine 
de nous attaquer, le meilleur voilier des deux l’empêchera 
de nous échapper tandis que l’autre le recevra avec tous 
ses feux. 

— L’Exterminador, capitaine ? demanda Montes en ou¬ 
vrant de grands yeux. Mais vous avez oublié sans doute 
que les Frères de la côte ont conclu un pacte avec le 
démon... 

— Taisez-vous, maître pilote, fit le capitaine avec un 
Ion d’autorité. Quand nous vous avons appelé à prendre 
part au conseil, ce n’était pas pour entendre des contes 
d’enfants. Eh bien ! don Alvarès, que pensez-vous de 
mon plan ? 

Alvarès garda un moment le silence. Puis, comme s’il 
eût médité ce qu’il venait d’entendre : 

— Vous avez raison , don Rodrigo, dit-il avec ce sou¬ 
rire qui donne parfois au visage d’un Espagnol une expres¬ 
sion si inexplicable de ruse et de fausseté. Votre conseil est 
excellent. Le meilleur marcheur de nos galions coupera 
la retraite au boucanier, et l’autre le recevra avec ses bor¬ 
dées. Si je ne me trompe, mon Carlos Primero est le plus 
fin voilier de nos deux navires. 

— Sans doute, repartit Rodrigo Giron dont le cœur 
bondissait à l’idée qu’il aurait l’honneur de commencer 
l’attaque. Si nous en venons aux mains, appliquez-vous 
seulement à empêcher l’ennemi de nous échapper et à 
nous appuyer de loin avec votre feu. Car je songe à le 
serrer de près. 

Celte résolution fut adoptée par la plupart des gens 
de l’équipage. Ensuite, on se concerta sur les mesures 
à adopter dans la prévision d’un engagement. Puis enfin 
le conseil fut levé, et Rodrigo Giron, suivi de Ramon 
Montes et de deux autres officiers, quitta le bord du Carlos 
Primero . 

Deux heures pouvaient s’être écoulées quand la brise, 
fraîchissant toujours, commença par faire d’énormes trouées 
dans le brouillard et le roula en épais et rapides tourbil¬ 
lons sur la surface des flots. Le plus grand des deux bâti¬ 
ments augmenta aussitôt ses toiles pour tirer avantage du 
vent, et cette manœuvre força le capitaine de la Magdalena 
à faire de même. En ce moment les deux galions, qui ne 
se trouvaient éloignés l’un de l’autre que de la longueur 
de trois câbles, cinglaient avec une grande rapidité. Le 
vent soufflait énergiquement de l’ouest, et la Magdalena 
s’efforçait de marcher de conserve avec son compagnon; 
mais, malgré toutes ses voiles, elle se voyait de plus en 
plus devancée par le Carlos Primero . Le jeune capitaine 
se promenait pensif sur l’arrière du navire, et le maître pi¬ 
lote, Ramon Montes, s’appuyait sur la galerie de la poupe, 
en regardant avec inquiétude au fond de l’horizon que le 
vent avait entièrement dégagé du brouillard. Au même in¬ 
stant une voix cria dans les huniers : 

— Une voile ! 

Ce cri fit tressaillir le pilote comme si un courant élec¬ 
trique l’eût touché. 

— De quel côté? exclama aussitôt Montes avec une ex¬ 
pression d’épouvante. 

— A bâbord, senor! répondit le mousse de garde. Il 
semble qu’elle ait le même vent que nous. 
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— Est-ce un grand navire ou un petit, un trois-mâts 
ou un scboner comme on les voit naviguer entre les îles 
et la terre ferme? demanda le capitaine avec un grand 
sang-froid. 

— Je ne peux pas bien distinguer encore, repartit le 
mousse. Le brouillard n est pas complètement dissipé. 
Attendez un moment ! Voici, je vois. C est uu brick de 
petite dimension, mais il est tout couvert de toile et serre 
de près le vent. 

— Capitaine, s’écria Montes, ne voyez-vous pas que le 
Carlos Primero met voile sur voile dehors? Ne convient-il 
pas que nous fassions de même ? 

— Eh bien ! soit, répondit Rodrigo. Ouvrez la grande 
voile et faites déployer les voiles de perroquet. 

Ramon Montes communiqua, au même instant, l’ordre 
du capitaine et les hommes de l’équipage l’exécutèrent 
comme par un seul bras. A peine les mâts se trouvè¬ 
rent-ils chargés de ces nouvelles toiles, que le navire se 
pencha sur le sabord en rasant presque de ses voiles les 
pointes des flots qu’il traversait. On eût dit qu’il allait 
sombrer, tant il paraissait couché sur le flanc. L’écume des 
vagues inondait jusqu’au tillac et roulait en masses blan¬ 
ches par- dessus le bord. 

Pendant quelques minutes le jeune capitaine s’était en¬ 
tretenu alternativement avec Montes et deux autres offi¬ 
ciers, et par moments il avait regardé à travers sa lunette 
d’approche. Enfin il la ferma, et, s’adressant de nouveau à 
ses compagnons : 

— C’est un fin voilier, dit-il, que le brick qu’on vient 
de nous signaler. Non-seulement il nous serre de près, 
mais encore il gagne, à chaque minute, tout un câble sur 
nous. 

— Croyez-vous? demanda Montes épouvanté. 

— Et mieux que cela, reprit le capitaine, je suis bien 
certain que c’est un navire des Boucaniers... 

— Des Boucaniers? Alors, que la Sainte Vierge nous 
assiste ! exclama le pilote. 

— Montes, repartit Rodrigo, êtes-vous un Espagnol? 
On en douterait , ma foi, en vous voyant pâlir ainsi et 
douter de ce que pourraient deux galions bien armés contre 
une coquille de noix montée par quelques misérables 
écumeurs de mer. 

Quand il eut parlé ainsi en jetant un regard de mépris 
à son interlocuteur, le capitaine regarda de nouveau par 
sa lunette. 

— Le brick des Frères de la côte a viré de bord, dit-il 
après quelques secondes d’observation silencieuse. Il est 
parfaitementbien conduit. J’airarementvuunbâtimentvirer 
avec autant d’habileté par une brise aussi fraîche que celle 
qui souffle en ce moment, et j’en conclus qu’il doit être 
garni d’un nombreux équipage. Aussi, don Ramon, que 
tout soit préparé pour le branle-bas du combat. Avant tout, 
faites transporter la poudre et les armes nécessaires sur le 
pont. 

— Vous êtes donc bien sûr?... balbutia le pilote. 

— Que c’est un navire des Boucaniers qui se trouve là 
à notre poursuite, répondit le jeune homme sans sourcil¬ 
ler. L’allure de ses voiles, l’audace de sa manœuvre, tout 
me dit que ce brick est un de ceux que les Frères de la 
côte entretiennent à l’île de la Tortue. 

Sans plus ajouter une syllabe, le pilote s’éloigna. 

Bientôt tout fut eu mouvement dans le navire. Les ar¬ 


mes de toute nature encombrèrent le pont et s’entassèrent 
au pied du grand mât. Les canons furent chargés ; en un 
mot, tous les préparatifs d’un combat furent faits. Montes 
revint enfin auprès du capitaine et lui dit que tout était 
prêt. 

— C’est une chose inconcevable, murmura Rodrigo en 
fronçant le sourcil de dépit. Le Carlos Primero ne diminue 
pas ses voiles, bien qu’il ait déjà beaucoup d’avance sur 
nous et que don Alvarès doive être convaincu maintenant 
que l’étranger, pirate ou non, veut parler avec nous. Don 
Ramon ! faites diminuer la grand’voile. Alvarès imitera bien 
notre exemple, sans doute. 

A cet ordre le maître pilote secoua la tête, mais il le fit 
cependant exécuter, bien qu’avec une lenteurdésespérante. 

Le capitaine se convainquit bientôt qu’il s’était trompé 
dans son attente; car l’autre galion continuait sa marche 
avec toutes ses voiles, sans que rien, ni signaux ni coups 
de canon pussent l’engager à mettre en panne. De sorte 
que Rodrigo Giron prit enfin le parti de mettre de nouveau 
toutes ses voiles dehors. 

Cependant le brick étranger avançait toujours avec une 
rapidité extrême. C’était un bâtiment à deuxmâts, de struc¬ 
ture allongée, qui, selon toutes les apparences, était admi¬ 
rablement manœuvré et pourvu d’un nombreux équipage. 
Il approchait, approchait toujours; et bientôt il sembla 
une flottante pyramide avec toutes ses voiles gonflées , 
après n’avoir paru , une heure auparavant, que comme un 
point imperceptible à l’horizon. 

— Il porte tout au plus vingt-quatre canons, et nous 
sommes en mesure de lui répondre même sans l’appui du 
Carlos Primero* murmura le capitaine sans détacher l’œil 
de sa lunette d’approche. Don Ramon ! essayons cepen¬ 
dant encore de diminuer nos voiles, et voyons si cette fois 
Alvarès ne fera pas de même. 

La manœuvre fut exécutée au même instant, mais l’autre 
galion ne fit pas la moindre mine de l’avoir comprise. On 
lui donna signaux sur signaux ; mais aucun ne fut entendu, 
ou, du moins, il ne répondit à aucun. 

— Alvarès de Luna serait-il emporté par la peur? s’écria 
Rodrigo en grinçant des dents. Le misérable ! Il veut évi¬ 
demment nous voir de loin engager le combat et ne venir 
à notre secours que lorsqu’il aura vu la victoire se décider 
en notre faveur. C’est égal. Nous ferons notre devoir sans 
lui. 

Pendant ce temps le brick s’était approché au point que 
ses canons, ses ancres et même les traits des gens de son 
équipage étaient devenus entièrement visibles. A peine 
s’il se trouvait encore à mille brasses de la Magdalena. Tout 
à coup il mit en panne. Un nuage de fumée jaillit d’un de 
ses sabords, un boulet se mit à danser sur les flots et le 
bruit d’une détonation se fit entendre. 

— Don Ramon, montrez-ieur notre pavillon, dit le ca¬ 
pitaine avec un saug-froid imperturbable. 

— Le pavillon espagnol ? demanda le pilote effrayé. 

■— Espérez-vous donc les tromper quand la structure 
de notre bord nous fait si bien connaître? répliqua Ro¬ 
drigo. Et pourquoi, du reste? Si nos gens sont disposés à 
se comporter comme ils le doivent, nous devons tenir à 
honneur d’avoir montré les premiers à l’ennemi qui nous 
sommes. 

A peine le pavillon eut-il déroulé dans l’air son blason 
aux tours de Castille, que le roulement d’un tambour se 
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fit entendre à bord du brick, que les voiles furent changées 
et qu'un simple drapeau noir se hissa au bout de son mât 
d'arrière. 

—Par Notre-Dame del Pilar ! ce sont les Boucaniers de la 
Tortue ! s’écria Monlesen devenant pâle comme un linceul. 

Le capitaine lui lança un regard courroucé et lui dit 
d'une voix sèche et brève : 

— Que les artilleurs se postent aux canons ! 

Le tambour se mit à faire un roulement et bientôt les 
batteries se trouvèrent peuplées de canonniers. 

Cependant le bâtiment des Frères de la côte s'avançait 
lentement, et l'on put en distinguer tous les détails. Il était 
de structure anglaise. Une longue bande noire couvrait ses 
flancs de la poupe à la proue, et de chaque côté douze 
sabords laissaient voir douze bouches à feu. La vue de cette 
bande noire produisit une impression de terreur sur l'é¬ 
quipage de la Magda/ena. Montes surtout était en proie à 
une peur qu'il ne prenait plus la peine de cacher. Déjà le 
brick était arrivé à portée du canon ; tout à coup il mit 
de nouveau en panne et présenta son tribord d’où sortit 
une ligne d'éclairs et de fumée, tandis que l'équipage tout 
entier s'écria comme par une seule bouche : 

— Abaxo la bandera ! Amenez le pavillon ! 

Au même instant Rodrigo fit ouvrir le feu , et les deux 
navires s'approchèrent l'un de l'autre au tonnerre toujours 
croissant de l'artillerie. Les balles et les boulets pleuvaient 
de part et d'autre et faisaient craquer les membrures des 
bâtiments en fauchant soldats et matelots dont les cris 
et les gémissements se mêlaient au bruit des détonations. 
Vous eussiez dit deux volcans sortis du sein de la mer avec 
leurs grondements sourds et prolongés et leurs nuages de 
fumée qui les enveloppaient comme un tourbillon. Ce spec¬ 
tacle dura ainsi pendant une demi-heure sans qu'ou eut 
rien pu distinguer au milieu de cette masse sombre et té¬ 
nébreuse. 

Le jeune capitaine de la Magdalena se montrait animé 
du plus ardent courage. Il se multipliait de toutes parts, 
distribuant des ordres, animant les combattants, et aidant 
à soigner les blessés. Le combat continuait avec un achar¬ 
nement toujours croissant. Et par moments Rodrigo re¬ 
gardait , par quelque trouée opérée par le vent dans le 
nuage de la fumée, si le Carlos Primero ne s'apprêtait pas 
à venir l'appuyer. Vain espoir! Alvarès de Luna ne ralen¬ 
tissait pas sa marche et fuyait toujours à toutes voiles vers 
le nord-est. 

— Le misérable ! il mériterait d'être pendu au plus haut 
mât de son navire ! dit Rodrigo Giron en grinçant de rage. 
S'il avait assez de cœur seulement pour s'approchera une 
portée de canon , les pirates sans doute gagneraient le 
large aussitôt. 

Jusqu'à ce moment la victoire ne s'était déclarée pour 
aucun des deux partis. Mais bientôt un malheur inattendu 
frappa la Magdalena , dont le grand mât, haché par un 
boulet ramé, s'écroula avec fracas, de manière que la ma¬ 
nœuvre devint un instant entièrement impossible. L'en¬ 
nemi tira aussitôt avantage de cet accident. Il tourna le 
galion qui restait comme cloué à sa place, et il commença 
à en canonner l'arrière avec une fureur redoublée. 

Le brick était venu si près de la Magdalena* qu'on pouvait 
facilement voir étinceler les yeux des hommes sinistres qui le 
montaient. C'étaient des figures farouches à demi cachées 
par de grandes moustaches et par d’énormes chapeaux à 


large bord. Ils étaient tous vêtus de blouses d’un brun 
roux sur lesquelles se découpait une ceinture de cuir noir 
où se montraient quatre poignées de pistolets. A leur tête 
se distinguait une espèce de géant vêtu d'écarlate et 
coiffé d'un chapeau à plume rouge. 

Le feu du brick exerça un horrible ravage parmi les gens 
de la Magdalena , avant que ceux-ci fussent parvenus à virer 
leur bord pour échapper à ces foudroyants assauts. Mais 
les Boucaniers, par une nouvelle manœuvre, allèrent droit 
au galion et engagèrent leur proue dans les agrès des 
Espagnols. Ce mouvement avait enfin montré à l'équipage 
de Rodrigo le signe redouté qui avait donné son nom au 
brick : c'était un aigle immense aux ailes éployées et les 
griffes posées sur un goéland. 

— El Exterminador! exclama Montes avec un indicible 
effroi. 

— Silence, sinon je te pousse mon épée à travers le 
corps, fit le capitaine en faisant un effort pour ne pas s'é¬ 
lancer sur son pilote. 

Puis, s’adressant à ses hommes un moment découragés : 

— Sus ! sus ! Espagnols ! la pique à la main ! 

En effet, les Frères de la côte avaient lancé leurs cram¬ 
pons d'abordage et les deux bâtiments avaient uni leurs 
ponts. Mais il était trop tard. Le cri de ter|pur jeté par 
Montes avait produit son effet, et la voix du capitaine ne 
fut presque plus écoutée. 

— Amenez le pavillon! s'écria le commandant du brick 
en s’élançant, l'épée à la main, sur le pont de la Magdalena . 

— Viens l’abattre toi-même si tu peux ! lui répondit 
Rodrigo en se plaçant à l'arrière du galion pour défendre 
le signe de Castille. 

Deux hommes seulement se rangèrent à ses côtés pour 
le soutenir, décidés à combattre à outrance, tandis que les 
autres, jetant leurs haches et leurs sabres, se rendirent à 
la première sommation des Boucaniers. Ceux-ci eurent 
bientôt envahi le pont de la Magdalena et s'avancèrent 
comme une avalanche vers l’arrière où le capitaine était 
prêt à soutenir leur effort commun et avait fait poster deux 
bouches à feu au pied du pavillon. Mais le chef des Frères 
de la côte arrêta aussitôt les siens et s'avançant d’un pied 
ferme vers l'Espagnol : 

— Vous le voyez, lui dit-il, vous avez perdu la partie. 
Faire plus longue résistance, ce serait folie. Rendez-vous 
donc. 

— Non pas sans condition, repartit le jeune comman¬ 
dant du galion, en dirigeant la mèche vers la lumière 
d'un des canons. En ce moment votre vie est entre mes 
mains. 

— Crois-tu, jeune homme, que Louis de Montbars cède 
devant un boulet? demanda avec un incroyable sang-froid le 
chef des Boucaniers, en avançant de quelques pas encore de¬ 
vant le canon. Rends-moi ton épée. Je te le répète, rends 
ton épée, sinon, dans une heure tu seras pendu haut et court. 

— Montbars , fais ce que tu veux; je méprise tes mena¬ 
ces , répondit le jeune capitaine. Si tu fais un seul pas en 
avant ou en arrière, je mets le feu à cette pièce. 

Le pirate regarda un instant Rodrigo avec étonnement. 

— Par Dieu ! s'écria-t-il enfin en poussant un éclat de 
rire, je n'ai pas encore rencontré jusqu'à ce jour un Espa¬ 
gnol qui ait eu l’audace de braver Montbars. Mais tu me 
plais, jeune homme ; je t'accorde la vie. 

— Je ne vous l'ai pas encore demandée, répliqua le ca- 
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pitaine de la Magdalena avec le ton du mépris et de l’indi¬ 
gnation. Qu’il ne soit pas question de moi ici. Parlons de 
mes gens d’abord. Ce n’est que si vous leur accordez la 
vie, que je vous rends mon épée. 

— Halte là! répondit Montbars. Mon pouvoir ne va pas 
jusque-là. Un autre que moi décidera cette question s c’est 
notre chef à nous tous. 


Quelques jours plus tard le brick des Frères de la côte 
jeta l’ancre près de l’île de la Tortue. Il avait à bord l’é¬ 
quipage de la Magdalena . Tous les hommes qui le com¬ 
posaient étaient chargés de chaînes, le capitaine Rodrigo 
seul excepté. L’endroit où le bâtiment des pirates s’arrêta, 
était d’un aspect tout à fait sauvage. Une anse profonde y 
creusait l’île jusque bien avant dans les terres. Le fond en 
était formé par une vallée assez étroite, serrée des deux 
côtés par de grands rochers sillonnés de ravins et couverts 
d’épaisses broussailles. Dans ces ravins se montraient des 
groupes de gros arbres qui ombrageaient des torrents dont 
les flots, tourmentés par des quartiers de roche, tombaient 
en nappes écumanles dans la mer. A l’entrée de cette anse, 
s’élevait une espèce de camp formé de tentes composées 
de pieux et de branches que revêtaient des peaux de bœufs 
de toutes les couleurs. Les habitants de ces demeures pa¬ 
raissaient aussi étranges que ces constructions elles-mêmes. 
Presque tous étaient hauts de taille, nerveux de corps et 
brunis par le soleil. A leurs traits il était facile de recon¬ 
naître qu’ils appartenaient à des races et à des nations dif¬ 
férentes. Là se montrait le Suédois aux blonds cheveux à 
côté du Portugais aux yeux noirs et à la peau basanée ; 
ici, l’Anglais à côté de l’Espagnol ; plus loin, le Danois à 
côté du Français. Mais toutes ces figures présentaient la 
même expression, celle du courage et de l’audace. La plu¬ 
part de ces hommes étaient vêtus de la même manière. 

Ils portaient aux pieds des sandales de peau. Leurs habits 
se composaient de toile rougie de sang de bœuf sauvage. 
Tels étaient ces héroïques brigands des mers, qu’on appe¬ 
lait, au xvii* siècle, du nom de Boucaniers 3 dénomination 
dont on attribue l’origine au mot boucan, c’est à dire viande 
enfumée , nourriture ordinaire de ces pirates. 

Depuis le matin , ils s’étaient mis à décharger les mar¬ 
chandises dont le galion était rempli, et à conduire dans 
leur camp les prisonniersde la Magdalena. L’heure de midi 
était depuis longtemps passée , quand le dernier ballot fut 
mis à terre et le dernier prisonnier introduit dans le camp. 

Quand cela fut fait, Louis de Montbars ordonna que les 
chiens d’Espagnols, comme il s’exprimait, fussent conduits 
dans un des ravins qui débouchaient dans le fond de l’anse 
et où l’on voyait s’élever une tente blanche assez vaste. 
Une troupe de Boucaniers, tous armés jusqu’aux dents, 
les conduisirent en cet endroit. Déjà le jour était à son 
déclin, et bientôt le crépuscule étendit sur les rochers de 
la Tortue son voile indécis, que déchira bientôt de ses vifs 
rayons l’orbe argenté de la lune. A cette lumière, assez vive 
sous la latitude de l’île, le capitaine Rodrigo put contempler 
à son aise la redoutable figure du capitaine des Frères de 
la côte, qu’il n’avait pu, jusqu’alors, regarder dans tous 
ses détails. L’extérieur de ce Boucanier, dont le nom l'Ex- 
terminador était la terreur de tous les Espagnols, offrait un 
caractère assez imposant. On voyait que, dans sa jeunesse, j 
il devait avoir été doué d’une beauté frappante. Mainte- j 
liant encore ses traits étaient pleins de noblesse et d’une j 


expression martiale qui commandait le respect. Dans son 
œil vif et pénétrant vous n’eussiez pu lire aucune de ces 
vulgaires passions qui sont naturelles aux bandits ordinai¬ 
res ; vous y eussiez, au contraire, remarqué une étrange 
expression de mélancolie. Son air, son maintien , ses ma¬ 
nières courtoises, autant que son langage choisi, dénotaient 
une origine et une éducation relevées. Par intervalles 
Montbars avait tourné avec intérêt ses prunelles vers Ro¬ 
drigo qui cheminait, silencieux et triste , près du chef 
des Frères de la côte. Après que ce manège eut duré pen¬ 
dant quelques temps, le Boucanier s’adressa au capi¬ 
taine et lui dit : 

— Ay ez bon courage, capitaine. Dans quelques minutes 
vous serez en présence du grand Morgan, l’ami de la mer, 
mais l’ennemi juré de tous ceux qui la fréquentent sous le 
pavillon qui est le vôtre. Cependant il sait apprécier le 
courage et rendre justice à la bravoure, et vous n’avez rien 
à craindre de lui pour vous-même. 

— Je ne crains rien, monsieur , répondit Rodrigo d’une 
voix sombre. Ce qui pouvait m’arriver de pis est arrivé. 
J’ai vu tomber le pavillon de mon navire entre les mains 
de l’ennemi, et cela est plus amer que la mort. 

— Je vous crois , repartit Montbars en regardant le 
jeune homme avec une visible sympathie. Je vous crois, 
bien que je ne comprenne pas que cela puisse arriver... 

— Et cela ne serait pas arrivé si le chemin de la sainte 
Barbe avait été libre et que j’eusse eu le temps d’y des¬ 
cendre avec une mèche, interrompit le jeune homme. 

— C’est juste. C’est là ce que je voulais dire , répliqua 
le Boucanier. Si vous aviez pu soupçonner que les trois 
quarts de vos gens n’étaient que des lâches, nous eussions 
fait une ascension magnifique et nous dormirions peut-être 
en ce moment ensemble dans la mer. Mais mieux vaut 
mieux. Consolez-vous de ce qu’il'n’est plus en votre pou¬ 
voir de réparer, et attendez ce que votre bonne étoile vous 
réserve. 

— Ma bonne étoile? reprit Rodrigo. Elle n’a plus rien 
à m’amener d’agréable , je veux dire une mort d’homme 
d’honneur. 

— Vous avez raison, répondit Montbars. C’est une belle 
mort que celle d’un marin. Quand la tempête souffle dans 
les cordages, quand la mer gronde et que les mâts plient 
comme des tiges de sapin, vienne l’ennemi, on ouvre les 
sabords et on le laisse venir à une portée de pistolet. Les 
canons s’allument et tonnent de part et d’autre. On se 
presse bord à bord, les crampons d’abordage attachent 
les deux navires l’un à l’autre, et la bataille commence. La 
lutte s’acharne tour à tour sur les deux ponts, le sang 
coule à grands flots, on arrache les pavillons du haut des 
mâts, et heureux le vairfqueur et le vaincu, car tous deux 
ont conquis le laurier de la gloire ! 

Le Boucanier garda un moment le silence, et ses pru¬ 
nelles lançaient des éclairs d’enthousiasme. Puis il reprit 
aussitôt d’une voix rauque : 

— Oh ! j’ai bu souvent à la coupe enivrante de la gloire, 
mais ma soif n’a jamais été assouvie. Plus de cinquante 
fois je me suis élancé sur un navire ennemi, le sabre entre 
les dents, le pistolet au poing et la rage dans le cœur. Mais 
jamais il ne m’est arrivé d'avoir à faire à des hommes dignes 
de mon bras. 

Le jeune homme regarda avec étonnement le pirate, et 
crut qu’il était frappé de folie. 
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— Oui, de imm bras, continua Montbars. Vous direz 
que nous agissons contrairement aux Jois et que nous ne 
sommes que de vils écumeurs de mer. Mais, je vous prie 
de le croire , Louis de Montbars ne tirerait pas son épée 
pour une mauvaise cause, et il n’aurait jamais renoncé à sa 
patrie et à ses foyers pour le métier qu’il exerce. Com¬ 
ment, en effet, peut-il s’agir d’injustice envers les Espa¬ 
gnols , envers ces montres qui ont fécondé cette terre 
d’Amérique du sang de ses propres enfants ? Ils ont triom¬ 
phé ici par la force et par la violence. Et, si nous les com¬ 
battons par la violence et par la force, qui oserait nous en 
faire un crime? 

Rodrigo Giron ne fut pas médiocrement frappé en en¬ 
tendant le capitaine des Frères de la côte s’exprimer ainsi. 
Il ne comprenait pas l’enthousiasme de cet homme qu’il 
jugea plus que jamais en proie à je ne sais quelle incon¬ 
cevable folie. C’est pourquoi il résolut de ne plus lui ré¬ 
pondre. Aussi bien, ils venaient d’arriver au fond du ravin 
où se dressait la grande tente blanche. 

Un chemin tortueux conduisait le Ions: des rochers de la 

O 

côte vers cette habitation isolée devant laquelle s’étendait 
une petite esplanade sablonneuse, où brûlait un grand feu 
alimenté par d’énormes troncs d’arbres verts encore. Plu¬ 
sieurs Boucaniers étaient assis alentour, et faisaient courir 
dans leur cercle une bouteille d’eau-de-vie que chacun 
d’eux portait tour à tour à ses lèvres. 

Quand les prisonniers furent arrivés près de la tente , 
Montbars ordonna à la colonne de s’arrêter, et il dit tout 
bas à Rodrigo : 

— Je vais entrer chez notre général, et lui dire que je 
vous ai accordé la vie. Avant tout, je vous conseille d’être 
prudent et de bien mesurer vos paroles. Morgan a ses fan¬ 
taisies, ses bons et ses mauvais jours. Le diable ne viendrait 
pas à bout de cet homme, s’il ne s’y prenait avec adresse. 
Généreux jusqu’à la folie et faible jusqu’à la faiblesse, il 
joint le caractère ardent du héros au cœur ingénu de l’en¬ 
fant. Il y en a qui disent qu’il n’est pas toujours maître de 
sa tête; mais moi-même, ne m’arrive-t-il pas d’avoir de ces 
moments-là? Alors il s’enferme dans sa tente, comme il 
l’a fait aujourd’hui. En un mot, il n’est pas bon de manger 
des cerises avec lui, car il aime à vous jeter les noyaux à 
la figure. 

A ces mots, le chef des Boucaniers entra dans la tente 
blanche, et Rodrigo le suivit des yeux en hochant la tête. 

Quand Montbars eut disparu, Montes s’approcha du ca¬ 
pitaine de la Magdalena , et lui dit à l’oreille : 

— Je vous eu prie, capitaine, témoignez, devant ce 
monstre de Morgan, qu’au moment de l’abordage j’ai été 
le premier à jeter mes armes. Peut-être de cette manière 
j’aurai le moyen de me sauver. Moi-même je le jurerai par 
tous les saints, et j’espère que ce ne sera pas un péché 
mortel. 

— Vous êtes un misérable, maître pilote , lui répondit 
Rodrigo avec une vivacité qui fit reculer Montes de quel¬ 
ques pas. Si vous vous permettez de proférer un si infâme 
mensonge, je vous mettrai le poing dans la figure. Quant 
à votre lâcheté, soyez bien sûr que je ne la passerai pas 
plus sous silence ici qu’à Panama, si ma fortune permet 
que j’y retourne un jour. 

Le capitaine voulut ajouter quelques mots encore, quand 
la portière de la tente se leva tout à coup et que Montbars 
en sortit accompagné d’un autre personnage. Celui-ci était 


enveloppé d’un large manteau écarlate et coiffé d’un cha¬ 
peau à large bord. Quand il fut arrivé auprès des prison¬ 
niers, il prit place au pied du tronc d’un arbre, dont l’ombre 
ne permit pas à Rodrigo de voir ses traits et de distinguer 
autre chose que deux yeux qui semblaient briller comme 
des charbons ardents. 

— Lequel de ces gens est le capitaine du galion? de¬ 
manda l’inconnu d’une voix sourde après avoir un instant 
promené ses regards sur le groupe des prisonniers. 

— Le voici, mon général, lui dit Montbars en lui pré¬ 
sentant Rodrigo. 

— Votre nom ? reprit l’étranger. 

— Rodrigo Giron, officier de marine au service de l’Es¬ 
pagne, mais autorisé à conduire en Europe le galion la 
Santa Magdalena appartenant à un planteurde Carlhagène 
et chargé de denrées coloniales. 

— Mais n’y avait-il pas un autre galion avec le vôtre? 

— Oui, Je Carlos Primero appartenant au même plan¬ 
teur, répondit le jeune homme. Si le misérable qui le com¬ 
mande, ne m’avait pas lâchement abandonné, je ne serais 
pas en votre pouvoir. 

— Cela est vrai, repartit l’autre. Mais quel est le nom 
du planteur? 

— Antonio Tellez Rivera, marchand à Carlhagène et 
propriétaire de plusieurs plantations dans la baie de Mo- 
rosquillo et sur l’isthme deDarien. 

— Comment? continua l’inconnu, le même Rivera qui 
est généralement connu à Carthagène sous le nom du 
riche ? 

— Lui-même , répliqua Rodrigo. 

— Il ne passe qu’une partie de l’année dans la ville, 
n’est-ce pas ? 

— Oui, les mois des grandes expéditions. Sa demeure 
ordinaire est le château de Santa Magdalena situé sur la 
côte de Morosquillo dans le voisinage du fort de ce nom. 

— C’est juste. Je crois avoir déjà vu cet homme. 

Puis, après un moment de silence, le mystérieux per¬ 
sonnage reprit : 

— Comme le capitaine Louis de Montbars me l’a dit, 
vous vous êtes défendu avec acharnement. Six de mes 
meilleurs soldats sont restés sur la place, dix autres sont 
grièvement blessés; et vous n’avez pas consenti à vous 
rendre quand presque tous vos hommes s’étaient réfugiés 
dans l’intérieur de votre navire ou avaient mis bas les 
armes. Vous ignoriez donc que rien ne résiste aux lions 
de Morgan ? 

— Je n’ai fait que mon devoir, répondit le capitaine. 

— Et vos officiers pensaient-ils de même que vous ? 

— Certainement non, interrompit en ce moment Montes. 
Chacun de nous savait très-bien que c’était folie de tenter 
la moindre résistance contre ces invincibles... marins de la 
Tortue et contre les héros dont l’illustre Morgan est le 
chef. Nous avons mis bas les armes aussitôt que vos gens 
eurent mis le pied sur notre pont, et ce n’est que l’aveugle 
fureur de cet homme qui nous a empêchés d’amener 
notre pavillon avant qu’ils nous eussent envoyé le premier 
coup de canon. 

En disant ces mots, Montes désigna de la main le jeune 
capitaine. 

L’inconnu poussa un grand éclat de rire quand le pilote 
eut fini. Mais il reprit bientôt son calme et sa gravité. 

— Vous entendez, dit-il à Rodrigo, ce que la sagesse 
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vous conseillait de faire. Qu'avez-vous à répondre à cela, 
monsieur le capitaine? 

— Que ce misérable mériterait d’être fouetté et marqué, 
et que vous êtes peu généreux en insultant à un soldat 
malheureux qui a obéi à la voix de son devoir, repartit le 
jeune commandant de la Santa Magdalena d’une voix fré¬ 
missante de colère. 

— Vous êtes bien osé de me parler ainsi, fit le général 
des Boucaniers. Mais c’est assez. Maintenant nous allons 
prononcer sur votre sort et sur celui des vôtres. Montbars ! 
faites placer d’un côté ceux qui ont essayé de vous résister, 
et de l’autre ceux qui se sont soumis à votre première 
sommation. 

Montbars voulut répondre à cet ordre, mais le général 
des Frères de la côte l’interrompit à la première syllabe : 

— Silence ! et faites ce que je viens de vous dire. 

Monlbars n’eut pas besoin d’adresser la parole aux 

hommes de la Magdalena . Ils se partagèrent d’eux-mêmes 
en deux groupes; d’un côté se placèrent ceux qui avaient 
mis bas les armes, tandis que les autres, en petit nombre, 
se rangèrent autour de leur capitaine. 

— Don Rodrigo Giron, dit alors le chef des Frères de la 
côte, vous êtes libre, vous et les gens qui sont restés fidèles 
à vos ordres. Vous serez embarqués et transportés au Rio 
de la Magdalena. Nous savons rendre justice à des braves. 
Mais gardez-vous de retomber en nos mains; car nous ne som¬ 
mes pas généreux deux fois. Quant aux lâches que voilà, 
continua-t-il en désignant Montes et ses compagnons, em- 
menez-les, Louis de Montbars; qu’ils soient pendus aux 
mâts de la Magdalena et qu’on mette le feu au galion. 

Un cri d’épouvante éclata, au même instant, dans le 
groupe des Espagnols, qui se jetèrent à genoux, suppliant 
Rodrigo d’intercéder en leur faveur. Mais le commandant 
des Boucaniers leur avait déjà tourné le dos et il était rentré 
dans sa tente. 

— Allons! leur dit Montbars, dépêchons-nous vers le 
bord que vous n’avez pas eu le courage de défendre. 

Le jeune capitaine était ému jusqu’aux larmes. 

— Je vous en supplie, monsieur, dit-il à Louis de Mont¬ 
bars, ayez pitié de ces malheureux. Dites un mot pour eux, 
un seul mot à votre général... 

— Pour cela, je m’en garderai bien, répliqua celui-ci. 
Foi de gentilhomme, vous pouvez remercier le ciel de 
partir d’ici la tête sur les épaules ; car c’est beaucoup pour 
un Espagnol de quitter sain et sauf l’île de la Tortue et 
les Frères de la côte. 

Et, sans plus ajouter un mot, il conduisit Rodrigo et les 
siens vers le camp , où ils trouvèrent plusieurs baraques de 
bois prêtes à les recevoir. Le capitaine se jeta sur un las de 
feuilles sèches espérant qu’un peu de sommeil viendrait le 
reposer des fatigues de cette terrible journée. Mais il lui fut 
impossible de ferraerl’œil. Vers minuit, il entrevit, à travers 
les fentes de l’abri sous lequel il se trouvait, l’éclat de quel¬ 
ques lumières et il entendit les cris de joie des Boucaniers, 
qui lui annoncèrent que l’arrêt prononcé par Morgan ve¬ 
nait d’être exécuté. 

[La suite à la prochaine livraison . ) 


2>2S SES? AX&SML&'SSSIÊ, 

PAR a. HIPP FORTOUL. 

On s’occupe beaucoup d’art aujourd’hui ; mais par une 
compensation bien malheureuse, si certains artistes végè¬ 
tent trop souvent dans les déserts de l’ignorance , il arrive 
aussi que les théoriciens, et il commence à en naître de 
tous côtés, se laissent emporter bien au-delà des bornes 
d’une science raisonnable. 

A une époque où les études solides ne sont pas en grand 
honneur chez un bon nombre d’artistes, et surtout d’ar¬ 
tistes très-jeunes, de ceux-là qui, en raison de leur âge , 
tiennent entre leurs mains l’avenir de l’art, il serait certai¬ 
nement très-désirable de voir se former une école d’écri¬ 
vains sérieux , dont la mission prendrait un caractère d’en¬ 
seignement utile et profitable. 

L’art est partout ailleurs que dans les exagérations phi¬ 
losophiques, et, avant d’attirer l’attention des artistes sur 
la philosophie de l’art, il serait bon, généreux même ce 
nous semble , de les diriger tout simplement dans une suite 
d éludés plus élémentaires, afin de développer graduelle¬ 
ment en eux la faculté de comprendre plus tard, et de 
sonder, si toutefois ils jugent convenable de l’essayer, les 
théories des penseurs et les profondeurs de l’esthétique. 

Entre cette ignorance de beaucoup de choses utiles , 
que nous reprochons à la plupart de nos artistes, et cette 
recherche de savoir dont les écrivains font parade, il y a 
un terme moyen que , pour les uns et pour les autres, il 
conviendrait mieux de prendre. Les premiers en retireraient 
plus d’avantages , et les seconds y gagneraient la satisfac¬ 
tion de se rendre plus utiles. 

De toutes les connaissances qu’il importe aux artistes 
d’acquérir, celle de l’histoire générale des hommes, et 
celle de l’histoire comparée des arts aux époques diverses 
où ils ont fleuri, et chez les différents peuples qui les ont 
pratiqués, sont sans contredit les plus absolument intéres¬ 
sants ; cependant il n’existe pas encore parmi tous ces ou¬ 
vrages qui surgissent journellement et qui ont l’art pour 
objet, il n’existe pas un livre qui remplisse, dans toute son 
étendue, le but d’enseignement que nous appelons de tous 
nos vœux. Non pas que les auteurs restent au-dessous de 
leur mission intellectuelle ; mais bien au contraire parce 
qu’ils dépassent trop tôt le terme des études premières, 
pour récolter inconsidérément dans le champ de l’esthé¬ 
tique un fruit qui n’a pas eu le temps de mûrir. 

On s’étonnera peut-être de cette digression à propos de 
Y Art en Allemagne ; cependant il serait bon de remarquer 
que M. Hipp. Fortoul avoue dans sa Préface des préten¬ 
tions bien arrêtées d’apprendre aux artistes beaucoup de 
choses qu’ils ignorent. Cela justifiera sans doute assez le 
point de vue sous lequel nous avons résolu d’examiner ce 
livre. 

Ainsi que la lecture de son livre nous a donné lieu de le 
croire , M. Fortoul, quand il est allé en Allemagne , était 
profondément imbu de la philosophie des Allemands, et il 
portait avec lui une sorte de prédisposition à chercher 
dans les manifestations intellectuelles des producteurs de 
cette nation, l’influence des idées qui lui avaient paru in¬ 
hérentes à l’esprit allemand. 

Aussi s’est-il particulièrement attaché , dans le caractère 
de l’art en Allemagne, à tout ce qui en lui montrait quel- 
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que analogie avec les systèmes qui ont illustré plusieurs 
hommes célèbres de la Germanie. 

Par suite de cette propension de M. Fortoul, on ne sera 
pas surpris , s’il prête aux artistes de l'Allemagne des idées 
beaucoup plus systématiques que celles qu'ils possèdent 
en réalité, et qu'ils ont déployées dans les ouvrages que 
nous avons eu l'occasion de voir en plusieurs circonstances. 

11 ne faut pas nous dissimuler que les artistes sont plus 
instruits en Allemagne qu'en France. En Allemagne, ils se 
laissent volontiers entraîner dans le courant de la littéra¬ 
ture ; mais il faut bien prendre garde de confondre le mys¬ 
ticisme qu'ils affectionnent particulièrement, avec l’ex¬ 
pression correcte d'une haute pensée morale , religieuse 
ou sociale. Il faut surtout se garder de prendre pour une 
forme nouvelle issue d’un système philosophique , la forme 
qu'ils ont adoptée, et qui n'est autre chose , après tout, 
qu'une imitation presque servile des peintres primitifs. 

Ce qu'il faut reconnaître aux artistes allemands, c’est 
un sentiment poétique éminemment développé , une vo¬ 
cation sincère , de l'amour, de l'élévation dans la pensée ; 
mais ces qualités incontestables ne doivent, dans aucun 
cas , leur donner à nos yeux la prééminence que M. For¬ 
toul leur accorde réellement , malgré ses réticences et ses 
protestations, sur les anciens peintres de notre vieille 
école. 

Nous sommes loin de partager les idées de M. Fortoul 
lorsqu’il cherche à établir des théories, fort belles pour 
un écrivain, mais qui se réduisent à bien peu de chose 
aux yeux des artistes , quand arrive pour elles l'heure d'être 
mises en pratique. Généralement, ces hommes laborieux , 
qui du fond de leur cabinet abordent toutes les sciences, et 
règlent la pratique de tous les arts , croient avoir tout fait, 
quand ils ont élaboré deux ou trois gros volumes dans un 
long enfantement. Ils oublient que l'art ne trouve pas 
toutes ses règles, non plus que tous ses moyens dans ces 
hautes occupations de l'esprit; il est d'autres secrets que 
l'artiste a besoin de surprendre à la science avant de phi¬ 
losopher tranquillement comme un Kant ou comme un 
Overbeck. Donc, de tout ce que M. Fortoul a pensé nous 
apprendre, les artistes auront seulement à trier les docu¬ 
ments historiques qui occupent à vrai dire une bonne place 
dans Y Art en Allemagne , et qui pourront seuls leur pro¬ 
fiter de quelque manière. Sous ce point de vue, le livre 
de M. Fortoul présente un véritahle intérêt en ce qu'il 
nous familiarise avec les artistes de l’Allemagne , peu con¬ 
nus parmis nous, du moins par leurs propres œuvres. 

Au début de son livre , M. Fortoul nous communique 
ses impressions : c'est le poëte qui parle ; il est déjà histo¬ 
rien , il n'est pas encore philosophe. 

La musique, celte divine amante des Allemands, le 
saisit à l'entrée de ce beau pays; à chaque pas, à toutes 
les haltes elle s'offre à lui, gracieuse et légère comme la 
valseuse élancée, triomphale et bruyante comme une horde 
du Hartz , ou bien mélancolique et pure comme la douce 
Luthérienne dont les accents montent au ciel avec les 
chants de l'orgue. 

Deux compositeurs, Strauss etLanner, deux exécutants, 
Schopin que nous ne connaissons pas assez, et Listz, que 
nous connaissons trop, semblent surprendre et se partager 
l’admiration tout entière de M. Fortoul ; il ne paraît pas 
avoir jamais eu connaissance des opéras de Meyerbeer, 
ou du doigté féerique de Thalberg. 


Après avoir consacré huit pages à la musique, il entre 
en matière et il nous conduit avec lui à Ulra, la vieille ville 
d'Adam Kraft et de George Surlen, deux sculpteurs inimi¬ 
tables. C'est là qu’il commence son histoire de l’art, pro¬ 
jetant de nous faire comprendre ce qu'il est de nos jours , 
en nous expliquant ce qu’il était au moyen-âge, car, ainsi 
que nous l'avons fait pressentir, et que M. Fortoul l’avoue 
lui-même , les artistes allemands d'aujourd’hui se préoc¬ 
cupent singulièrement des artistes d’autrefois. 

Il nous fait alors la description colorée et pleine de charme 
de la cathédrale d’Ulra, une construction colossale de l’ar¬ 
chitecte 'Ensiger, un curieux monument, qui réunit à la 
grandeur du style ogival une élégance de formes et un goût 
de détails qui font prévaloir l’approche de la Renaissance. 

M. Fortoul quitte l’architecture , cette expression pre¬ 
mière de l’art des peuples, et la sculpture, pour aborder 
la peinture, par l'école et les travaux d'Albert Dürer, qu'il 
appelle en français Albrecht Duerer 9 de même qu’il écrit 
Olfried Müller, Otfried Mueller. Les sculptures de Kraft , 
les peintures d’Albert Dürer permettent à M. Fortoul d’é¬ 
tablir à nos yeux les bases de l’art allemand. Ce travail 
terminé , il nous introduit à Munich , le foyer principal, 
comme il l'appelle, de l'art germanique. 11 nous raconte 
comment la ville fut construite sur l’emplacement d'un 
monastère, comment elle s’agrandit sous Guillaume II, sous 
l’électeur Maximilien, son fils, dans quel état de splendeur 
et de magnificence l’amena le duc Maximilien Joseph, créé 
roi par Napoléon. Puis arrivant à l'époque actuelle, il nous 
dit avec quel goût pur et délicat le roi Louis, qui règne 
actuellement en Bavière, a su compléter par les plus no¬ 
bles institutions l'œuvre glorieuse de ses illustres ancêtres ; 
comment, plein de respect pour leur mémoire , et jaloux 
de faire succéder sa pensée à leur pensée, comme son 
règne avait succédé à leur règne, il ne voulut pas détacher 
son monument de leur monument, lorsque M. de Klenze, 
son architecte , lui demandait de l'élever sur un terrain 
vierge , où il pourrait l'étendre à son gré, sans le subor¬ 
donner aux exigences des anciens édifices. Ce respect des 
aïeux, cette vénération des temps passés, sont un des 
traits caractéristiques de ce souverain , et expliquent suffi¬ 
samment l'appui qu'il n'a pas cessé de donner à Cornélius 
et àKaulbach, les deux grands imitateurs de l'art religieux 
du moyen-âge. 

M. Fortoul a été vivement frappé des tendances artisti¬ 
ques du roi poëte, et faisant rejaillir sur le peuple bavarois, 
tout entier, l’admiration si juste que produisaient en lui 
les nobles et magnifiques travaux du souverain de la Ba¬ 
vière , il écrivit, dans son enthousiasme, cette pompeuse 
description de Munich, de laquelle il résulterait pour nous 
que cette ville, ses monuments, ses arts, ses artistes tien¬ 
nent le premier rang parmi les villes, les monuments, les 
arts et les artistes du inonde entier. On voit que M. For¬ 
toul est prompt à s'enthousiasmer pour les magnificences 
qu'il a découvertes. Il ne s'arrête pas là ; les chapitres sui¬ 
vants, jusqu’à la fin du premier volume, sont destinés à 
chanter les louanges d'une pléiade de grands hommes, tous 
peintres, tous peintres supérieurs formant une longue et 
précieuse chaîne, dont MM. Bendeman et Lessing, ces 
deux talents qui se sont révélés si puissamment à nous, au 
salon de 183^, ne sont que les anneaux inférieurs. 

Les voyageurs ont des loupes merveilleuses qui grossis¬ 
sent les objets jusqu’à l’exagération; celle de M. Fortoul 
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était un peu de ce genre. Du reste, il faut lui tenir compte 
du charme de son style, éminemment coloré dans les des¬ 
criptions, et concis dans les narrations. L’élégance qu’il 
affecte dans les dissertations fait, nous ne dirons pas sup¬ 
porter, mais continuer une lecture qui offre à chaque ligne 
une difficulté pour l’intelligence. 

Dans le second volume, M. Fortoul établit, avec un peu 
de prétention , mais la prétention est le défaut capital de 
son livre, une nouvelle théorie de l’art grec, d’après les 
marbres d’Égine de la Glyptothèque de Munich. Il refait 
aussi, d’après les tableaux des galeries de l’Allemagne , 
Thistoire de la peinture chez les nations chrétiennes. 

On trouvera peut-être qu’il y a quelque ambilion à vou¬ 
loir formuler, comme la règle de l’art des idées qui ont 
pris naissance dans l’examen d’un certain nombre de toiles 
de toutes les écoles, disséminées dans les villes de la Con¬ 
fédération. Ce que nous engageons surtout à étudier dans 
cette seconde partie, c’est l’histoire des écoles allemandes, 
saxonnes, de Cologne et de l’Allemagne méridionale. 

Le chapitre consacré, dans cette série, à l’école fran¬ 
çaise, peut prouver combien M. Fortoul est dans l’erreur, 
lorsqu’il touche en quoi que ce soit à ce qui concerne la 
pratique des arts ou les principes qui règlent celte prati¬ 
que. Ainsi, quand après un précis de la succession des 
artistes en France, il arrive à l’école actuelle et à ses divi¬ 
sions en écoles du dessin et écoles de la couleur, il qua¬ 
lifie de lutte, sans examen préalable, les dissensions qui 
ont pu régner entre le principe des coloristes et le système 
des dessinateurs. Qu’il fasse donc bien attention que ce 
mot lutte entraîne l’idée d’un combat plus ou moins long, 
et qui doit amener le triomphe complet de l’un des deux 
partis en même temps qu’il décidera l’abaissement absolu 
de l’autre, et que rien de semblable ne peut exister ici. Le 
dessin ne doit pas faire négliger la couleur, sans laquelle 
il n’est pas de peinture , non plus que la couleur ne fera 
jamais oublier le dessin , et, par dessin, nous n’entendons 
pas la ligne ou le trait plus ou moins épuré , mais bien ce 
grand et noble dessin du mouvement et du modelé , que 
M. Fortoul a pu voir dans le Corrége et dans le Tilien, puis¬ 
qu’il a étudié leurs œuvres, et qu’il n’aurait pas manqué de 
rencontrer chez les coloristes modernes, Gros, Géricault, 
Prud’hon, et quelquefois chez M. Delacroix, qui le né-, 
glige souvent, s’il s’était un peu plus attaché à l’art des 
artistes et un peu moins aux grandes idées esthétiques des 
philosophes ou soi-disant tels. 

Tout en blâmant ce que nous trouvons d’erroné dans 
quelques appréciations et d’exagéré dans certaines admi¬ 
rations, nous devons prédire que le livre de M. Fortoul 
sera lu et beaucoup lu, parce qu’il est éloquent, parce 
qu’il relate des faits curieux et peu répandus, sinon tout 
à fait inconnus; et enGn, parce qu’il affecte une forme qui 
permet de suivre l’auteur dans les caprices de sa fantaisie 
et dans les régions plus sévères de ses études sérieuses. 


ÏMaits Jniints 

SUR LES DERNIERS MOMENTS DE LA DUCHESSE DURANTES, 

Peu de fortunes ont été plus étranges que celle de cette 
femme célèbre qui, après avoir figuré parmi les plus écla¬ 
ir RENAISSANCE. 


tantes notabilités de cette époque presque fabuleuse que 
nous nommons l’Empire, finit par être réduite à chercher 
une existence dans les travaux littéraires et mourut dans 
une misère profonde, en i838, à Chaillot près de Paris. 
Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur commu¬ 
niquant quelques détails inédits sur les derniers jours de 
madame d’Abranlès. Nous les devons à la plume d’une 
dame dont le nom figure avec avantage dans la littérature 
contemporaine. Ils sont écrits avec le laisser-aller et le sans 
façon d’une correspondance féminine à laquelle nous ne 
voulons rien changer, pour ne pas lui ôter ce qu’elle a de fin 
dans l’observation et de piquant dans la forme. Les voici : 

« Vous voulez donc que je vous parle de cette duchesse 
de fabrique impériale, que le monde et la librairie ont 
exploitée chacun selon son égoïsme particulier? Je vais 
vous raconter ce que j’en ai vu et appris tant par mes pro¬ 
pres observations que par les ouï-dire de ceux qui l’entou¬ 
raient et qui mettaient quelque prix à la connaître. Ma¬ 
dame d’Abrantès n’avait jamais été jolie ; mais, piquante et 
animée, elle avait encore à cinquante ans, une physiono¬ 
mie jeune, un gracieux sourire, de belles dents et d’épais 
cheveux noirs. Ses mouvements étaient brusques et sans 
harmonie; mais son air était franc, ouvert et respirait la 
bienveillance. Son organe désagréable avait quelque chose 
de choquant au premier abord ; c’était la voix d’une femme 
du peuple. Mais on oubliait ce désagrément en écoutant 
son esprit qui était réel et argent comptant. Du reste, elle 
vous le donnait comme il lui venait, sans se donner la 
peine de le mettre en monnaie fine et de l’arranger. Elle 
avait l’extrême opposé de l’affectation, et jamais femme ne 
s’est moins écoutée parler quelle. Elle possédait une 
grande mémoire, une imagination vive, une extrême mo¬ 
bilité d’idées, mais nul ordre, nulle méthode, de l’imprévu, 
du piquant, mais peu de grâce et nulle distinction de for¬ 
mes et de manières, et avec cela tant de bonté pourtant, 
tant de bonhomie, que personne n’eût été tenté d’y trouver 
à redire. Sa tête était réellement un pêle-mêle de toutes 
choses. Elle y puisait selon le bon plaisir de ses amis et de 
ses libraires. Elle contait et écrivait à mesure que tout cela 
lui venait, sans s’embarrasser le moins du monde de l’ordre 
à y mettre. L’esprit coulait de source chez elle, mais le 
bon goût ne s’y mêlait guère. Ses mémoires sont une pein¬ 
ture fidèle de sa conversation bien plus amusante que ses 
écrits, où rien n’est châtié ni digéré. Elle était obligeante 
jusqu’à la duperie, aimant mieux cent fois risquer d’être 
trompée que de se sauver de ce péril par la méfiance et le 
refus d’un service. Même dans les derniers temps de sa vie, 
où la gêne se faisait de plus en plus sentir autour d’elle , 
elle donna souvent sa dernière pièce de vingt francs pour 
tirer un ami d’embarras. Vous pouvez croire aisément 
quelle avait amplement subi toutes les conséquences d’un 
pareil caractère, et que son manque d’esprit d’ordre, ajouté 
à cela, avait eu une triste influence sur son existence. Aussi, 
des immenses revenus qu’elle avait possédés sous l’Empire, 
alors que son mari était gouverneur de Paris , il ne lui était 
resté qu’un revenu de seize à dix-huit mille francs, qui 
sans doute aurait suffi à une femme d’ordre ; mais la du¬ 
chesse d’Abrantès avait toujours jeté l’argent à pleines 
mains comme l’esprit. L’économie était pour elle une 
énigme dont elle n’eut jamais le mot; et avec dix-huit 
mille livres de rente elle avait des dettes , et il lui arriva 
plus d’une fois le lundi, qui était son jour de réception , 
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de manquer d’huile pour allumer les lampes. D’ailleurs, la 
majeure partie de son petit revenu était, il faut le dire à sa 
louange, engagé la plupart du temps pour payer les dettes 
d’honneur et les folies de son fils aîné. 

» La duchesse était d’une activité incroyable. Sa nature 
énergique et courageuse lui faisait supporter un travail 
continuel, qui, marchant de pair avec les occupations du 
monde, eût épuisé promptement bien des femmes. Elle 
écrivait sans cesse et facilement. Été comme hiver, quel¬ 
que temps qu’il fît, elle était toujours levée à cinq heures 
du matin et elle travaillait. Comme elle était excessivement 
bonne pour ses gens, qui veillaient tard tous les soirs, et 
qu’elle voulait les laisser reposer, elle se faisait mettre sur 
sa cheminée tout ce qui lui était nécessaire pour avoir de 
suite, et sans leur secours, de la lumière et du feu. Depuis 
une grande maladie dont elle avait été guérie autrefois par 
l’opium, elle avait conservé l’habitude d’en prendre chaque 
soir une certaine dose; elle n’y manquait jamais. Peut-être 
devait-elle à cet usage quelque chose de cette existence 
fébrile qui lui faisait braver si intrépidement les veilles et 
le travail. Cependant il lui arrivait souvent, au milieu d’un 
salon, de tomber tout à coup dans une sorte de demi-som¬ 
meil, qui, sans lui faire perdre connaissance et sans l’em¬ 
pêcher de paraître causer, suffisait pour la reposer, à ce 
qu’elle assurait. À son regard voilé et au mouvement plus 
marqué de son éventail, qu’elle semblait alors agiter avec 
intention, on pouvait s’apercevoir quelle dormait, c’est-à- 
dire ceux qui la connaissaient bien. 

» Son salon était l’habit d’arlequin. Les opinions, les 
talents et les réputations s’y montraient variés à l’infini. 
Au temps qu’elle habitait l’Abbaye-au-Bois, son cercle était 
beaucoup plus distingué. Elle y réunissait encore autour 
d’elle quelques beaux et intéressants débris de l’Empire. 
Mais, tombée une fois dans le domaine de la littérature et 
sous le pouvoir des machines exploitantes de l’époque spé¬ 
culante , elle s’est laissé un peu enivrer par les fumées de 
la gloire littéraire. Son salon se transforma dès-lors en 
tour de Babel ; et, maîtrisée par le désir de se faire le plus 
d’appuis et de partisans possible de ses ouvrages, elle fut 
trop facile à admettre chez elle, pour que sa société fût 
extrêmement pure. J’ai vu là des gens de toutes les tailles. 
Les paniers percés à noms ronflants y venaient en bon 
nombre, beaucoup de gens de lettres d’ordre secondaire. 
Les sommités y étaient rares; quelquefois Balzac, Alexan¬ 
dre Dumas et le bibliophile Jacob, et, à partir de là, un 
énorme fretin. Quelques femmes auteurs connues, en tête 
desquelles les plus habituées étaient mesdames Mélanie 
Waldor, Ségalas, Gay et quelques autres; prodigieuse 
quantité de femmes auteurs inconnues, de faiseuses de ro¬ 
mans, qui tombaient de la lune, pour venir s’étayer du 
patronage de la duchesse et attraper dans son salon un 
parfum de réputation littéraire. Toutes ces allures étaient 
fort drôles; je m’y suis divertie, mais c’est tout. Je n’y ai 
jamais vu aucun nom marquant en politique, aucune célé¬ 
brité tenant au gouvernement actuel. En général, c’étaient 
les restes d’un monde éclipsé. Quelques savants y venaient 
une fois par curiosité , et ils ne reparaissaient guère. Le 
seul qui fût fidèle à ces soirées était Bory de Saint Vincent, 
vieil ami de la duchesse. Les étrangers s’y succédaient vo¬ 
lontiers, surtout les Italiens et les Polonais, plusieurs 
femmes de théâtre épousées ou tendant à l’être : M mc la 
bibliophile Jacob, M me Van Hove, M me Ida, aujourd’hui 


M me Alexandre Dumas, etc. Et, au milieu de cette macé¬ 
doine, un peloton de femmes à renommée fort ambiguë : 
Ainsi M ra# W., fille de Lucien Bonaparte, superbe femme, 
uniquement occupée à promener ses épaules et décolletée, 
comme dit Alphonse Karr, depuis la tête jusqu’à la cein¬ 
ture et depuis les pieds jusqu’à la ceinture ; ainsi la comtesse 
de Guiccioli, ancienne maîtresse de lord Byron, blonde 
ardente, aux tirebouchons interminables, et très-prodigue 
aussi de la vue de ses beautés; ainsi miss Brook , vieille 
Anglaise, qui fut jadis honorée de l’amitié d’un des plus 
libertins rois de la Grande-Bretagne, George IV, beauté 
surannée, couvrant ses majestueuses vieilleries, de roses, 
de gaze et de bijoux, — tout cela brillant, étincelant de 
prétentions et de ridicules. Voilà en somme quel était ce 
salon, où quelquefois se faisait une lecture fort médiocre 
et une musique plus médiocre encore. C’est au milieu de 
ces passe-temps et de ce fantôme de gloire que la pauvre 
duchesse, secrètement persécutée et abreuvée d’inquiétude 
par ses dettes et par la conduite de son fils, tomba tout à 
coup malade. Elle était déjà mourante , lorsqu’un de ses 
créanciers eut l’indignité de faire saisir chez elle. Ce coup 
acheva de la tuer. Tout chez elle fut la proie des huissiers, 
jusqu’aux bustes et aux portraits de quelques vieux amis 
morts, au milieu desquels elle se plaisait à oublier le pré¬ 
sent en rêvant le passé. Tout fut pris, emporté. Elle resta 
nue et dépouillée, sans argent et sans asile. Quelques amis 
la firent transporter à Chaillot, où elle occupa, pendant 
plusieurs jours qu’elle vécut encore, une misérable cham¬ 
bre meublée d’un grabat, d’une table eide quelques chaises. 
Elle mourut là en regardant une rose qui trempait dans 
une tasse. C’était le seul objet qu’elle avait voulu emporter 
avec elle, parce que, disait-elle, elle n’avait cessé, dans sa 
mauvaise fortune comme dans sa bonne, de vivre au milieu 
des fleurs qu’elle avait toujours aimées passionnément, et 
que, du moins, elle pourrait mourir en regardant encore 
une d’elles. Il y avait déjà longtemps que la pauvre du¬ 
chesse était froide , que la rose brillait encore ! Son dénû- 
ment était tel qu’il n’y eut pas de quoi la faire enterrer. 
Personne de tous ceux qui s’étaient pressés dans son salon 
pour lui prodiguer des flatteries et des hommages, n’offrit 
sa bourse. Les uns ne le purent sans doute; les autres 
avaient fui. Sans Alexandre Dumas qui courut chez le duc 
d’Orléans et qui obtint un secours, la malheureuse du¬ 
chesse , elle jadis gouvernante de la première capitale du 
monde, elle qui, au temps de l’Empire, présidait les ma¬ 
gnifiques fêtes de l’hôtel de ville et faisait les honneurs de 
Paris aux princesses des cours européennes, que les cir¬ 
constances merveilleuses du temps transportaient de leurs 
trônes aux pieds de l’impératrice de France , elle , dis-je, 
n’aurait point eu d’obsèques , et son dernier lit de repos 
eût été la vaste tombe de tous les indigents. Grâce au se¬ 
cours royal et au zèle de Dumas, elle eut donc des obsè¬ 
ques honorables. Chacun s’attendait à ce que quelqu’un 
prendrait la parole sur sa tombe et lui rendrait un dernier 
hommage. 11 y avait là des hommes qui s’étaient dits ses 
amis et pour lesquels ç’aurait dû être un religieux devoir. 
Mais personne ne prit la parole, et ce silence fut honteux, 
à mon avis , pour tous ceux qui étaient présents. M 010 Mé¬ 
lanie Waldor, qui était au nombre des assistants, fut la 
seule personne qui eut le courage d’exhaler l’indignation 
qu’elle éprouva. Elle prononça à haute voix quelques re¬ 
proches , et essaya quelques mots d’éloge et de regrets. 
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Mais M 01 * Mélanie Waldor, personne d’un physique qui 
tend au ridicule, ne produisit d autre effet que de paraître 
extravagante. Cette triste scène fut tout à coup troublée 
par le duc d’Abrantès, qui, au moment où il vit descendre 
sa mère dans la fosse, fit entendre des sanglots et des cris 
de désespoir. On fut obligé de remporter. Le malheureux 
fils devait éprouver alors de terribles remords, d’autant 
plus piquants, d’autant plus déchirants, que sa mère , elle 
toujours si indulgente et si bonne pour lui, avait refusé de 
le voir à son lit de mort. 

» Voilà, ma chère amie, ce que je sais de plus exact sur 
cette pauvre femme, dont les derniers jours ont été con¬ 
sacrés à l’amusement du monde , qui lui en a tenu si peu 
compte, que le monument auquel on travail en ce moment 
pour elle, est commandé par une dame russe qui, pendant 
un voyage fait l’année passée à Saint-Pétersbourg par un de 
mes amis, M. de W., l’a chargé de présider à son érection 
et lui a donné l’argent nécessaire pour cela. 

» S’il est encore quelques renseignements que je puisse 
vous découvrir et vous adresser, parlez. Je suis tout à votre 
service, heureuse de vous être agréable. Il se peut que 
j’aie oublié maintes anecdotes et détails qui peuvent offrir 
de l’intérêt. Mais, s’ils me reviennent ou si j’en découvre, 
comptez sur moi. 

» P. S. De tous les gens un peu remarquables qui fré¬ 
quentaient le salon de la duchesse d’Abrantès à l’Abbaye- 
au-Bois, elle n’en avait conservé qu’un très-petit nombre 
à Paris, et ils ne la voyaient guère que le matin et en petit 
comité. C’étaient !e duc de Bassano qui lui gardait de l’a¬ 
mitié, M“ e Récamier, le général Thiébaut, le général Lalle¬ 
mand, M. etM me Panckouke, etc. Elle s’était conservée dans 
les amitiés de l’archevêque de Paris qui l’aimait beaucoup ; 
ce fut ce prélat qui l’assista la veille de sa mort, et il vint 
le soir par une pluie battante. Son salon de Paris n’était 
donc plus guère que le fretin de celui de l’Abbaye-au-Bois. 
L’un de ses habitués les plus fidèles et le seul qui n’ait 
jamais cessé de la voir, était Bory de Saint-Vincent, le plus 
aimable panier percé du salon de la duchesse, homme 
amusant et spirituellement bavard, qui a toujours mené 
de front la carrière des sciences et celle des fredaines. 

» La duchesse a laissé deux filles qui sont à cent lieues 
de la valoir. L’aînée, qui n’est point mariée et qu’on appelle 
M me Junot, a été, par dépit amoureux, sœur de Charité 
pendant dix ans, femme de tête exaltée et de cœur froid, 
qui, depuis sa rentrée dans le monde , mène une sorte de 
vie d’artiste, fort dégagée de tous préjugés; de sœur de 
Charité, elle s’est faite femme libre ; les brus artistes pieu- 
vent chez elle. L’autre, Constance Aubert, femme 
d’un des premiers duellistes de Paris, est la rédactrice de 
l’article Modes dans certains journaux du temps, la dispen¬ 
satrice en chef de la vogue pour les marchands de nouveau¬ 
tés de la capitale, les modistes, les fleuristes, les chemi¬ 
siers, les lingères, les faiseurs et les faiseuses de jupons- 
crinolides et autres drôleries galantes de notre suprême 
époque. Que dites-vous de la destinée actuelle de cette 
fille d’un gouverneur de la ville impériale? Pour moi, je 
trouve que les métamorphoses de Cendrillon et de sa ci¬ 
trouille n’étaient que des tours d’enfants auprès des nôtres. 
Je ne sache rien de plus merveilleux que ces gigantesques 
décadences, ces décadences monstres, qu’ont subies les 
descendants de ces temps fabuleux, et je ne me les expli¬ 
que guère que comme une continuation de l’Apocalypse. 


Je m’étonne surtout que nous ne soyons que des gens si 
ordinaires, si platement prosaïques après tout ce qui s’est 
passé de prestigieux sous nos yeux mêmes. 

» Pour en revenir à la duchesse, la saisie qui fut faite 
chez elle, eut lieu, comme je vous l’ai dit, pendant sa der¬ 
nière maladie. Elle était déjà mourante. 11 s’agissait d’une 
misérable somme de trois mille francs. Une seule personne, 
M mc Pérignon , voulut les lui donner; la duchesse refusa. 
Tout fut vendu, jusqu’à un portrait de la reine de Hollande 
qui avaitcoûté mille francs et qui fut vendu cinquante francs. 
Madame deBanne, une de ses amies, celle de toutes qu’elle 
avait le moins aimée , l’ensevelit elle-même. Comme je 
vous l’ai raconté aussi, je crois, ce fut une étrangère, une 
dame russe qui chargea M. de Wildermuth de lui faire élever 
un monument et qui lui remit les fonds nécessaires pour 
cela. Le médaillon en est sculpté par David. Ceux qui 
assistèrent à l’exhumation du corps furent : M. de Wilder¬ 
muth, le général Thiébaut, seul ami delà duchesse; M. Ga- 
varny, et le général Lallemand, ancien aide-de-camp de 
son mari. 11 y avait aussi, à quelque distance d’eux, sur 
un plan plus éloigné, le duc d’Abrantès, son fils aîné, te¬ 
nant par la main un jeune enfant, qui est sans doute le sien, 
et couvrant son visage de son autre main. Au moment où 
chacun, tristement ému, regardait le cercueil descendre 
lentement dans le caveau, un roulement de tambours se fit 
entendre et fit tressaillir tous les assistants. 11 ne cessa que 
lorsque le corps eut été placé. Qu’était-ce donc? Une 
chose bien simple. C’étaient des soldats qui faisaient l’exer¬ 
cice à quelques pas de là. Mais cette coïncidence parut 
frappante à chacun et elle semblait être arrivée là comme 
un dernier hommage rendu à la veuve du compagnon 
d’armes de Napoléon. » 


DE LA RESTAURATION DI ANCIEN MONUMENT. 

Tout ancien monument que l’on veut rétablir dans son 
état primitif, n’est jamais entièrement dépouillé de ses 
formes particulières. Étudier le style et le caractère de 
ces formes, interpréter ensuite, soit historiquement, sôit 
hypothétiquement tout ce qu’elles n’accusent pas, c’est 
sans contredit marcher dans la voie la plus sûre ; mais cette 
voie ne conduirait certainement pas au but que l’on se 
proposerait d’atteindre, si, en la parcourant, on négligeait 
de se laisser prudemment guider par les principes de l’art. 

Voyez ce temple dont la construction remonte au x* siè¬ 
cle. Figurez-vous ce qu’il a dû souffrir, lui, qui, indépen¬ 
damment des ravages du temps et des mutilations des bar¬ 
bares, a subi les outrages multipliés de cette aveugle 
ignorance qui ne répare que pour défigurer. Voyez-le au¬ 
jourd’hui qu’il est débarrassé du badigeon qui l’alourdis¬ 
sait ; demandez-lui ses élégantes peintures, ses mystérieuses 
verrières , sa première parure enfin? Quelques détails pré¬ 
cieux, quelques rares sculptures, quelques formes archi¬ 
tectoniques frapperont seuls vos regards... Qui complétera 
donc les inspirations de l’artiste, s’il n’a recours à l’ana¬ 
logie archéologique basée sur les véritables , sur les im¬ 
muables principes de l’art? Et ces principes, il suffit de les 
interroger pour qu’ils répondent, pour qu’ils résolvent 
même la généralité de ces questions délicates qui, sans 
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eux, tomberaient dans le domaine de l'arbitraire et de 
l'absurde. 

Si, dégagé pour un instant de cette étreinte routinière 
qui enchaîne le progrès, on s'attachait à bien concevoir 
ce que l'on doit entendre par une restauration, on recon¬ 
naîtrait bientôt, que, toute restauration ayant pour objet 
le parachèvement d'une construction devenue incomplète, 
les principes d'une bonne restauration sont et doivent être 
les mêmes que ceux d’une bonne construction ; de là cette 
conséquence que, pour marcher avec sûreté dans l'exé¬ 
cution de grands travaux de réparation, il faut à chaque 
pas, et toujours en raison de leurs divers rapports, ana¬ 
lyser et appliquer ces principes, soit au ravalement des 
voûtes, soit à la restauration des murailles, et de cette 
analyse jaillirait indubitablement la solution à la ques¬ 
tion de savoir dans quels cas déterminés l'enduit doit 
être préféré au jointoyement ? 

Avant et depuis Vitruve, deux modes de ravalement sont 
en usage : celui à parement vu , et celui à parement re¬ 
couvert. Le premier s'exécute par le jointoyement à lignes 
marquées, réciproquement parallèles ou symétriques, ce 
qui parachève toute voûte ou toute muraille en briques 
de choix ou en pierres d'assises appareillées et réglées; et 
le second consiste en enduits crépis ou plâtras que l'on 
applique sur toute maçonnerie en moellon biocaille ou en 
briques communes. 

On comprend encore dans le ravalement le ragrément 
de toute surface en pierre tendre, que l'on dresse en en¬ 
levant à la ripe le surcroît d'épaisseur abandonné à celte 
opération de redressement; et, s'il s'agissait de réparer une 
voûte en pierre tendre, il faudrait d'abord la redresser de 
celte manière; et puis la rejointoyer, sises voussoirs étaient 
en assises réglées , tandis que, si elle n'était formée que de 
moellon ou de voussoirs irréguliers, il faudrait, après son 
indispensable redressement, la couvrir d'un enduit. Car, si 
l'on agissait autrement, et si l'on rejointoyait une voûte 
formée de moellons confusément alignés et bouleversés, 
il faudrait, dans ce travail, opérer à joints-pleins et écar- 
quillés, ne laisser aux moellons qu'une surface centrique 
irrégulière, et conserver aux sallies d'écartement et d'af¬ 
faissement leurs difformités. Mais alors ce ne serait plus 
restaurer, ce serait au contraire maintenir et respecter les 
difformités les plus hideuses. Autant vaudrait, eu effet, s’i¬ 
maginer avoir rétabli dans son état primitif un fût de co¬ 
lonne dont les tronçons superposés ne seraient plus en 
rapport d’axe, par le seul fait qu'on en aurait callé et bar¬ 
bouillé les joints. 

Ces rapides développements suffiront, sans doute, pour 
faire comprendre que l'expérience et les principes qui 
dans les arts ont presque tout défini, ne permettent point 
à l’artiste, chargé de grands travaux de réparation, de con¬ 
fondre l’enduit monumental avec le plairas, alors surtout 
qu'il faut donner à ce dernier mot sa véritable acception. 

On comprend généralement sous le nom d’enduits, toute 
espèce de revêtement que l'on applique le plus souvent à 
la truelle sur les surfaces de murailles en terre, en moellon, 
en brique, en pierre et en bois. Ils se composent de glaise 
mêlée de chevrotle ou de paille de lin, de chaux fusée ou 
éteinte mêlée de bourre de vache, de plâtre pur, de bi¬ 
tume et de mastic. On donne encore le nom d'enduits à 
divers badigeons à la chaux, aux préparations hydrofuges 
et lucidoniques de Darcet, aux divers encaustiques de 


Thénard, à la peinture au lait, au sérum , à la résine, à la 
cire, au badigeon Bachelier, et généralement à toute pein¬ 
ture en détrempe que l'on applique à la brosse. 

L'enduit glaiseux est celui dont nos campagnards font 
usage dans leurs constructions en pisé. 

L'enduit connu sous le nom de plâtras ou crépi, formé 
de plâtre pur ou composé de chaux fusée ou éteinte, mêlée 
de bourre et souvent de sable en proportions variables, est 
le mauvais enduit dont on abuse dans nos constructions 
modernes. 

Et ceux enfin dont la base est de chaux, de résine végé¬ 
tale ou minérale, se combinant avec les argiles cuites, les 
recoupes de pierre tendre, de pierre dure ou de marbre 
pulvérisé, forment ces enduits destinés aux monuments 
que l'on retrouve à Pompeïa, à Pestura et à Cori, à la ba¬ 
silique de Constantin, au temple de la Fortune et au 
Colisée à Rome, aux diverses constructions sur la voie 
Appienne dans la campagne de Rome, et à la cathédrale 
de Tournai. 

La composition de ces enduits ne pourrait être soumise 
à une recette générale : les propriétés particulières des 
diverses chaux qui en forment la base, modifiant à l'infini 
les procédés de mélange et de manipulation qui leur sont 
propres, rendraient une pareille recette aussi dangereuse 
qu'illusoire. Un seul fait, à cause de son invariabilité, mérite 
d’être remarqué ; c'est celui qui indique que l'eau, destinée 
à opérer tout mélange, doit être en telle proportion rela¬ 
tive, que son addition ne puisse en aucun cas augmenter 
le volume des substances réunies et amenées à l'état de 
pâte ; car, si cette eau avait pour effet d’augmenter le vo¬ 
lume des molécules agrégées , sa vaporisation qui serait 
immédiate, donnerait aussitôt lieu à des retraits et à des 
gerçures qui rendraient impossible l'emploi de tout agrégat 
semblable. Et, si l’on étendait cette remarque à la chaux 
fusée mêlée de bourre, que l'on croit exempte de retraits 
et d’écartements, on constaterait, que, si l'effet de réduc¬ 
tion n'a pas lieu daus le sens de la hauteur et de la lon¬ 
gueur des surfaces, cet effet devient très-sensible dans le 
sens de l'épaisseur des plâtras; ce qui a pour effet particu¬ 
lier de lézarder les angles de jonction de surfaces, quand 
et chaque fois que les premières couches n'ont pas atteint 
le degré de dessiccation nécessaire. 

Nous ne déduirons point aujourd'hui toutes les induc¬ 
tions que nous pourrions tirer de ces remarques fondées 
en principe. 11 nous suffira de reconnaître que, si les idées 
de conservation, envisagées d’une manière exclusive et ab¬ 
solue, pouvaient être admises, — la réparation et la repro¬ 
duction des formes primitives devenant impossibles, —les 
travaux de restauration qui se réduiraient alors à la seule et 
triste nécessité de ne perpétuer que de véritables ruines, 
pouvant enfin se passer de l'intervention des hommes de 
talent et de spécialité, — le sort de tant de monuments 
dont la patrie est en droit de s’enorgueillir, ne serait plus 
confié qu'à l'insouciant manuélisme du simple ouvrier. 

E. 
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MS'U. 


LA JUNGFRAU. 

Les plus grandes choses doivent 
passer comme les plus petites. 

Bossuet. 

O sublime Jungfrau, montagne des montagnes, 

Les Alpes à tes pieds rampent dans les campagnes, 

Et ton trône a pour dais la vaste immensité. 

Ton regard suit au loin la courbe de la terre, 

Et les hommes encor n’ont troublé Ion mystère 
Ni souillé la blancheur de ta virginité. 

Dans tes puissantes mains tu portes l’avalanche. 

Un voile de brouillards couvre ta cime blanche, 

Où le soleil jaloux darde et brise ses traits. 

Le monde vainement te jette ses murmures, 

Et l’ouragan toujours tonne dans les ramures 
De la ceinture de forêts. 

Dans la brume profonde, où disparaît ton faîte, 

L’aigle, pris de fatigue, à mi-chemin s’arrête. 

Comme un pilier des deux tu montes dans les airs. 

A tes flancs l’arc-en-ciel suspend l’écharpe ardente 
De ses mille couleurs, et la foudre grondante 
Tresse autour de ton front sa couronne d’éclairs. 

Pourtant un jour, un jour, ô montagne sublime, 

Au niveau de nos pieds s’abaissera ta cime; 

Les poètes viendront sur tes débris rêver; 

Un seul printemps fondra tes glaces éternelles; 

Les aigles useront les plumes de leurs ailes 
A te chercher sans te trouver. 


A ACHILLE JUBINAL. 

Achille, vous avez remué de vos mains 
Des armes de géants, glaives chevaleresques, 

Comme nous en rêvons au poing des vieux Romains 
Et comme on n’en voit plus qu’à Munich dans les fresques. 

Vous avez déroulé mille anciens parchemins, 

Feuilleté du passé les pages gigantesques, 

De dix siècles entiers arpenté les chemins, 

Et réveillé des morts dans leurs tombeaux dantesques. 

Dites-moi maintenant, mon ami, dites-moi, 

Vous, de qui l’œil pensif sur l’horizon des âges, 

De tant d’astres éteints a suivi les passages, 

Savez-vous mieux que nous le comment, le pourquoi , 

Et combien, au sillon, des hommes et des choses, 

Le temps a fait mûrir de vérités écloses? 

MÉTAMORPHOSE. 

( Imitation d’une chanson allemande. ) 

Que sont-ils devenus, ces siècles ineffables 
Où l’empire du monde était celui des fables, 

Où ceux qui succombaient, amour, à tes douleurs, 
Devenaient des ruisseaux ou devenaient des fleurs ? 


Ou le corps de Daphné prit la forme d’un arbre, 
Syrinx, d’un roseau vert, et Niobé, d’un marbre? 

Où Pliilomèle, enfin, changée en rossignol, 

Remplit de chants la nuit comme un luth espagnol? 

Oh ! s’ils nous revenaient ces siècles poétiques, 

Si notre humanité vers ces âges antiques 
Pouvait, tournant ses pas, rebrousser quelque jour, 

Je voudrais, belle enfant, mourant pour toi d’amour, 
Être la fleur des bois que ta main blanche cueille 
Et que l’ardeur du bal en tes cheveux effeuille. 


A NAPOLÉON. 

Napoléon , déjà, dans ton lointain superbe, 

Ton nom nous apparaît comme un mythe idéal, 

Toi dont le bras fauchait les trônes comme l’herbe 
Avec ton glaive impérial. 

Le soc de ton épée a creusé dans le monde 
Un sillon lumineux, où, pour le genre humain 
Fleuriront, quelque jour, si le temps les féconde , 
Les germes qu’y sema ta main. 

Aussi, roi des profonds orages, 

Des bras de fer, des grands courages, 

Le flambeau de ton souvenir, 

ue tant de splendeur accompagne, 
claire de loin l’avenir, 

Gomme un soleil une montagne. 

LÉS PAYSAGISTES FLAMANDS EN 1833. 

Ils fouillent tour à tour la Suisse et l’Italie. 

Tantôt aux bords des lacs, tantôt aux bords du Rhin , 
O nature étrangère, ils pillent ton écrin; 

Et le beau sol natal, bêlas! chacun l’oublie! 

Et cependant je sais, tout près de ma maison, 

Je sais de tous côtés de charmants paysages, 

Tels qu’en rêve le cœur des amants et des sages; 
Ainsi là cette plaine à l’immense horizon, 

Avec son avant-plan superbe : une chaumine 
Qu’un énorme noyer de son grand toit domine; 

Un fossé plein de roseaux verts, 

Et trois vieilles au bord qui filent leurs quenouilles 
Et melent leurs chansons, sans rimes à leurs vers, 
Aux bucoliques des grenouilles. 


LES ÉTOILES ET LES ROSES. 

Roses de mai, que je vous aime, 

Vous qu’en nos bois le printemps sème! 
Que je vous aime, étoiles d’or, 

Qui brillez au ciel quand tout dort! 

Le monde est un double parterre. 

O roses, vous avez la terre ; 

Et vous, étoiles d’or, les cieux 
Sont vos jardins mystérieux. 
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Vous, par l’aurore parfumées, 

Vous, par les anges allumées, 

Versez-moi vos senteurs de miel, 

Éclairez ma nuit solitaire, 

Roses, étoiles de la terre, 

Étoiles, ô roses du ciel. 

V. AGAR DANS LE DÉSERT. 

Au loin le désert brûle , et pas un peu d’ombrage, 

Et le simoun mugit tonnant comme un orage, 

Et la mère, muette à force de souffrir, 

Dans son enfant qui meurt se regarde mourir. 

Mais, que le soleil brûle et que gronde l’orage, 

Un ange descendra qui leur dira : Courage! 

Et, du puits du désert que sa main vient ouvrir, 

Fera voir à leurs yeux la source d’eau courir. 

Ainsi, quand, égaré dans le désert du doute, 

Celui qui, haletant sous le simoun de feu, 

Marche et, les pieds saignants, tombe au bord de sa route, 

Heureux s’il trouve un jour aussi le puits de Dieu, 

La source d’oû jaillit le flot de la Parole 
Dont la sainte fraîcheur l’abreuve et le console ! 

A. V. H. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — On vient de voir sortir des ateliers lithographiques 
de M. Degobert, les premières épreuves de la grande et magnifique 
planche de M. Billoin , d’après le tableau de Decaisne représentant 
les Grands hommes de la Belgique. Jamais plus gigantesque travail 
n’avait été entrepris dans ce pays et n’avait réussi avec plus de bon¬ 
heur. Il fera un digne pendant à la belle lithographie dessinée par 
M. Manche, d’après le tableau de Wappers qui est à l’église des Jé¬ 
suites d’Anvers, et nous ne doutons pas que ces deux jeunes artistes 
ne reçoivent de nombreuses félicitations pour cette nouvelle preuve 
de talent que chacun d’eux vient de donner. 

— MM. Koekkoek et Schmidt, peintres hollandais, à qui une de¬ 
mande a été faite par la commission de la Société Royale de Philan¬ 
thropie, pour obtenir pour son exposition prochaine, les deux tableaux, 
l’un représentant un grand paysage, et l’autre l’intérieur d’un cou¬ 
vent de moines qui ont fait l’admiration des connaisseurs à notre 
grande exposition ; ces messieurs se sont empressés d’acquiescer à 
cette œuvre philanthropique. 

— Des bruits ayant couru qu’on voulait démolir le tombeau des 
ducs de Brabant, qui se trouve au pied du maître autel de l’église 
de Tervueren, quelques membres de la commission royale des mo¬ 
numents se sont rendus dernièrement sur les lieux. 

Ils ont trouvé un sarcophage simple à la vérité, mais respectable par 
son antiquité, et surtout parce que le caveau qu’il recouvre et pro¬ 
tège renferme les cendres de personnages célèbres. Ce sont celles : 
1° d’Antoine, duc de Lothier, de Brabant et de Limbourg, tué en 1415 
à la bataille d’Azincourt, où son corps ne fut retrouvé qu’au bout de 
trois jours sous un monceau de cadavres ennemis ; 2 } de Jeanne de 
St-Pol, sa femme; 3° de Jean IV, fils et successeur des précédents , 
fondateur de l’Université de Louvain, mort en 1426; 4° de Philippe, 
frère et successeur de Jean susdit, mort a Louvain (Lotaniiin carce ) 
en 1430, fiancé à la fille de Louis, roi de Sicile. 

L’archiduc Albert et l’infante Isabelle ne voulant point qu’une 
telle tombe restât muette plus longtemps, demandèrent une inscrip¬ 
tion au célèbre Juste Lipse, et l’y firent graver en 1616. ( Mututn 
hactenùs monumentum non passi sunt sine scripturâ esse.) 


Les délégués de la commission ont engagé le conseil.de fabrique à 
s’adresser au gouvernement, afin qu’il destinât des fonds à l’embel¬ 
lissement du tombeau. Il n’y a pas lieu de douter du succès d’une 
pareille démarche et du zèle que mettra la fabrique de l’église de 
Tervueren a conserver soigneusement ce monument. 

— On sait que la chambre des représentans a pris la résolution de 
faire rechercher, recueillir et mettre au jour les documents relatifs aux 
anciennes assemblées nationales de la Belgique. Nous apprenons que 
la questure de la chambre vient d’acquérir des pièces manuscrites du 
plus haut intérêt pour la formation de ce recueil : ces pièces, au 
nombre de 550 à 600, concernent les états-généraux assemblés a 
Bruxelles et à Anvers dans les années 1576, 1577,1578,1579 et 1580; 
elles sont contenues dans trois gros volumes in-folio et consistent en 
des lettres écrites aux et par les états, en instructions et rapports 
d’ambassadeurs, etc. 

Cette collection, qui ne peut avoir été faite que par quelque per¬ 
sonnage ayant joué un rôle marquant dans les troubles du xvi® siècle 
est, dit-on, unique dans le pays. Nous félicitons MM. les questeurs 
de la chambre d’une acquisition aussi précieuse, et nous souhaitons 
qu’ils trouvent encore plus d’une fois à en faire de semblables. 

— Monument à ériger à Je an-Baptiste Rousseau. —Dans la séance 
de l’Acadcmie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, du 
samedi 3 décembre, il a été donné lecture de la lettre suivante de 
M. Nothomb, ministre de l’intérieur : 

« Jean-Baptiste Rousseau, mort à Bruxelles en 1741 , fut enterré 
dans l’église des Carmes déchaussés, en cette ville. Cette église fut 
démolie en 1810, et les restes du poëte furent exhumés et transportés 
dans l’église de Notre-Dame au PetihSablon. 

» C’est dans la sacristie de cette église et dans un mauvais cercueil 
en bois, que gisent encore aujourd’hui les ossements du grand poëte 
français. 

» Le gouvernement ayant résolu de faire donner enfin une sépul¬ 
ture convenable à l’homme célèbre qui a trouvé un asile dans notre 
pays, je vous prie, messieurs, de vouloir bien m’adresser deux pro¬ 
jets, l’un en français, l’autre en latin, de l’épitaphe à inscrire sur le 
marbre funéraire destiné à couvrir la tombe de J.-B. Rousseau.» 

MM. Cornelissen, Roulez et Willems ont été chargés de présenter 
un projet pour les épitaphes demandées. 

— Les frères Batta ont failli devenir victimes d’un accident, en se 
rendant de Strasbourg à Munich. Leur chaise de poste ayant été traî¬ 
née à une assez grande distance par les chevaux lancés au galop, le 
postillon a eu la cuisse cassée, et Alexandre Batta a reçu plusieurs 
contusions assez J graves, qui l’ont forcé à s’arrêter pendant quelques 
jours. Depuis, les artistes nos compatriotes ont pu continuer leur 
route. 

— La Belgique ne devra pas seulement un portrait d’Attila à 
M. Pierquin de Gembloux. En effet, ce philologue a adressé , il y a 
quelques jours, à M. le ministre de l’intérieur, un exemplaire d’une 
superbe médaille qu’il a fait frapper à ses frais , et que possède seu¬ 
lement le cabinet des médailles de Paris, pour être placée dans le 
Musée de Bruxelles. Voici l’histoire de ce monument qui n’est point 
dans le commerce. M. Pierquin de Gembloux, auteur d’une Histoire 
de sainte Jeanne de Valois , dont nous n’avons absolument aucun 
portrait, quoiqu’elle ait été fille de Louis XI, sœur de Charles VIII, 
première épouse de Louis XII, fondatrice de l’ordre des Annonciades 
et canonisée, a été assez heureux pour retrouver le masque pris sur 
la figure de la sainte une heure après sa mort : aussitôt il l’a fait 
graver afin que ses traits précieux ne se perdissent pas, et au revers 
de ce beau monument il a fait placer le fac simile d’une belle aqua¬ 
relle de la sainte-reine représentant le monogramme du Christ, en¬ 
touré spirituellement et gracieusement d’une couronne d’épines. 

M. Pierquin de Gembloux a promis en outre de donner sous peu, à 
la section des manuscrits de la Bibliothèque royale, un archétype du 
crâne fracturé et étoilé de Jean-sans Peur, duc de Bourgogue, traî¬ 
treusement tué sur le pont de Montereau, par Tanneguy Duchâtel. 
Voilà autant de découvertes importantes en iconographie, science 
dans laquelle il n’y a plus qu’à glaner aujourd’hui. 

— On écrit de Paris que notre excellent instrumentiste Sax fils, 
s’est fait entendre ces jours derniers chez Meyerbeer, qui avait réuni 
dans ses salons une société d’artistes et d’amateurs des plus distingués. 
L’illustre maestro a été on ne peut plus satisfait de tout ce qu’il a 
entendu; il a surtout témoigné son admiration pour les merveilleux 
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effets produits par la nouvelle Clarinette-Soprano, Quant au Saxophon , 
Meyerbeer n’a pas trouvé assez d’éloges pour en vanter les effets. 
« J’avais, a-t-il dit en s’adressant au traducteur du libretto de Don 
Juan , l’intention de recommander cet instrument, d’après ce qu’on 
m’en avait dit, aux musiques militaires prussiennes ; c’est trop beau, 
il faut que nous le gardions pour nous. J’ai déjà sa place, car c’est 
une excellente acquisition pour rendre une vision avec une vérité et 
une exactitude toute magique. » 

En résumé, le célèbre compositeur n’a trouvé qu’un défaut aux 
incomparables instruments de M. Sax, c’est d’ètre trop beaux pour les 
musiques militaires auxquelles, en grande partie, ils sont destinés. 

— M. Lecclii, peintre milanais, qui a inventé l’art de fixer les cou¬ 
leurs de la peinture sur les plaques du daguerréotype, vient d’ar¬ 
river en Belgique pour prendre des copies de nos plus beaux tableaux. 
Il pourra de la sorte emporter des copies fidèles et authentiques des 
Rubens, des Van Dyck et de nos plus grands chefs-d’œuvre. D’un 
portrait à l’huile il tire, en un jour, un grand nombre de miniatures 
admirables. 

M. Lecchi vient compléter ainsi l’invention de Niepce, dont les 
résultats n’avaient pas répondu à ce qu’on s’était plu à en espérer, 
surtout en fait de portraits pris d’après nature, dont les ombres por¬ 
tées sont trop noires et enlaidissent les plus belles figures. 

Les daguerréotypes devraient surtout s’appliquer à rendre la lu¬ 
mière diffuse sur leurs modèles, à l’aide de verres dépolis ou de crans 
réflecteurs. Malheureusement cet art est devenu un métier qui est 
tombé des mains de l’artiste dans celles de l’ouvrier; voilà pourquoi 
les progrès en sont si lents et les résultats si peu remarquables. 

— La statue de M m * Malibran, qui a figuré à la dernière exposition 
et qu’on doit au ciseau de M. G. Geefs, vient d’être placée dans le 
mausolée que M. de Bériot a fait élever au cimetière de Laeken. Ce 
monument a trois mètres de longueur sur chaque face, cinq mètres 
de la base au pinacle et présente une forme tumulaire de la plus 
simple ordonnance. L’intérieur est circulaire et a pour couronne¬ 
ment une coupole. La façade a une porte en fonte ouvragée à jour 
et à travers laquelle on voit la statue placée à l’extrémité opposée. 

Ce beau marbre, dont l’auteur a tracé le plan du mausolée, se 
détache sur un fond brunâtre , de sorte que la Malibran représentée 
de son tombeau, s’élève vers le ciel et est reçue par un chœur d’an¬ 
ges , qui figurent dans la coupole. Au centre de la coupole s’ouvre 
une lanterne qui répand un jour doux, céleste pour ainsi dire, sur 
toute la statue. Sur le devant du socle est une place réservée à un 
bas-relief qui représentera le génie de la musique pleurant la mort 
de la célèbre cantatrice. 

— M. Beaugniet, dessinateur lithographe, dont les portraits ont 
une grande vogue, a fait, il y a quelques mois, le portrait de S. A. R. 
le prince régnant de Saxe-Cobourg. Un exemplaire de ce portrait 
ayant été envoyé par l’auteur à S. A. R. le prince Albert, ce dernier 
a envoyé à M. Beaugniet une bague de prix, avec une lettre extrê¬ 
mement flatteuse. 

Envers. — M. Pierquin de Gembloux, inspecteur de l’université 
de France, a visité cette ville pour étudier les patois de la pro¬ 
vince. Auteur d’un très-grand nombre d’ouvrages de philologie et 
d’histoire, il a voulu voir une autre fois nos contrées , afin de donner 
de plus amples détails sur nos patois dans son Histoire littéraire phi¬ 
lologique et bibliographique des patois de la France , de la Belgique et 
de la Suisse, dont il va publier une seconde édition, en 4 volumes. 
Il se rendra ensuite à Gand et à Liège et delà à Londres, pour étudier 
l’anglais intermédiaire et le français, avant la conquête normande. 
Cette dernière question a été provoquée par un passage du grand 
docteur Milton, qui, dans son histoire d’Angleterre, prétend que l’on 
parlait français à Londres, longtemps avant l’arrivée de Guillaume- 
le-Conquérant. 

— Voici une lettre que M. Kremer a adressée à M. le ministre de 
l’intérieur, à la suite du jugement de la commission de l’exposition 
nationale des Beaux-Arts de 1842. 


Anvers , 27 novembre 1842 . 


M. le ministre, 

Je viens de voir par l’arrêté royal du 23 novembre 1842, qu’une 
médaille de seconde classe m’est accordée comme participant à l’ex¬ 
position nationale de Bruxelles. Ce n’est pas sans une légitime sur¬ 
prise que j’ai appris cette nouvelle, et vous allez me comprendre. 

Déjà en 1835, époque à laquelle il n’avait été institué qu’une pre¬ 


mière classe de médailles en faveur des artistes les plus méritants, je 
fus assez heureux pour être compris parmi les cinq peintres belges 
à qui oette faveur était échue; et aujourd’hui, 10 ans après, l’on ne 
méjugé digne que d’une récompense honorifique secondaire. 

Monsieur le ministre, la commission doit s’être trompée. Que si 
cependant elle croyait devoir maintenir la décision qu’elle a prise, 
j e vous prierais de me considérer d’avance comme renonçant à l’es¬ 
pèce d’immunité qu’elle a cru devoir me décerner ; des motifs de 
dignité personnelle et l’avis unanime des artistes mes concitoyens , 
qui pensent comme moi que justice ne m’a pas été rendue dans cette 
occurrence, m’ont décidé à ne pas l’accepter. 

Agréez, M. le ministre, mes sentiments de haute considération. 

P. Kremer. 

— M. de Keyzer vient de terminer un tableau ayant pour sujet 
Raphaël chez la Fornarina, et destiné au cabinet de M. le comte 
Coghen, à Bruxelles. 

Nous avons été voir cette toile remarquable; on ne peut rien ima¬ 
giner de plus fini, de plus correct, de plus gracieux que la composi¬ 
tion et le dessin de cette œuvre. 

— On vient d’instituer, à Anvers, une nouvelle compagnie savante 
sous le titre à?Académie d 3 archéologie de Belgique, 

— M. Dejonghe, le paysagiste distingué, vient d’offrir sa démission 
de professeur à l’Académie royale. C’est une perte qui sera vivement 
sentie par ses élèves, les nombreux admirateurs de son talent et ses 
amis. 

— On écrit de Bruges le 7 décembre : Le 5, une députation de la 
commission des Beaux-Arts est arrivée avec la mission d’examiner 
sur les lieux les plans du clocher de notre cathédrale, et la possibilité 
d’utiliser dans la reconstruction les murailles de l’ancien clocher. Elle 
était composée de MM. Suys, Roelandt, etc. Ces délégués ont pris 
soigneusement note des renseignements que les marguilliers se sont 
empressés de leur fournir, ainsi que des observations que l’inspection 
du monument leur suggérait pour en faire leur rapport au gouver¬ 
nement. Leur choix a paru s’arrêter de préférence au plan gothique 
de M. Ghantrell auquel on apportera probablement quelques modi¬ 
fications. 

Gand, — Le 23 novembre ont eu lieu'à l’église de Saint-Etienne, 
les funérailles d’un de nos meilleurs peintres d’intérieurs, M. P.-F. de 
Noter, professeur à l’Académie royale de dessin de Gand, décédé à la 
suite d’une longue maladie, âgé de 63 ans. 

Mons, — Par décision des bougmestre et échevins de cette ville, 
l’exposition triennale d’œuvres de peinture, sculpture, architec¬ 
ture, etc., s’ouvrira dans cette ville le J 2 juin 1843 , deuxième jour 
de la fête communale à 10 heures du matin. 

Tous les objets d’art destinés à l’exposition devront être remis au 
plus tard le 2 juin , à l’adresse du secrétaire de la commission di¬ 
rectrice du Musée, à l’hôtel de ville. 

Liège, —M. Buckens, professeur de ciselure et de sculpture à 
notre Académie, vient de terminer une statue de St-Jacques, destinée 
à décorer l’extérieur de l’église de ce nom. Les personnes qui ont eu 
l’avantage de voir ce travail, en font un grand éloge. Cette statue est 
en gri de France, pierre granitique dont le travail a dû présenter de 
grandes difficultés. 

— Nous apprenons que deux jeunes artistes liégeois, Alphonse et 
Hubert Massart, font actuellement partie du corps de musique de la 
frégate la Belle-Poule, commandée par le prince de Joinville, le 
premier , comme 1 er cor solo du 2 e pupitre, et le second, comme 
1 er cor solo du 2 e pupitre. Nous avons annoncé dans le temps les 
succès d’Alphonse Massart à l’orchestre du théâtre de Toulouse, et 
l’on sait qu’à un concours qui a eu lieu pour la place de 1 er cor solo 
au 1 er pupitre d’un des théâtres de Paris, il l’a emporté sur son con¬ 
current le plus fort, qui avait remporté le 1 er prix au conservatoire 
royal de cette capitale. Nous aimons à voir nos concitoyens fournir 
aussi honorablement leur carrière et témoigner ainsi de la bonne 
instruction musicale qu’ils ont reçue à Liège. 

— M. Massart, de Liège, se présente, dit-on, pour obtenir la place 
de professeur de violon au conservatoire de Paris, laissée vacante par 
la mort du célèbre Baillot. 

Paris. — On vient de s’occuper d’une vente d’autographes extrê¬ 
mement précieux. Les prix en étaient très-élevés, et ils n’ont pas flé¬ 
chi un instaut. — On se communiquait des lettres écrites par les plus 
illustres personnages il y a nombre de siècles. Plusieurs épitres de 
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Fréderic-le-Grand, un projet de campagne rédigé par Louis XIV, 
ont été particulièrement disputés. 

— L’élection de M. Onslow, faite par l’Académie royale des Beaux- 
Arts, pour remplir, dans son sein, la place vacante par le décès de 
M. Cliérubini, est approuvée. 

— M. Horace Vernet, qui a été dernièrement à Saint-Pétersbourg, 
entreprend en ce moment un voyage dans le Caucase. 

— Par arrêté de M. Villemaiu, ministre de l'instruction publique 
en France, M. Grandgagnage, conseiller à la cour d’appel de Liège 
et membre de l’Académie de Bruxelles, vient d’ètre nommé corres¬ 
pondant du ministère de l’instruction publique pour les travaux 
historiques. 

— M. Habeneck vient de trouver, dans les archives de la ville de 
Versailles, quelques-unes des partitions d’opéras représentés sous 
Louis XIV. Toute cette musique de Lulli, de Rameau et autres com¬ 
positeurs du temps, doit offrir une exploration des plus intéressantes, 
et dont on s’empressera sans doute de faire profiter l’art musical. 

— M me la duchesse d’Orléans fait en ce moment imprimer une his¬ 
toire des campagnes du duc en Algérie; elle paraîtra sous le nom de 
M. Charles Nodier, mais elle est en grande partie écrite de la main 
même du duc d’Orléans. L’ouvrage sera orné de nombreuses vignettes, 
et il est destiné par la princesse à être distribué aux régiments de 
l’armée d’Afrique. 

Valenciennes . — M. Lebarbier-Arnoux de notre ville, mort ré¬ 
cemment, a laissé un cabinet de curiosités fort remarquable, dont la 
vente a eu lieu le 12 décembre. Cette collection consistait principale¬ 
ment dans les objets suivants : 

Objets d'art: Tableaux sur toile, bois et cuivre; gravures enca¬ 
drées; petits bas-reliefs en albâtre; ivoires sculptés; groupes en 
biscuit; terres cuites de fickaeri; sculptures en bois; vitraux peints ; 
planches en cuivre gravées; empreintes en soufre et en cire; verro¬ 
teries; fers de Berlin ; pots de grès flamands; porcelaine de Chine et 
vase allemand avec peintures armoriées. 

Antiquités . — Urnes cinéraires romaines; lacrymaloires , vases et 
patères antiques, petites statuettes et figurines en bronze; fibules , 
styles, anneaux et débris d’armures ; lampes et poteries romaines, 
clefs antiques, sceaux gothiques, et un coffret ciselé en vermeil, à 
usage de reliquaire, style Renaissance. 

Histoire naturelle. — Une collection nombreuse de coquilles, ran¬ 
gées sur tablettes avec catalogue ; une coquille nacrée montée en 
vermeil; pétrifications,algues marines, empreintes de terrains houil- 
lers, minéraux, œufs d’autruche, noix de cocos, défenses, reptiles 
dans l’esprit-de-vin, et autres objets d’histoire naturelle. 

Hollande . — A une vente de tableaux qui a eu lieu à Amsterdam, 
dans les derniers jours de novembre, M. Nieuwenhuis, de Bruxelles, 
a acquis deux magnifiques portraits peints par Rembrandt, au prix 
de 36,000 florins. Le Handelsblad d’Amsterdam exprimait le regret 
de voir ces ouvrages sortir du pays. Voici ce que nous lisons mainte¬ 
nant dans cette feuille : 

u II y a quelques jours , en parlant de la vente des deux célèbres 
portraits de Rembrandt, nous exprimions le regret que ces deux 
chefs-d’œuvre du grand maître hollandais dussent quitter notre pa¬ 
trie. Nous nous empressons d’annoncer à nos lecteurs que ces deux 
toiles ornent en ce moment la belle galerie de tableaux du roi, qui 
s’est empressé de les racheter de M. Nieuwenhuis, dont l’intention 
était de les envoyer à l’étranger. » 

— M. Koning, inspecteur de la galerie de tableaux de S. M. le roi 
Guillaume II, de Hollande, a visité plusieurs fois l’exposition des 
Beaux-Ai ls de Bruxelles et vient d’acheter deux tableaux exposés, 
le beau paysage, Vne prise dans le Tyrol, par Calame de Paris, et un 
tableau de genre, le Marchand de Gibier , par de Brias, de Bruxelles. 
On nous assure qu’ils sont destinés pour le cabinet du roi Guillaume. 

— Le roi de Hollande qui, à l’exposition de Cologne, avait parti¬ 
culièrement admiré le tableau représentant VAbdication de Charles - 
Quint, vient d’acquérir pour sa galerie particulière, la belle réduction 
de cet ouvrage, exécutée par M. Gallait. 

— Le samedi 17 décembre, M mo Damoreau et M. Artot se sont 
fait entendre au Théâtre de La Haye, dans une représentation extraor¬ 
dinaire que LL. 31 M. le roi et la reine, ainsi que tous les membres de 
la famille royale, ont honorée de leur présence. La salle était comble 
et les deux grands artistes n’ont pas cessé d’exciter le plus vif en¬ 
thousiasme. 


Quelques jours auparavant ils avaient été appelés à une soirée 
donnée exprès pour eux par S. A. R. le prince d’Orange, et à laquelle 
assistait toute la cour. 

Le lendemain le prince fit remettre un fort beau bracelet orné de 
diamants à M me Damoreau, et une superbe bague en diamant à 
M. Artot. 

— M. Joseph Geefs, célèbre statuaire d’Anvers, a eu l’honneur 
d’ètre présenté au roi par M. le général Prisse, ministre plénipoten¬ 
tiaire de Belgique. 

Nous apprenons que S. M. a fait l’acquisition pour sa galerie d’une 
statue en marbre, due à l’habile ciseau de M. Geefs, représentant 
la Fille du Pêcheur. 

Berlin. — L’expédition scientifique prussienne dirigée par le doc¬ 
teur Lepsius a fait, le 15 de ce mois, une excursion aux pyramides 
de Gizeh pour célébrer l’anniversaire de la naissance de S. M. le roi 
de Prusse. L’aigle prussienne a été arborée sur la cime la plus élevée 
de ces pyramides. L’expédition se propose de partir incessamment 
pour la Haute-Egypte. 

— Les tableaux de MM. Gallait et Debiefve ont provoqué une vive 
lutte entre les artistes et les critiques de Berlin. 

Les premiers donnent la palme aux grandioses compositions des 
artistes belges; les autres, au contraire, accordent la supériorité au 
tableau de Lessing, représentant Huss devant le concile de Constance, 
et accusent leurs adversaires de jalousie envers l’artiste allemand. 

Quant à nous, nous nous associons à la reconnaissance générale 
envers le roi, qui nous a procuré le plaisir d’admirer encore quelque 
temps les belles pages de MM. Gallait et Debiefve, carjamais on n’a¬ 
vait vu ici des tableaux d’une pareille puissance de composition , et 
répondant aussi bien sous tous les rapports à l’idée que l’on se forme 
de tableaux historiques. 

Les recettes de l’exposition se sont élevées à 12,000 thalers, résul¬ 
tat dont on est en grande partie redevable à la présence au salon de 
ces deux grandes toiles. 

Il s’est fait peu d’achats, ce qui excite de vives plaintes de la part 
des artistes. Le tableau de Lessing a été acquis par le roi pour une 
somme de 10,000 thalers. 

Munich. — M. Sulpice Boissérée publie ici une nouvelle édition de 
ses Monuments architectoniques du Bas-Rhin , depuis le septième jus- 
qu'au treizième siècle. La première livraison a paru. 

Londres . — On vient de vendre publiquement la petite, mais cé¬ 
lèbre galerie de tableaux de feu sir Thomas Acraman, de Bristol, 
composée de cent vingt-deux ouvrages de l’ancienne école flamande. 
La vente de cette galerie a produit environ 570,000 florins. 

— Un vieillard qui gagnait sa vie à ramasser des os dans la rue, 
et demeurait dans le voisinage de Southampton , passant devant un 
marchand de victuailles, vil à la fenêtre une vieille toile, fragment 
d’un tableau , et portant la tète d’un bœuf, tout rempli de petits trous 
et presque effacé de vétusté. L’homme en demanda le prix, qui était 
de 8 schellings. N’ayant pas celte somme à sa disposition, il proposa 
de payer unschelling chaque semaine, si on voulait garder le tableau 
pour lui. Le marché fut accepté. Le tableau payé , l’homme le rap¬ 
porta chez lui. Quelques voisins lui conseillèrent de le faire vernir, 
et il le porta chez M. Delainey, peintre de Bristol, qui se trouvait 
alors à Southampton. Après l’avoir restauré par un procédé nouveau, 
M. Delainey, qui fut frappé de la beauté du tableau, en offrit 20 liv. 
sterl. au vieillard ; mais celui-ci les refusa en disant: «S’il vous vaut 
20 livres à vous, il en vaut aussi 20 à moi pour avoir le plaisir de le 
contempler. Des connaisseurs de Londres vinrent examiner le ta¬ 
bleau. L’un d’eux chargea M. Delainey de le lui acheter à tout prix. 
Mais, chose étrange! bien que celui-ci ait offert differentes sommes, 
et jusqu’à 3,000 liv. st. (75,000 fr.), le vieillard ne veut pas se sépa¬ 
rer de son trésor, et il n’est même pas probable qu’il en dispose ja¬ 
mais, bien que ce soit un homme dans le besoin. Le tableau est un 
des plus beaux Cuyp qui existent. 


Les feuilles 17 et 18 de la Renaissance contiennent : Les Ruines de ffatbec, litho¬ 
graphié par M. Vanderhecht, d'après M. Haglie ; VEntrée au Couvent, lithographié 
par M. Ghemar, d'après M. üouzé. 
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NOUVELLE HISTORIQUE. 

( Suite. ) 


A peu près vers le milieu de celte vaste étendue de côtes 
qui se prolongent entre l’isthme de Darien et le Rio de la 
Magdalena et qui font aujourd’hui partie de la république 
de la Nouvelle-Grenade, se trouve la baie de Morosquillo. 

Elle s’étend bien avant dans les terres. Le sol, où les 
pluies tropicales entretiennent, pendant une grande partie 
de l’année, une abondante humidité et que réchauffe le 
soleil ardent de cette latitude, est d’une incroyable richesse 
de végétation, qui ne le cède en rien à celle des contrées 
les plus productives du Brésil, du Mexique et de la Guyane. 
A l’époque où se passent les événements de cette histoire, 
toute la lisière de la baie était cultivée avec un soin dont 
on n’y trouve plus de trace à cette heure, après les der¬ 
nières guerres qui ont affranchi l’Amérique du Sud de la 
mère-patrie et qui en ont dévasté les plus riches planta¬ 
tions. Le fond du golfe présentait surtout un aspect magni¬ 
fique avec sa culture si variée et si opulente. Là se creusait 
une vallée presque féerique, tant elle rappelait à l’imagi¬ 
nation ces paysages enchantés que l’on ne croit réalisés 
que par les rêves de la poésie. On y voyait s’élever une 
délicieuse hacienda (maison de campagne), connue sous 
le nom de Santa Magdalena de Morosquillo. C’était une 
des plus vastes propriétés de la province. D’immenses 
plantatiousen dépendaient, où l’on cultivait le café, la canne 
à sucre et surtout le cacao, et où des centaines d’esclaves 
fatiguaient sans cesse le sol, pour en tirer, mieux encore 
que des mines mexicaines, les trésors qu’il renfermait. A 
la distance d’environ un demi-mille de la hacienda on 
voyait s’étendre une vaste forêt reliée à un embranche¬ 
ment de la chaîne qui part de l’isthme de Panama et longe 
toute la côte occidentale de l’Amérique du Sud. Cette 
forêt, d’une étendue immense, grimpait jusqu’aux cirnes 
des rochers et fouillait les ravins des montagnes. La végé¬ 
tation en était d’une vigueur dout il est difficile de se faire 
une idée dans nos contrées. La famille des palmiers y do¬ 
minait surtout, et par endroits ils étaient entremêlés de 
quelque cotonnier, dont le fût cylindrique, étayé de tous 
côtés par les piliers naturels des arbres voisins, présentait 
un diamètre de douze pieds. Des festons de lianes et des 
guirlandes de plantes grimpantes rattachaient les branches 
et les troncs l’un à l’autre, de manière à rendre impossible 
le passage dans ces impénétrables solitudes. Çà et là cou¬ 
lait, en bruissant, quelque ruisseau bordé d’énormes fou¬ 
gères, hautes comme des arbres, et couvertes de grandes 
feuilles veloutées. Une multitude de fleurs y croissait et 
mêlait ses couleurs et ses formes aussi splendides que 
variées, la cœtia, l’hippotis, le cestrum, le psychotria, qui 
brillaient dans le demi-jour de la forêt comme des pierres 
précieuses, et l’œil du voyageur ne s’en serait détaché que 
pour admirer les myriades de papillons qui y voltigeaient 
pareils à des fleurs vivantes, dont les ailes de gaze s’agi¬ 
taient dans les rayons du soleil qui glissaient entre les 
branches. Çà et là le silence de ces mystérieuses solitudes 
était interrompu parle cri étrange de quelque bête fauve. 
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Ici le tunqui annonçait par un sifflement sinistre le voisi¬ 
nage d’un jaguar avec lequel il s’apprêtait à commencer 
une lutte. Plus loin le torophsju déchirait l’air de ses hur¬ 
lements effrayants. Par endroits aussi des voix plus douces 
se faisaient entendre : c’étaient de coquettes colonies de 
loriots établies dans des nids en forme de cornets, ou d’a- 
raras des Andes au plumage émeraude mêlé d’or. Par 
intervalles vous eussiez aperçu une troupe de ptéroglosses, 
connus des colons sous le nom de Dios te de 9 parce que 
leur cri a quelque rapport avec ces trois mots. 

La partie cultivée qui entourait la hacienda était d’un 
caractère entièrement autre que la forêt sauvage que nous 
venons de décrire. Là se déroulaient de vastes plantations 
de maïs, que coupaient d’interminables rangées de cacao¬ 
tiers, dont des centaines de nègres étaient occupés à re¬ 
cueillir les fruits. Ces esclaves étaient tous bien portants, 
et leur bonne mine aussi bien que la propreté de leurs 
vêtements témoignaient que don Antonio Rivera apparte¬ 
nait aux colons les plus riches du pays. 

La partie principale de la hacienda était située sur une 
colline qui permettait à la vue de s’étendre sur la mer. 
Elle n était pas, à dire vrai, d’une extraordinaire beauté 
d’architecture, et elle consistait simplement en un corps 
d’épaisses murailles de briques séchées au soleil, que re¬ 
couvrait un toit en tuiles dont la pente servait à délivrer l’é¬ 
difice des averses des pluies tropicales. De larges et hautes 
portes, ouvertes à toute heure du jour, servaient à intro¬ 
duire dans des chambres spacieuses, toutes peintes des 
couleurs les plus vives et les plus éclatantes. Des courants 
d’air arlistement disposés servaient à ménager dans cette 
habitation une constante fraîcheur. L’intérieur ne manquait 
pas d’une certaine élégance. Des meubles lourds et dorés, 
venus d’Europe, décoraient le grand salon, de même que 
plusieurs autres pièces latérales; des nattes peintes avec 
un goût assez rare couvraient le plancher de sapin et un 
énorme lustre de cristal pendait à une poutre sculptée qui 
coupait en deux le plafond de la salle d’apparat. 

C’est dans cette salle que, plusieurs mois après les évé¬ 
nements que nous avons racontés, le maître de la hacienda 
se trouvait engagé dans une conversation singulièrement 
animée avec notre ami don Rodrigo Giron. Les deux filles 
du planteur, Antonia et Magdalena, se tenaient dans un 
angle de la pièce , écoutant avec une inquiète attention ce 
qui se disait entre les deux interlocuteurs. La première 
surtout s’efforçait par ses regards presque suppliants à cal¬ 
mer son père, et par moments engageait, par un petit signe 
d’intelligence, le jeune homme à céder. 

Don Antonio Rivera pouvait avoir franchi la cinquan¬ 
taine , bien qu’à ses cheveux déjà gris et à son visage déjà 
sillonné de quelques rides on eût pu lui attribuer un âge 
bien plus avancé. L’expression de sa physionomie n’était 
pas agréable, et ses traits grossiers dénotaient de la dureté 
et de l’orgueil. Quant à ses filles, bien que toutes deux 
fussent d’une beauté peu commune, elles étaient ce¬ 
pendant d’un caractère fort différent l’une de l’autre. Rien 
n’égalait leur grâce, la douceur de leurs traits, le charme 
de leur visage et de leurs corps. Mais vous eussiez hésité, 
à coup sûr, entre la vive et pétulante Antonia, et la mé¬ 
lancolique et rêveuse Magdalena. 

Leur père, après avoir rapidement parcouru des yeux 
un papier qu’il tenait à la main , le rendit au jeune homme. 

— Quel que soit votre avis, senor, lui dit-il d’un ton 
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de voix amer, je suis et je reste du mien, à savoir que 
vous n’avez pas agi selon ma confiance en laissant capturer 
mon bâtiment la Santa Magdalena. Si vous aviez dès la 
veille, comme l'honnète Luna vous le conseillait, mis 
toutes vos voiles dehors, vous auriez pu vous échapper à la 
faveur du brouillard du matin et éviter de tomber entre 
les mains de ces écumeurs de mer qui vous ont pris. 

— Et si ce misérable m’avait soutenu comme il était de 
son devoir de le faire, s’il n’avait pas fui comme un lâche , 
le combat n’aurait pas Gni de celte manière, et peut-être il 
se serait terminé par la capture du bord des Boucaniers , 
répondit Rodrigo en se dressant avec énergie. 

— Comme si j’avais armé mes galions pour faire des 
courses contre les flibustiers, et non pour envoyer du ca¬ 
cao et du bois de teinture en Europe ! exclama le planteur. 
Sangue de Dios ! Quel avantage m’eussiez-vous procuré en 
amenant une couple de douzaines de ces brigands à Car- 
thagène pour les y faire pendre ? Un brick de corsaires, à 
demi brûlé par les boulets rouges, la belle récompense de 
tant d’argent et de peines perdues ! — Du reste , ce n’est 
pas, à vrai dire, tout à fait un désavantage pour les grands 
armateurs s’il se monlre par-ci par-là un corsaire en mer , 
car de cette façon les petits armateurs qui ne peuvent faire 
les frais d’un navire capable de résister à une attaque, sont 

forcément exclus du commerce, et c’est une concurrence 
0 

de moins pour nous. Seulement nos galions devraient être 
mieux conduits que la Magdalena ne l’a été. 

— S’il s’agissait tout simplement de se glisser à travers 
le brouillard, comme un contrebandier, avec un bâtiment 
bien armé et pourvu d’un bon équipage, sans doute un 
capitaine de cette espèce vous eût mieux servi qu’un offi¬ 
cier qui sait l’importance de son devoir, repartit le jeune 
homme avec vivacité. 

Il regretta peut-être, un moment après, d’avoir laissé 
échapper ces paroles, car un regard d’Antonia lui dit qu’il 
faisait mal en s’obstinant ainsi. 

— Voilà une pensée fort sage, interrompit au même in¬ 
stant don Antonio Rivera. Seulement je regrette quelle 
ne vous soit venue qu’après que mon galion m’a été en¬ 
levé. En tout cas, je suis à tout jamais revenu de l’idée de 
confier un de mes bords à un officier de marine. 

— J’en suis bien fâché, reprit Rodrigo, et je me re¬ 
procherai toute ma vie d’avoir été cause de la perte que 
vous avez subie. Mais, croyez-moi, don Antonio, tout 
homme d’honneur eût agi comme moi. 

En parlant ainsi, le capitaine trahit dans l’accent de sa 
voix une émotion profonde, et il tendit la main vers celle 
du planteur qui relira froidement la sienne. 

— Du reste, continua le jeune commandant, si la ma¬ 
jeure partie de mon équipage n’avait été composée des plus 
grands lâches que jamais la mer ait portés, ce malheur ne 
serait pas arrivé. Même sans le secours de Luna, nous au¬ 
rions pu tenir tète aux Boucaniers, et avec un peu d’éner¬ 
gie , nous aurions pu sortir avec avantage du combat. Aussi 
bien, le conseil de guerre que j’ai provoqué moi-même, 
n’a-t-il pas, après un mûr et minutieux examen de ma con¬ 
duite, n’a-t-il pas rendu pleine justice à la manière dont 
j’ai agi ? 

— Cela est possible, senor, et je n’aurais rien à dire 
contre cette décision , si elle pouvait me rendre les deux 
cent mille piastres que la prise de mon galion m’a fait 
perdre, répliqua Rivera d’un air presque narquois. Je vois 


autrement les choses que le conseil maritime de Cartha- 
gène ne les voit. S’il est si grandement satisfait de la con¬ 
duite que vous avez tenue , je m’étonne qu’au lieu de vous 
charger du commandement de quelque vaisseau de guerre, 
il vous ait investi de la mission de restaurer notre citadelle 
qui est en ruine. 

— Il ne m’a pas confié un navire de guerre , parce qu’il 
n’en a pas dont il puisse disposer en ce moment, répondit 
Rodrigo. Quant à la restauration de la citadelle , elle est 
devenue d’une haute urgence depuis que l’audace des Bou¬ 
caniers nous menace ici même, et je m’en suis chargé vo¬ 
lontiers, parce que peut-être je pourrai me rendre utile 
de cette manière. 

— Je vous baise les mains, cavalier. Puissiez-vous vivre 
cent ans, dit le planteur en souriant d’un air ironique. Je 
pense que, pour Je moment, mon avoir est à l’abri des 
griffes des Boucaniers, au moins la propriété que je pos¬ 
sède ici; quant à ce que je pourrais risquer sur la mer, 
j’ai à ce sujet une expérience toute faite, bien que je l’aie 
achetée un peu cher, il faut en convenir. Du reste, je n’ai 
pas oui dire que les Boucaniers soient fort avides de sacs de 
cacao. A Maracaïbo et ailleurs, ils ont montré qu’ils aiment 
infiniment plus les sacs de piastres. Enfin , notre golfe est 
situé un peu à l’écart. Si un bâtiment corsaire se montrait 
et qu’il fit mine de prendre terre , j’aurais tout le temps de 
me sauver avec les miens et toutes mes richesses au fond 
de la forêt, avant que les bandits eussent pu aborder au 
fond de la baie. Là ils pourraient tout au plus m’incendier 
une couple de baraques que mes nègres me rebâtiraient 
en quatre semaines. Ainsi pour ma part, senor, vous ne de¬ 
vez pas vous hâter de remettre la citadelle en état de dé¬ 
fense. Enfin , pour en Gnir, continua-t-il d’un accent gla¬ 
cial en appuyant fortement sur ces paroles, comme votre 
office vous donnera trop d’occupation pour que je puisse 
encore espérer de vous revoir avant notre départ pour 
Carthagène qui est prochain, je me recommande à votre 
bon souvenir. 

— Comment, senor? interrompit vivement Rodrigo. 
Vous voulez me retirer la permission de vous voir vous et 
votre famille? Vous voulez me ravir les espérances?... 

— Ma maison est ouverte à tout Espagnol et à tout 
chrétien, repartit le marchand d’un air presque insultant, 
et je ne pourrais, quand même je le voudrais, en tenir la 
porte fermée à l’officier du roi qui commande ici. Quant 
aux espérances que vous pourriez avoir fondées sur nos 
relations, je dois vous dire quelles sont coulées à fond 
avec mon galion la Santa Magdalena. 

— Comment? exclama le capitaine effrayé. Vous vou¬ 
driez rompre la parole que vous m’avez donnée? 

— Je ne pense pas qu’il ait été convenu entre nous de 
quoi que ce soit par écrit, répondit Rivera froidement. La 
parole que je vous donnai a été conditionnelle. Je vous ai 
dit que, s’il se rencontrait un brave et habile officier de 
marine qui pût prendre sous ses ordres deux galions pour 
les conduire en Europe sans encombre, de manière à 
m’engager à renouveler ces expéditions chaque année, je 
ne m’opposerais pas à lui accorder la main de ma fille An- 
tonia en cas qu’il me la demandât. Cet officier, je crus l’a¬ 
voir trouvé en vous. Or, maintenant je vous le demande, 
cette condition a-t-elle été remplie par vous, oui ou non? 

Rodrigo pâlit et ne desserra pas les dents. 

— 11 vous serait impossible, senor, de dire oui, con- 
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tinua le planteur avec une ironie implacable. Vous n’avez 
pas rempli la condition de notre contrat, si contrat il y a, 
et par conséquent il serait nul s’il existait. Je suis mar¬ 
chand, j’ai deux filles, et, puisque je n’ai pas de Gis, il faut 
que mon gendre soit un homme qui puisse signer avec 
honneur la raison Antonio Tellez Rivera et compagnie , 
comme elle a été signée jusqu’à ce jour honorablement 
dans le Nouveau-Monde aussi bien que dans l’Ancien. Sei¬ 
gneur cavalier, vous n’êtes pas cet homme-là. Vous avez 
prouvé par la catastrophe de la Santa Magdalena qu’il n’y 
a pas une goutte de sang de marchand dans vos veines. 
Quand on a à bord une valeur de deux cent mille piastres 
et qu’on fait le brave au point de songer à l’honneur plutôt 
que de songer à mettre en sûreté le dépôt dont on est le 
gardien, on n’est pas fait pour le commerce. On a beau 
être courageux comme Roland ou comme le Cid, il faut 
qu’on renonce aux affaires. Il ne peut donc en aucune 
manière être question d’une alliance entre vous et ma 
611e, Pourvu qu’il ne s’agisse plus jamais de cela entre 
nous, je serai toujours charmé de vous recevoir sous mon 
toit lorsque vous voudrez nous faire l’honneur de venir 
nous voir. Vous savez que la maison d’Ântonio Rivera n’a 
pas la réputation d’être inhospitalière ; au contraire. Mais 
peut-être vaudrait-il mieux que nous cessassions de nous 
voir; car chez moi toute chose doit être nette et claire. 

Rodrigo voulut répliquer à cette insinuation qui n’était 
au fond qu’un ordre déguisé, quand, au même instant, 
Ântonia éclata en sanglots en saisissant la main de son 
père, tandis que Magdalena le suppliait des regards et de 
la voix de modérer la dureté de son langage envers l’infor¬ 
tuné jeune homme. Mais le vieillard ajouta sans changer 
l’expression insultante de sa voix : 

— Et maintenant, seigneur, que Dieu soit avec vous. 
Avant mon départ pour Carlhagène , j’irai vous faire ma 
visite d’adieu dans la citadelle de Morosquillo. Pardonnez- 
moi si je vous congédie pour me préparer à partir avec mes 
Glles pour la hacienda del Rosario. La récolte du cacao y 
commence aujourd’hui, et mes nègres sont voleurs comme 
des corbeaux si je n’ai les yeux sur eux. 

Après avoir dit ces mots, le planteur Gt, selon l’usage 
espagnol, tant de saluts et d’inclinations , que le jeune 
homme, bien qu’il se sentît le cœur brisé, ne put s’em¬ 
pêcher de comprendre qu’on le renvoyait. Il s’apprêta 
donc à se retirer, quand tout à coup un nègre entra dans 
la salle. 

— Eh bien ! qui t’amène ici? lui demanda le maître de 
la maison. 

— Maître, don Pablo, notre gardien, a été avec quel¬ 
ques-uns de ses hommes au bord de la mer pour tirer le 
bateau pêcheur sur la plage , et il a vu un bâtiment nau¬ 
fragé avec un grand nombre de blancs qui ont péri, répon¬ 
dit le noir. C’est le gros temps de la nuit passée qui a fait 
cela. 

— Le fou s’imagine-t-il que je suis aveugle et sourd au 
point de n’avoir pas remarqué l’ouragan de cette nuit? 
demanda Rivera avec un mouvement d’impatience. C’est 
sans doute un des deux navires que nous avons vus hier 
au soir lutter avec le vent et qui portaient pavillon anglais. 
On l’a aperçu ce matin qui se dirigeait, comme s’il eût été 
privé de son gouvernail, vers la Punta de Morosquillo, et 
il aura sans doute péri sur les rochers. 

— Juste, juste, senor, repartit l’esclave. C’est comme 


le maître vient de le dire. Il y a des hommes blancs cou¬ 
chés sur le sable , un, trois , cinq. 

— Et Pablo les a sans doute enterrés dans le sable ou 
jetés à la mer? reprit le planteur. Car il n’y a pas de chré¬ 
tiens parmi eux; ce ne sont que des Anglais. 

— Tous ont été rejetés à la mer, senor, répliqua le 
nègre, hormis un seul. Il est redevenu vivant, et il ne 
tardera pas à arriver ici. 

— Un Anglais? Pardieu ! cela ne sera pas, Gt Rivera en 
ouvrant de grands yeux. Je ne veux pas me laisser espion¬ 
ner ici, ni permettre qu’on prenne connaissance de la ma¬ 
nière dont je sèche mes fèves de cacao. Il ne me manque¬ 
rait plus que cela, en vérité. Je possède un procédé qui 
n’appartient qu’à moi et qui m’a coûté bien du bel argent. 
Et certes personne ne peut dire qu’il ait eu entre les mains 
un bon sac de cacao sur lequel on n’ait lu : Rivera et C*. 
Aussi je ne souffrirai pas un Anglais dans ma maison. 

— Mais, mon père, n’est-ce pas un homme? inter¬ 
rompit Ântonia d’une voix émue. 

— Et de plus un malheureux? ajouta Magdalena. 

— Tant pis pour lui, répondit Rivera avec vivacité. Son 
malheur ne me fera pas gagner un maravédis. Puis est-ce 
ma faute à moi qu’il se soit noyé et qu’il soit revenu à la 
vie? Et l’on dirait après cela que j’agis comme un méchant 
homme en refusant de le recevoir dans ma maison ? Il y a 
de méchantes langues assez à Carthagène pour m’accuser, 
sans que mes Glles fassent encore chorus avec elles. Il 
y a assez de va-nu-pieds pour être injustes envers moi et 
envieux de mes richesses, bien que la perte de la Magda¬ 
lena me rende aussi pauvre que Job. 

Après un moment de silence, il se reprit, et, s’adres¬ 
sant à Rodrigo : 

— Senor, il me vient là une idée , lui dit-il. Vous pour¬ 
riez me rendre un bien grand service. Ne pourriez-vous 
pas recevoir cet Anglais dans la citadelle? Cela ne vous 
occasionnera aucune dépense, car je paierai pour lui jus¬ 
qu’à ce qu’il puisse être transporté à Carthagène , à con¬ 
dition qu’il ne mettra pas un pied dans mes magasins. 

— Je le ferai bien volontiers, répliqua le capitaine, 
heureux de trouver ainsi un moyen de renouer les rapports 
qu’il avait eus jusqu’alors avec les habitants de la hacienda 
et qui venaient d’être si brusquement rompus. Mais n’est- 
ce pas lui qu’on amène là-bas? continua-t-il en regardant 
par la fenêtre. 

Le planteur et ses deux Glles tournèrent aussitôt les 
yeux de ce côté, et ils virent en effet s’approcher de la 
maison un jeune homme pâle et mal assuré encore sur ses 
jambes, qui marchait accompagné d’un créole et de 
quelques esclaves. 

L’inconnu portait un habit bleu qui paraissait être un 
uniforme militaire et qui était garni de galons selon la mo(}e 
du temps. Il avait la tête nue et ses longues boucles de 
cheveux noirs descendaient sur ses épaules. Il passait pré¬ 
cisément près de la fenêtre où se tenaient Rivera, ses filles 
et le capitaine, et l’on put distinguer sans peine les moin¬ 
dres détails de ses traits. Sa bouche, son menton et son nez 
légèrement recourbé étaient d’une forme pleine de Gnesse. 
Ses yeux noirs et un peu enfoncés dans leurs orbites 
étaient ombragés d’épais sourcils , et leur expression avait 
quelque chose d’inquiet. Il tourna, en passant, ses regards 
vers la compagnie, et l’on vit une légère rougeur colorer 
la pâleur de ses joues. II était plutôt petit que grand de 
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taille, du moins il était de hauteur moyenne , mais élégant 
de formes, et on pouvait sans peine reconnaître en lui un 
homme de distinction. 

— C est un bel homme, dit Magdalena en suivant des 
yeux l’étranger jusqu’au moment où il eut passé l’angle de 
la maison. 

— On dirait à en juger d’après son uniforme que c’est 
un officier de marine, ajouta Rodrigo. 

— A coup sûr, ce n’est pas un marchand, interrompit 
Rivera un peu rassuré sur le caractère de l’inconnu. Je 
gage qu’il ne saurait distinguer une fève de cacao d’une 
fève de café. 

Presque au même instant la porte de la salle s’ouvrit et 
l’étranger entra. Au premier moment il parut un peu trou¬ 
blé en voyant les regards de la compagnie fixés sur lui 
avec curiosité. Mais cette émotion ne dura qu’une se¬ 
conde, et, après qu’il eut courtoisement et en silence salué 
les dames, il s’avança vers le chef de la hacienda. 

— Je dois vous prier de m’excuser, don Antonio, lui 
dit-il d’une voix douce et mélodieuse, si je prends la li¬ 
berté d’avoir recours à votre bonté. J’eus , il y a trois mois, 
le bonheur de fournir, dans le voisinage de Ténériffe, 
quelques provisions fraîches à votre galion le Carlos Pri - 
mero ; et j’étais loin, alors, de m’imaginer que je me ver¬ 
rais réduit, si peu de temps après , à venir demander pour 
quelques jours un asile à celui qui en est le propriétaire. 

— Volontiers, de tout mon cœur, balbutia Rivera, 
quoique le commandant de mon galion ne m’ait pas in¬ 
struit de la bonté que vous avez eue pour lui. 

— Aussi bien cela ne valait pas la peine d’être dit, reprit 
l’inconnu. Mais pardonnez si je ne me suis pas nommé à 
vous ni à ces dames. Je m’appelle Charles Ritchie. Je suis, 
ou plutôt j’ai été commandant du brick de Sa Majesté 
Britannique , The Carcass , chargé de la mission de croiser, 
en compagnie du cutter le Greyhound , entre les Antilles et 
la côte de Darien, pour protéger les bâtiments de com¬ 
merce anglais contre les pirates qui infestent ces parages. 
Séparé depuis deux jours de mon compagnon, je le cher¬ 
chais dans le voisinage de ces côtes et j’ai été lancé par la 
tempête sur la Punta de Morosquillo , où mon bâtiment a 
péri et où personne n’a été sauvé, que je sache, personne 
excepté moi seul. 

— Votre bord doit avoir eu un nombreux équipage , 
pour que vous ayez osé vous aventurer à serrer d’aussi 
près une côte dangereuse comme l’est celle-ci, surtout par 
l’ouragan qui n’a cessé de souffler toute la nuit passée, 
interrompit Rodrigo. Je vous ai vu, du haut de la citadelle 
de Morosquillo, essayer de doubler la Punta avec plus de 
voiles dehors qu’il n’était prudent d’en mettre, pour tenter 
d’entrer dans le golfe, et ce fut probablement ce moment 
dangereux... 

— Senor, un bâtiment bien construit et pourvu d’un 
bon équipage peut manœuvrer de cette manière ; je l’ai 
souvent essayé avec grand succès, répondit l’étranger avec 
un sang-froid sans ostentation. Mais, ajouta-t-il pendant 
que son visage se teignait d’une vive et rapide rougeur, il 
semble que vous soyez marin, et peut-être avez-vous déjà 
vous-même commandé un bâtiment de guerre? 

— Don Rodrigo Giron, interrompit à son tour le plan¬ 
teur en jetant au jeune Espagnol un regard équivoque, 
est en ce moment chargé du commandement de notre ci¬ 
tadelle. Il commandait naguère une goélette de la marine 


royale, et en dernier lieu mon galion la Magdalena , qu’il’a 
manœuvré net dans la gueule de ces chiens de Boucaniers. 

Rodrigo, en entendant Rivera parler ainsi, devint rouge 
comme l’écarlate. Après un moment de silence, il voulut 
ouvrir la bouche, quand l’étranger interrompit de nou¬ 
veau : 

— La fortune est changeante, senor. Don Rodrigo, 
dans sa rencontre avec les pirates, a plutôt agi comme un 
officier de marine; le commandant de votre autre galion 
s’est plutôt conduit en marchand. J’ai enteudu parler de 
cet événement à la Jamaïque. Si je ne me trompe , c’est 
Montbars qui a capturé votre bord. Avez vous été mal¬ 
traité par les pirates ? 

— Je mentirais si je disais cela, exclama Rodrigo. Du 
reste, Morgan a très-bien su distinguer celui qui a fait son 
devoir de celui qui s’est conduit en lâche. Aussi je n’ai 
pas à me plaindre de lui. 

— Je ne puis pas parler de même, s’écria Rivera irrité. 
Je donnerais, à l’instant même, mille piastres pour avoir 
le plaisir de voir pendre ce coquin et cinq cents au moins 
pour le contempler dans une cage de fer comme une bête 
fauve qu’on montre à une foire de village. 

— Qui sait ce qui peut arriver? fit l’Anglais. Peut-être un 
jour vous le verrez ainsi pour rien. Pour moi, je m’efforce¬ 
rai autant que je le pourrai, de vous procurer cette satis¬ 
faction. Or, comme je l’ai déjà dit, j’ai encore un bâtiment 
en mer. Je suis assuré qu’il me cherche depuis l’isthme de 
Panama jusqu’à l’embouchure de Rio de la Magdalena, et 
que, aussitôt qu’il aura appris qu’un brick a fait naufrage 
sur cette côte, il s’empressera d’arriver ici. Dès que j’aurai 
de nouveau l’eau salée sous les pieds et une bonne voile 
de perroquet au-dessus de la tête, je vous promets que 
vous ne tarderez pas à faire connaissance avec Morgan le 
Boucanier. Vous pouvez m’en croire , j’ai eu souvent des 
pressentiments de ce genre qui ont fini par se réaliser. 

Le ton et l’assurance avec lesquels le capitaine Ritchie 
prononça ces paroles choquèrent Rodrigo presque autant 
que le sens même quelles exprimaient. Car il y eut une 
forfanterie sans pareille et d’autant plus déplacée que celui 
qui s’en faisait le héros, avait, peu d’heures auparavant, 
perdu un navire, corps et biens, par son orgueil ou par son 
ignorance. 

— Vous parlez avec une assurance fort grande, senor, 
lui dit Rodrigo sans chercher à lui cacher le déplaisir que 
ce langage lui causait. Si la renommée dit vrai, ce Morgan 
est un des plus intrépides marins que l’Océan ait jamais 
portés. Je doute fort, pour ma part, qu’il se laisse prendre 
aussi facilement que vous vous l’imaginez. 

— Croyez-vous? demanda Ritchie en regardant fixement 
le jeune Espagnol dans le blanc des yeux. Mais cependant 
vous pourriez avoir raison. Le drôle ne combat jamais 
sans avoir la corde au cou. « Qu’on l’attache au mât de 
perroquet », voilà le premier mot et le dernier qu’il en¬ 
tendra aussi s’il a le malheur de tomber entre les mains de 
ses ennemis. 11 le sait parfaitement bien. Il sait aussi qu’il 
y a de par le monde de braves gens capables de sacrifier 
cinq cents et même mille piastres pour le voir danser la 
sarabande entre le ciel et la terre. Après cela, faut-il s’é¬ 
tonner que le scélérat se batte comme un diable? 

— Vous jugez cet homme avec beaucoup de sévérité, 
senor, dit Magdalena avec un dépit mal déguisé après avoir 
écouté avec une attention toujours croissante les paroles 
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de l'étranger. On peut être fort injuste en s’exprimant 
avec tant de légèreté sur des affaires que Ton ne sait que 
par des rapports ennemis. On affirme que Morgan est un 
cavalier de bonne naissance et de bonne compagnie , qui, 
après avoir subi de grands malheurs dans sa patrie, a été 
jeté par une suite de fatalités dans la carrière qu’il parcourt 
en ce moment. Songez donc à ce qu’un homme comme lui 
doit avoir souffert, aux luttes qû’il doit avoir traversées, 
pour avoir été réduit à se mettre à la têle d’une troupe 
de gens sans aveu et de criminels comme les Boucaniers 
de la Tortue. Je le tiens pour un infortuné qui mérite 
plutôt la pitié que la haine ou le mépris, et en vérité je 
serais bien triste en apprenant qu’il est tombé entre vos 
mains. 

— Par la Sainte Vierge de Guanaxuato ! s’écria Rivera 
en croisant les bras et en regardant Magdalena avec stupé¬ 
faction. Je crois que cette fille a perdu la tête. Car il faut 
avoir donné à sa raison la clef des champs pour plaindre 
un écumeur de mer, qui ne mérite que la corde au cou. 
Mais je reconnais là les folles et extravagantes idées de feu 
votre mère. Elle aussi était entièrement hors d’elle-même 
quand un nègre devait recevoir une couple de centaines 
de coups de baguettes pour avoir laissé tomber la pluie 
sur les sacs de cacao séché, tandis que tout homme intel¬ 
ligent sait parfaitement que trois cents coups ne sont pour 
les noirs qu’une manière de rafraîchissement qui leur fait 
courir un peu plus vite dans les veines le sang trop épaissi. 
Un infortuné, avez-vous dit? Le bel infortuné, ma foi, 
qui ruine les galions, et dont la tâche principale est de 
capturer des vaisseaux et de piller les paisibles habitants 
des côtes ! 

— Pourtant, dit Rilchie en fixant ses grands yeux noirs 
sur Magdalena, je ne puis donner tout à fait tort à la jeune 
miss. Certainement un homme comme Morgan doit avoir 
subi de rudes épreuves pour en être venu à se mettre en 
guerre contre l’humanité, si je puis parler ainsi. On ne 
tombe pas aussi profondément dans l’abîme sans y avoir 
été jeté par un autre bras. — Mais poursuivit-il avec un 
sourire étrange, n’est-ce pas une chose singulière ? La pitié 
est contagieuse, et je me sens presque pris des mêmes sen¬ 
timents que mademoiselle envers Morgan le Boucanier. 
Or, ce serait une position par trop difficile pour moi qui 
dois chercher à vous montrer le scélérat un collier de 
chanvre an cou. Au fond, que nous importent les malheurs 
qu’il peut avoir essuyés avant de devenir un voleur et un 
assassin? Il y a cent à parier contre un qu’il se les est at¬ 
tirés lui-même par sa propre faute. S’il a été victime de 
grandes injustices, il a eu tort de ne pas les supporter avec 
résignation. Car la moitié de l’humanité est faite pour 
être foulée par l’autre moitié. 

Le langage de l’Anglais produisit sur l’assistance un effet 
très-divers. Rodrigo et Antonia n’y virent que l’expression 
d’un profond égoïsme. Quant au planteur, il trouva ces 
paroles toutes simples et y répondit par un signe de tête 
approbateur , tandis que Magdalena crût y démêler l’a¬ 
mertume d’une âme froissée par les épreuves de la vie. 
Mais, quelle que fût l’impression produite sur chacun de 
ces personnages par celui qui venait de parler, elle s’effaça 
presque aussitôt qu’elle avait été faite. 

— N’est-ce pas une chose ridicule , reprit Ritchie, que 
de perdre tant de paroles à propos d'un homme qui peut- 
être n’en vaut pas une seule ? Je répète donc la prière que 


j’ai faite, en arrivant, à Don Antonio Rivera, de me per¬ 
mettre de m’arrêter quelque temps dans sa maison. Dans 
peu de jours , mes gens me chercheront, sans doute , ici, 
ou je saurai moi-même où les rejoindre. Mon cher sei¬ 
gneur, je ne compte pas vous gêner longtemps, et j’es¬ 
père bien m’acquitter envers vous en vous rendant service 
à mon tour. Aussitôt que je pourrai mettre à la voile sur le 
Greyhound , je compte me rendre à la Jamaïque pour me 
justifier de la perte du Carcass , et je partirai ensuite pour 
les parages de Porto Rico. Ce sera précisément l’époque où 
votre Carlos Primero doit revenir d’Europe. S’il touche à 
Porto Rico, je le convoierai jusque dans la baie de Moros- 
quillo, ou, si vous le préférez, jusque dans le port de Car- 
thagène. 

— C'est superbe ! C’est admirable ! exclama Rivera dont 
le visage rayonnait de joie. Vous êtes un marin exemplaire, 
un officier qui comprend son devoir. Vous savez allier 
merveilleusement la pratique ponctuelle de votre service 
avec l’obligeance envers votre prochain. Plût à Dieu que 
la marine espagnole possédât beaucoup de braves comme 
vous ! Malheureusement il n’en est pas ainsi. Du reste , 
soyez bien convaincu que vous n’aurez pas rendu service 
à un ingrat. Aussi ne croyez pas que vous me gêniez en 
acceptant un asile dans ma maison. Au contraire , vous 
m’obligerez et je me trouverai honoré d’y recevoir un hôte 
tel que vous. Au surplus, je pense que la réputation d’hos¬ 
pitalité du vieux Rivera est trop bien établie pour être ré¬ 
voquée en doute par personne. 

Rodrigo se sentit le cœur navré en entendant le plan¬ 
teur parler de la sorte. Chacune des paroles que le vieillard 
avait proférées avait été évidemment envoyée à l’adresse 
du jeune homme et lui avait paru une allusion faite à la 
perte de la Santa Magdalena . Par moments il avait été 
sur le point d’éclater; mais il avait été chaque fois retenu 
soit par la crainte de rompre complètement avec le père 
d’Antonia, soit par l’idée de la perte prodigieuse dont il 
avait été la cause , en écoulant plutôt la voix de l’honneur 
militaire que celle de l’intérêt du marchand. Ce dernier 
motif entrait au moins pour autant que le premier dans le 
prudent silence qu’observa le jeune capitaine, dont, au 
reste, le langage de l’étranger venait de faire ressortir 
d’une manière si désavantageuse l’imprudente conduite 
aux yeux du maître de la maison. Toutefois, pendant le 
reste delà conversation, il manifesta de plus en plus la 
contrariété à laquelle il était en proie, et devint de plus 
en plus bref et sec dans ses réponses, malgré les signes 
qu'Antonia ne cessait de lui faire. Enfin , après quelques 
mots d’adieu , Rodrigo sortit de la hacienda , la mort dans 
l’âme, se jeta sur son cheval et se dirigea vers la citadelle 
de Morosquillo en longeant le rivage du golfe. 

Après avoir poussé, pendant quelque temps, son cheval 
à grands coups deperons sur le sable, il s’écria en rete¬ 
nant brusquement les rênes : 

— En vérité, je ne suis qu’un fou. Car, au fond, 
c’est une folie de ma part d’en vouloir à cet homme de sa 
colère contre moi qui lui ai causé un dommage si considé¬ 
rable. Cependant y a-t-il un même poids pour les juge¬ 
ments des hommes sqr les mêmes faits? Don Rivera me 
condamne pour avoir vu la ligne de mon devoir là où lui 
ne le plaçait point, et il excuse dès le premier abord cet 
Anglais qui, par un ouragan, est assez peu prévoyant pour 
doubler à toutes voiles la Punta de Morosquillo. Mais nous 
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verrons la fin de toute celte histoire, si Dieu nous prête 
vie. 

Pendant qu’il cheminait ainsi, il repassa dans sa mé¬ 
moire tout ce qu’il venait d’entendre, et plus il songeait à 
l’étrange événement du naufrage du capitaine Ritchie et 
au langage de cet homme, plus il y trouvait d’énigmes dont 
il cherchait vainement la solution dans son esprit. 

Bientôt il arriva au fort de Morosquillo. 

La situation et les environs de la citadelle tranchaient 
vivement avec ceux de la hacienda du planteur. Sur une col¬ 
line située près de la mer s’élevait une espèce de blockhaus 
construit au moyen de forts et solides troncs d’arbres. 
Tout alentour était disposée une épaisse rangée de palis¬ 
sades , dans laquelle étaient ménagées de distance en dis¬ 
tance des meurtrières d’où s’allongeaient vingt bouches à 
feu abritées par des blindages faits également de poutres ter¬ 
rassées. La porte du blockhaus était située à six mètres en¬ 
viron au-dessus du sol et on n’y pouvait entrer qu’au moyen 
d’une échelle qu’il était facile de retirer à volonté. Le 
logis du fort était percé aussi de meurtrières par lesquelles 
on pouvait faire un feu nourri de mousquets sur les assail¬ 
lants, en cas que la première enceinte, celle des palissades, 
fût forcée par l’ennemi. En avant de ce premier rempart 
se trouvait un fossé rempli de cactus vigoureux, dont les 
dards lui servaient de défense et devaient, en cas de be¬ 
soin, le mettre à l’abri d’un coup de main par l’impéné¬ 
trable barrière qu’ils opposaient de toutes parts. En dehors 
de ce cercle, s’étendaient d’un côté un marais presque 
impraticable, de l’autre une partie du golfe, où aucun 
bâtiment n’eût pu s’aventurer au milieu des bas-fonds dont 
elle était semée. 

Depuis bien des années la citadelle avait été négligée et 
était demeurée sans garnison, de sorte qu’elle avait fini par 
n’être plus qu’un amas de ruines. Mais, depuis que l’au¬ 
dace toujours croissante des Boucaniers avait commencé à 
ne pas plus respecter les plantations qu’elle ne respectait 
le pavillon espagnol sur les mers, et surtout depuis que 
leurs armes étaient descendues dans plusieurs villes du 
littoral pour y porter la mort et la dévastation, — le vice- 
roi de la Nouvelle-Grenade avait ordonné que la forteresse 
de Morosquillo fût remise en bon état de défense et il en 
avait confié le commandement à Rodrigo, sous les ordres 
duquel il plaça une garnison de quatre-vingts hommes. En 
peu de mois, le capitaine avait réussi à réparer suffisam¬ 
ment le fort. Le blockhaus et les retranchements avaient 
été restaurés, et on pouvait attendre de pied ferme les at¬ 
taques des Frères de la Côte. 

Peu de jours après sa visite à la hacienda de don Rivera, 
Rodrigo Giron se rendait à cheval, à quelque distance de 
la demeure du planteur, dans la forêt, où un détachement 
de sa garnison était occupé à couper des arbres destinés à 
ajouter de nouveaux ouvrages de défense à ceux qu’il avait 
déjà fait exécuter. Il aurait, à vrai dire , pu choisir un che¬ 
min plus court que celui qu’il venait de prendre ; mais un 
pouvoir mystérieux et plus fort que lui-mêine l’avait amené 
de ce côté, car c’était un bonheur pour lui de pouvoir de 
loin seulement contempler le toit sous lequel habitait la 
belle Antonia. Trop fier pour se présenter encore à la ha¬ 
cienda dont l’entrée lui avait été, en quelque sorte, in¬ 
terdite en termes presque formels , il lui était cependant 
impossible de se dégager entièrement des liens qui l’atta¬ 
chaient à la jeune fille et qu’il sentit bien indissolubles à 


tout jamais. S’il ne lui était plus permis d’espérer de pou¬ 
voir échanger une parole avec la fille de Rivera (car il sa¬ 
vait bien qu’Antonia n’aurait consenti pour rien au monde 
à lui accorder un entretien sans la permission de son père), 
il éprouvait cependant un grand bonheur en revoyant les 
lieux où il avait rêvé auprès d’elle un avenir si beau et passé 
tant d’heures charmantes qu’il avait cru ne jamais devoir 
finir. 

Il venait de longer les champs de maïs qui terminaient 
la plantation , quand il se vit tout à coup en face d’un vieux 
nègre , qui faisait partie des esclaves de don Rivera et qui, 
ne pouvant plus travailler à cause de son grand âge, avait 
été chargé de surveiller ses compagnons. Le vieillard, 
d’aussi loin qu’il aperçut Rodrigo, lui sourit affectueuse¬ 
ment, mais avec respect cependant. Car le jeune homme 
avait toujours été bon pour lui et plus d’une fois lui avait 
donné, en passant, quelques maravédis. 

— Eh ! te voilà , mon vieux Domingo ! lui dit le capi¬ 
taine en sautant à bas des étriers et en plantant dans le sol 
la hampe de sa lance autour de laquelle il noua la bride 
de son cheval. Comment vont les choses à la hacienda? 

— Gaîment, senor, très-gaîment. Tous les jours il y a 
jeux et danses, répondit le nègre en tirant de ses cheveux 
gris son petit bonnet de toile bleue. 

— Jeux et danses? demanda Rodrigo avec étonnement. 
Et qui donc y joue et danse tous les jours? 

— Dona Antonia, dona Magdalena et le capitaine étran¬ 
ger, l’Anglais que vous savez, répliqua l’esclave. Peu s’en 
faut que don Antonio lui-même ne joue des jambes comme 
les autres, si singulier que cela pût être. L’étranger est si 
bien vu à la hacienda qu’on dirait presque qu’il est le vé¬ 
ritable maître de la maison. Du reste , on dit déjà toutes 
sortes de choses.... 

Ici le vieillard s’arrêta brusquement comme s’il eût craint 
de donner trop libre carrière à sa langue. 

— Et que dit-on , mon vieux Domingo? demanda le 
jeune homme avec une vivacité qu’il ne put maîtriser. Je 
t’en prie , apprends-moi ce qu’on dit. 

— Non, non, repartit le nègre d’un accent plein d’in¬ 
quiétude. Ce pourraient être des mensonges, et don An¬ 
tonio est fort sévère, comme vous le savez, surtout quand 
on dit un mot au sujet de dona Antonia ou.... 

— Qu’est-ce donc que l’on dit d’Antonia ? Parle ! Je veux 
le savoir, interrompit le capitaine de plus en plus agité. 
Tiens, Domingo, voilà une piastre et je te donne ma pa¬ 
role en sus, personne ne saura jamais une syllabe de ce 
que tu pourras me dire , ajouta-t-il en portant sa main à sa 
poche et en tirant une pièce d’argent qu’il glissa dans la 
main noire du vieillard. 

— Le senor est très-bon, très-généreux, fit le nègre 
moitié content moitié inquiet en portant la pièce d’argent 
à ses lèvres, et en la plaçant ensuite dans le ceinturon qu’il 
portait autour de sa taille. On dit, reprit-il, mais au nom 
du ciel ne me trahissez pas, on dit que l’étranger doit 
épouser l’une des deux demoiselles. 

— Comment! exclama Rodrigo secoué par ces paroles 
comme si la foudre l’eût frappé. Comment ! Cet aventurier 
venu on ne sait d’où? Cet inconnu jeté par un coup de 
hasard sur notre côte? Cela ne se peut pas, cela est impos¬ 
sible, rien que par la raison qu’il est un hérétique.... 

— Cela n’est rien, senor, cela n’est rien. Le capitaine 
étranger est bon catholique, répondit l’esclave. Il a été 
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dans la chapelle de Santa Rosalia avec don Antonio et les 
deux demoiselles. Puis il n’est pas un véritable Anglais , 
comme on le croyait; il appartient à une autre île.•• • 

— Il est Irlandais peut-être, dit Rodrigo à demi-voix et 
devenu pensif. Et laquelle,.... laquelle des deux demoi¬ 
selles dit-on.... 

Il n'eut pas la force de continuer, caria parole lui man¬ 
qua aussitôt. 

— Je ne sais pas, senor, laquelle des deux doit devenir 
sa femme. Elles sont toutes deux fort bien avec lui, ré¬ 
pliqua le vieillard avec une indifférence qui jeta le jeune 
homme dans une horrible perplexité. De plus fins que moi 
n y verraient que du feu. Car enfin il faut de bons yeux 
pour lire dans le secret des jeunes filles quand il s'agit de 
mariage. Pour moi, je pense que ce sera dona Antonia. 
Car elle est toujours triste depuis quelque temps, et vous 
savez qu'autrefois c'était la gaîté en personne. Au surplus, 
le bâtiment du capitaine étranger est arrivé. Il a jeté l’ancre 
dans la petite baie , à vingt lieues d'ici, près de l'Estancia 
del Guasco. Mais peut-être savez-vous déjà.... 

— Je ne sais pas un seul mot, repartit le jeune homme 
qui écoutait avec une attention toujours plus tendue. 

— Or donc on dit que le navire étranger est fort endom¬ 
magé par la mer, qu’il a besoin de réparations et doit se 
pourvoir de vivres. Don Antonio désire que le capitaine le 
fasse conduire ici, mais l'Anglais ne le veut pas. 

— Il ne veut pas? demanda Rodrigo frappé d'étonne¬ 
ment. Pourtant ici, dans la baie de Morosquillo, sous la 
protection de la citadelle et près d'un endroit où les pro¬ 
visions de toute espèce abondent à merveille, il y a les 
plus grandes facilités pour réparer et ravitailler un navire. 
Et le capitaine laisse son bâtiment sur un point aussi écarté, 
aussi peu sûr, où il aura toute la peine du monde à se pro¬ 
curer ce qu'il lui faudra? La Estancia n'est guère qu’un éta¬ 
blissement de pâtres qui veillent de là sur leurs troupeaux 
qui paissent dans la plaine voisine, et on n'y trouve d’au¬ 
tres provisions que des viandes, tandis qu’à Carthagène il 
y a môyen de se procurer tout ce qu'on peut désirer et 
que, si le bâtiment ne pouvait aller jusque-là, on pour¬ 
rait au moins se procurer les choses indispensables. 

— Mais le navire ne manquera pas d’arriver ici, inter¬ 
rompit à son tour le nègre. Seulement ce sera plus tard, 
quand il sera ravitaillé et réparé, et puis il n'entrera pas 
dans le golfe, mais il restera sur la rade. 

— Comment sais-tu cela, toi, Domingo? fit le capitaine 
avec une grande curiosité. 

— J'ai entendu qu’il a été question de cela hier entre 
don Antonio et l'étranger, repartit l’esclave. J'ai écouté de 
toutes mes oreilles et j'ai aussi entendu parler de don Ro¬ 
drigo... 

— Sans doute pour ne pas dire beaucoup de choses 
flatteuses de lui, fit observer le jeune homme avec un sou¬ 
rire amer. 

— Senor, vous n’avez pas à vous plaindre de ce qui a 
été dit de vous, répondit le vieillard. Il est vrai que don 
Antonio était encore irrité contre vous à cause de la perte 
du galion. Mais le capitaine étranger disait : « Don Ro¬ 
drigo s’est bien conduit; il s'est battu comme un brave 
officier qu'il est. » Et, comme le maître voulait encore 
faire toute sorte d'objections, l’Anglais se leva avec em¬ 
portement et s'écria : t Vous ne savez donc pas que rien 
ne résiste aux loups de mer que Morgan commande ? » 


— Comment? exclama le capitaine avec un étonnement 
toujours croissant. Il a dit cela? Est-tu bien sûr de l'avoir 
entendu s’exprimer ainsi ? 

— Croyez-vous donc, senor, que le vieux Domingo n’ait 
plus d'oreilles pour entendre ? demanda l'esclave. Je vous 
le dis, l'Anglais s’est servi des propres expressions que je 
viens de yous rapporter. Mais il faut que je vous quitte. 
Avez-vous à me charger de quelque message pour dona 
Antonia ou pour dona Magdalena ? 

— Non, Domingo, non, répondit le jeune homme avec 
une visible hésitation. Cependant, reprit-il après s’être 
avisé uu instant, dis à dona Antonia que je voudrais lui 
parler et que dans quelques jours j'irai voir son père à la 
hacienda. 

Après avoir dit ces mots, il donna un amical adieu au 
nègre, dénoua la bride de son cheval, prit sa lance, re¬ 
monta en selle et s'éloigna en se dirigeant vers la forêt et 
en faisant encore de loin signe avec son bonnet au vieil¬ 
lard. 

Tout ce que Rodrigo venait d’entendre le préoccupait 
tellement qu’il avait déjà poussé son cheval bien loin dans 
une vallée voisine, avant qu'il s’aperçût qu’il s’était trompé 
de chemin. Il pouvait avoir couru pendant une demi- 
heure , et il venait d’atteindre la lisière de la forêt, qui en 
cet endroit était un peu éclaircie déjà. On avait depuis 
longtemps commencé à l'exploiter de ce côté et abattu 
une grande quantité de gros arbres que la prodigieuse fé¬ 
condité du sol avait remplacés par de la basse futaie. Cette 
partie de la forêt offrait l’aspect d'un parc, coupé çà et là 
de gazon et de petit bois, sillonné par intervalles par quel¬ 
que ruisseau qui se glissait entre les buissons et les hautes 
herbes. Le capitaine , voulant s’épargner un long détour, 
et jugeant que l’éclaircie pratiquée par l'exploitation lui 
permettrait de pénétrer jusqu’à l’endroit où ses gens étaient 
occupés à abattre des arbres, dirigea son cheval de ce 
côté. Comme il entendait par moments retentir une dé¬ 
charge de mousquet, il se crut sur le bon chemin, car il 
pensait que c'était l'un ou l’autre de ses soldats, qui, pen¬ 
dant les intervalles de repos, s'amusait à abattre quelque 
singe ou quelque oiseau destiné à lui faire un plat supplé¬ 
mentaire à la maigre ration du jour. Il en fut d'autant plus 
fortement convaincu, que, à mesure qu’il avançait et s’ap¬ 
prochait de l'endroit où les coups de mousquet se faisaient 
entendre, il vit s'enfuir à travers les branchages quelque 
sapajou effrayé, qui claquait des dents en cherchant à se 
mettre en sûreté dans les fourrés les plus épais et les plus 
inaccessibles aux chasseurs. A juger de la distance par 
une détonation qu'il avait entendue cinq minutes aupa¬ 
ravant, il conclut qu'il ne pouvait plus guère être éloigné 
du but de sa course. Il se dirigea donc vers un énorme 
cotonnier dans le voisinage duquel il pensait que les chas¬ 
seurs devaient se trouver. Au même instant , une nou¬ 
velle détonation déchira l’air, et un cri effroyable le 
suivit; c'était le cri d'une voix humaine. 

<— Sans doute qu'un de mes soldats aura imprudem¬ 
ment frappé quelqu’un de ses compagnons, se dit Rodrigo 
en lui-même. 

Et il piqua des deux pour se faire jour plus rapidement 
à travers le rideau de broussailles, qui le séparait encore 
des chasseurs. En moins de deux secondes il eut franchi 
cet obstacle, et il se trouva dans une éclaircie garnie de 
mousse et ombragée par le grand cotonnier dont il s'était 
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servi pour diriger sa marche. Là un spectacle étrange s’of¬ 
frit à ses regards. 

[La fin à la prochaine livraison.) 


HISTOIRE DE ü GRATDRE SDR BOIS. 

La gravure sur bois est le plus ancien de tous les arts 
qui ont pour objet la multiplication du dessin et de 1 écri¬ 
ture au moyen de l’impression. Dans son application à 
l’impression de l’écriture, elle a fait place à la typographie, 
à la découverte de laquelle elle a elle-même conduit. Dans 
son application à l’impression de planches dessinées, elle 
a depuis longtemps pour rivale la gravure sur cuivre et sur 
acier, la lithographie et tous les procédés modernes qui 
sont venus lui faire concurrence depuis quelques années. 

Dès le xvii® siècle la gravure sur bois perdit l’impor¬ 
tance qu’elle avait eue d’abord dans l’ornement des livres. 
Mais cette importance elle a commencé à la reprendre ; et, 
en ce moment elle s’est replacée, sous certains rapports, 
à une hauteur où peut-être elle n’était pas encore parvenue 
depuis son origine. 

Les dernières recherches des savants qui se sont occupés 
de cette branche de l’art ont prouvé que la gravure sur 
bois a été connue en Chine cinq cents ans avant qu’elle 
ne fût employée en Europe, et qu’elle y servit, comme 
on le voit encore aujourd’hui, à l’impression des livres. 

En Europe elle ne se montra qu’après le commence¬ 
ment du xv e siècle, ce fut d’abord dans les Pays-Bas et 
eu Allemagne. Toutes les assertions qu’on a produites 
en faveur de l’emploi de ce procédé antérieurement à 
cette époque , notamment celle selon laquelle la gravure 
sur bois aurait été praliquée à Ravenne par les frères 
Cunio dès le xm e siècle, tombent devant une critique 
sérieuse. On a beaucoup discuté sur la question de savoir 
quelles ont été les premières productions de la gravure 
sur bois, et on l’a résolue en faveur des images pieuses, 
des cartes à jouer et des livres populaires. Quant à l’appli¬ 
cation de cette sorte de gravure à l’impression des livres, 
ellemériteinfinimentmieuxl’attention. Elleeut lieu,comme 
nous le disions tout-à-l’heure, dès le milieu du xv c siècle, 
et elle ne cessa entièrement qu’après l’an ) 48 o, c’est-à-dire 
lorsque les caractères mobiles eurent été introduits. Les 
livres de cette première période sont comptés parmi les 
plus précieuses raretés bibliographiques, et il n’en est 
guère connu plus de trois cents volumes, éparpillés dans 
les grandes bibliothèques européennes et appartenant à 
environ vingt-cinq ouvrages seulement, c’est-à-dire des 
ouvrages bibliques, légendaires, lithurgiques, des calen¬ 
driers et autres. A part la Grammaire de Donat, qui ne 
présente aucune gravure, la plupart de ces livres sont tel¬ 
lement absorbés par les planches, qu’à peine il reste pour 
le texte l’espace de quelques inscriptions destinées à 
les expliquer. Les plus anciens sont la Bibtia panperum , 
Y Apocalypse j et X Ars moriendi , imprimés d’abord dans les 
Pays-Bas et reproduits ensuite fréquemment en Allema¬ 
gne. Depuis 1488 , les impressions allemandes portent gé¬ 
néralement la date à laquelle elles appartiennent. Outre 
l’Allemagne et les Pays-Bas, il n’y a point de pays où l’on 
ait produit des livres imprimés au moyen de planches 
gravées sur bois. On ne connaît guère que deux pièces en 


français, mais elles sont originaires de la Flandre ou du 
Brabant. 

Au xvi® siècle la gravure sur bois se fit la fidèle alliée de 
la typographie et ne servit plus que d’ornement au texte, 
bien que souvent encore elle s’isolât et se montrât dans 
toute son indépendance en de belles planches qui font 
encore aujourd’hui l’admiration des artistes. Du reste, ce 
fut là l’époque de sa splendeur. Ce fut la période de Durer, 
de Holbein, de Burgmair, de Schaufelein et de ces maîtres 
célèbres dont les planches sont si avidement recherchées 
aujourd’hui. Durer surtout, qui s’élança sur les traces de 
Michel Wohlgemut, produisit dans ce genre de gravure 
des ouvrages d’une valeur inestimable , parmi lesquels il 
faut citer son Apocalypse , sa grande et sa petite Passion, 
la Vie de Marie, et principalement son Arc de Triomphe, 
sa Marche Triomphale , ses Saints d’Autriche, son Theuer - 
danck et son Weiss Kunig , publiés par ordre de l’empe¬ 
reur Maximilien, ce grand promoteur de la xylographie. 
La gravure sur bois ne resta plus l’humble esclave de la 
typographie ; elle s’était affranchie des étroites exigences 
de cet art qui n’admet que des formes restreintes, limitées 
par les procédés d’impression, c’est-à-dire par les presses 
mêmes. Elle était devenue un art entièrement indépendant, 
comme nous le prouvent les immenses compositions que 
produisirent les artistes du xvi e siècle et qui, destinées à 
être assemblées et raccordées, composent souvent un tout 
d’un développement presque prodigieux, telles que ces 
vastes sujets xylographiques dont les salles de cette époque 
aimaient à se décorer. A cette série de productions appar¬ 
tiennent les cartons de scènes bibliques de Burgmair, Schau¬ 
felein et autres, les généalogies comme celle de la maison 
d’Autriche (Anvers, R. Péril, i54o), les vues de villes, 
comme celle de Cologne, par Antoine de Worms (i53i), 
les figures en pied de grandeur naturelle, comme celle de 
Luther et celle de Mélanchton , les marches triomphales 
et les scènes historiques et allégoriques représentées dans 
des dimensions qui dépassent tout ce que la gravure sur 
bois a produit jusqu a ce jour. Ce procédé avait sur la gra¬ 
vure en taille-douce l’avantage d’offrir des épreuves à 
beaucoup meilleur marché et bien plus pittoresques que 
les planches sur cuivre ordinaires ; car les graveurs de pre¬ 
mier ordre le cultivaient à leur grand bénéfice particulier, 
et, en mettant leurs ouvrages à la portée des classes les 
plus infimes, ils popularisèrent cet art d’une façon éton¬ 
nante. 

La gravure sur bois fut bientôt appliquée à la géogra¬ 
phie, et on vit des cartes exécutées avec un soin et une 
délicatesse qui étonnent. On s’appliqua peu à peu à donner 
plus de fini au travail. Et comme Albert Durer avait pra¬ 
tiqué son art avec ce faire large et gras qui fait le prin¬ 
cipal mérite de ses productions, Holbein visa à un fini 
plus minutieux, tout en donnant au dessin de ses figures 
une pétulance et une vivacité qui contrastaient de la manière 
la plus étrange avec l’allure digue et grave de son devan¬ 
cier. On connaît la fameuse Danse des Morts de ce maître, 
gravée en partie par Hans de Luxembourg, surnommé 
Franck, et publiée à Lyon en i558, puis reproduite tant 
de fois , surtout dans les superbes éditions de Yalgrisi à 
Venise en i54& et de Birkrnann à Cologne en 1 555. 

Une ère nouvelle ne tarda pas à se préparer pour la 
gravure sur bois. Les luttes religieuses dont le xvi e siècle 
fut l’arène, lui ouvrirent un champ immense. Les pam- 
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phlets se remplirent de gravures et de charges; la carica¬ 
ture naquit et combattit avec l’épée; les allégories, les 
satires, les chansons, parurent accompagnées de planches 
où la fautaisie des artistes trouva une route nouvelle à par¬ 
courir. Les grands événements de cette époque et les 
hommes surtout qui y figurèrent sont représentés aux yeux 
des populations avides de les connaître. Les curiosités du 
Nouveau-Monde que les aventuriers de tous les pays se 
sont mis à exploiter à la suite des conquérants espagnols, 
sont devenus des éléments dont l’art s’empare. Bref, le 
xvi* siècle fut la grande période de splendeur pour la gra¬ 
vure sur bois, maintenant devenue l’alliée fidèle de la 
typographie, dont elle avait été la servante d’abord, l’af¬ 
franchie ensuite. Elle reçut surtout un immense dévelop¬ 
pement de la multiplication de la Bible , où elle servit à 
éclaircir le texte par la représentation matérielle des faits 
et des figures qui y abondent. Elle dut aussi énormément 
à la science. L’anatomie de Vésale, les herbiers de Fuchs 
et d’autres, les Bestiaires de Gessner, la cosmographie de 
Munster et une infinité d’autres ouvrages sont là pour en 
fournir la preuve. Ainsi l’activité intellectuelle et historique 
de cette période servit puissamment l’art de la gravure, et 
celui-ci à son tour servit cette activité, non-seulement en 
attirant l’attention sur les livres, mais encore en facilitant 
les études autodidactiques. 

L’étroite alliance qui venait ainsi de s’établir entre la 
gravure sur bois et la typographie eut pour résultat naturel 
de faire fleurir surtout celle-là dans les lieux où celle-ci 
avait ses centres principaux : ce furent, en Allemagne, les 
villes libres de l’empire et à côté d’elles quelques villes 
universitaires. Ce que Nuremberg, Augsbourg, Ulm, BAIe, 
Strasbourg, Mayence, Cologne et Lubeck ont produit en fait 
de planches xylographiquessurpasse de beaucoup en nombre 
et en valeur ce que tous les autres pays réunis ont fourni 
en ce genre. L’Allemagne fut, à vrai dire, la mère nourri¬ 
cière de la gravure sur bois. C’est là, en effet, que cet art 
sortit le premier de la simple forme du contour pour arri¬ 
ver à un certain effet de clair-obscur au moyen du croise¬ 
ment des lignes et du travail du crayon , tandis que les 
graveurs italiens se bornèrent longtemps encore à de sim¬ 
ples contours. Cependant ils entrèrent aussi dans la voie 
des impressions monochromostiques, c’est-à-dire, des ca¬ 
maïeux. La France resta assez pauvre en bons graveurs 
xylographiques, tandis que dans les Pays-Bas, Lucas de 
Leyde fournit des planches qui font encore l’admiration 
des connaisseurs. Dans nos provinces les derniers hon¬ 
neurs de la gravure sur bois furent faits par Rubens, qui, 
mettant à profit l’extraordinaire connaissance qu’il possé¬ 
dait du clair-obscur, donna le plus puissant effet aux des¬ 
sins qu’il confia au burin de Jegher. Les ouvrages de ce 
graveur sont fort remarquables. Son Catéchisme 9 sa Pas¬ 
sion et en général les autres productions qu’il fournit 
d’après Rubens et les artistes de son école, sont d’une 
beauté étonnante. 

Ce fut surtout en Allemagne qu’on s’occupa le plus de 
la production de types ornés et de planches destinées à 
illustrer les livres. En France, il n’y eut que Paris et Lyon, 
en Italie que Venise qui s’adonnassent à ce genre d’in¬ 
dustrie artistique. Dans les Pays-Bas Anvers rivalisait avec 
les villes que nous venons de citer. En Angleterre et en Es¬ 
pagne, où les graveurs étaient excessivement rares, on se 
borna à profiter des travaux faits dans les pays étrangers. 
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Les malheurs dont l’Allemagne fut affligée par la guerre 
de trente ans, y causèrent, au xvn e siècle, la décadence de 
la typographie et de la gravure sur bois. Les Pays-Bas 
n’échappèrent point aux désastres des luttes que le siècle 
précédent leur avait léguées et virent également s’éteindre 
par degrés une branche d’art qui avait fait longtemps leur 
gloire. Dans nos provinces, d’ailleurs, la gravure en taille- 
douce avait remplacé le procédé de la gravure sur bois, et 
elle offrait, au fond, des ressources bien autrement grandes 
sous le burin des maîtres que le chef de notre école de 
peinture avait formés, tandis qu’en Allemagne la déca¬ 
dence de la peinture, causée par l’introduction du protes¬ 
tantisme qui fermait ses temples aux productions de cet 
art, abrutit peu à peu la pureté du dessin et ruina ainsi la 
gravure sur bois qui dès lors ne devint plus qu’une misé¬ 
rable affaire de métier. En Italie la taille-douce avait fait 
la même révolution que celle qu’elle opéra dans les Pays- 
Bas. Aussi, bientôt la xylographie s’éteignit et disparut, 
pour n’avoir plus d’autre refuge que les calendriers et les 
livres de la bibliothèque bleue. A travers tout le siècle 
passé, elle n’offrit que peu de choses qui méritent l’atten¬ 
tion. Dès les premières années de notre siècle elle , qui 
avait eu des concurrents si puissants dans la taille-douce 
et dans les procédés de la gravure à la roulette et à la ma¬ 
nière noire, trouva une concurrente nouvelle dans la li¬ 
thographie. 

Mais il fallait que la gravure sur bois reprît la place qui lui 
appartient. Les Anglais furent les premiers à la relever de 
sa décadence, et songèrent à la remettre en honneur. Elle 
offre, en effet, d’immenses avantages et une économie 
réelle par la facilité avec laquelle on peut répandre, au 
milieu d’un texte typographique, des planches et des des¬ 
sins destinés à éclaircir, à expliquer ou enfin à orner sim¬ 
plement la rigidité de l’impression. Aussi, il s’éleva bientôt 
en Angleterre des xylographes qui donnèrent un déve¬ 
loppement nouveau à ce procédé de gravure. Nous n’a¬ 
vons pas besoin de prouver l’excellence des planches que 
ce pays fournit à l’Europe. Bornons-nous à citer le Shaks - 
peare, illustré par Sargent, Poynder et d’autres, le Coin - 
mon Frayer Book , édité par Lane , les Mille et une Nuits y 
de Harvey, et la Grèce de Wordsworth. La France ne tarda 
pas à entrer dans la voie ouverte par les Anglais. Elle com¬ 
mença par le G il BlaSj de Gigoux , pour arriver, à travers 
les publications de Tony Johannot, de Vernet et de Gran¬ 
ville , à la perfection de l’art. L’Allemagne aussi songea 
aux belles traditions que la xylographie y avait laissées, et 
elle s’élança à la suite des pays voisins dans le genre des 
illustrations; nous citerons parmi ce qu’elle a produit de 
plus irréprochable les planches de Neureuther composées 
pour le Cid de Herder. Dans chacun de ces pays la gra¬ 
vure sur bois est devenue populaire dans les livres et dans • 
les Magazines . La Belgique ne devait pas rester en arrière. 
En 1837, M. De Wasme conçut l’heureuse idée de fonder 
un atelier de gravure sur bois à Bruxelles. Il fut secondé 
dans ce projet par le gouvernement, qui forma dans la ca¬ 
pitale une école royale , d’où sont déjà sortis un certain 
nombre de jeunes graveurs, appelés à de beaux succès. 
Grâce à cette institution, la xylographie est implantée désor¬ 
mais dans nos provinces, où nous avons déjà vu publier un 
certain nombre d’ouvrages qui font honneur au pays. A la 
tête de ces livres se place le monument érigé par Madou 
à la gloire de l’ancienne école de peinture flamande et hol- 
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landaise sous le titre de Scènes de la Vie des Peintres. Puis 
viennent les Belges peints par eux-mêmes , les Œuvres de 
Xavier de Maistre s Y Histoire de Belgique > les Chroniques 
belges 9 les Belges Illustres y et une quantité d’autres pu¬ 
blications, dont la dernière est la Belgique Monumentale, 
ouvrage qui ne nous laissera rien à envier à la France ni 
à l’Angleterre. 

Telles sont les phases que l’art de la gravure sur bois a 
parcourues depuis le xv* siècle. On voit qu’elle a été cul¬ 
tivée autrefois avec un grand succès dans nos provinces : 
elle y refleurit aujourd’hui avec éclat et forme une branche 
importante à la fois comme art et comme industrie. 

y. 


DE LA RESTAURATION DE NOS ANCIENNES BASILIQUES. 

Il est aujourd’hui bien reconnu que, pendant les pre¬ 
miers siècles du christianisme, les chrétiens suivaient, dans 
la construction de leurs édifices sacrés ou profaues, les 
principes de l’achitecture romaine , et que leurs premiers 
temples consacrés au culte ne différaient même pas, sous 
le rapport des formes, de ceux destinés aux dieux du pa¬ 
ganisme. C’est ainsi que l’église de Saint-Jean à Poitiers, 
le portail de Notre-Dame des Dons à Avignon, et celui de 
Saint-Trophime à Arles, nous montrent des chapiteaux, 
des bases et des profils d’une tradition romaine très-fidèle. 
Mais cette architecture successivement altérée, confondant 
bientôt ses principes avec ceux de l’art byzantin créé sous 
Justinien, céda la place à un nouveau mode de construction 
qui, sous le nom de style roman, fleurit jusqu’au milieu 
du XI e siècle, et, quoique ce nouveau style ait du traverser 
des siècles de barbarie, les monuments qu’il créa sont sou¬ 
vent, par leurs sages dispositions, leurs masses imposantes 
et leurs formes viriles et sévères, d’admirables et sublimes 
créations. Ce style, comme on sait, ne se maintint pas 
longtemps dans son état de pureté ; ornementisé pendant 
le xii* siècle, il termina sa période fleurie vers 125o, où 
l’art ogival prévalut, jusqu’à ce que cet art, modifié à son 
tour sous les noms de gothique fleuri et flamboyant, dis¬ 
parut enfin vers i 5 oo, époque de transition qui vit re¬ 
naître l’architecture romaine dans tout son éclat. 

Il est est nécessaire de remarquer ici, qu’indépendam- 
ment des formes particulières qui caractérisent le style 
roman, tous les monuments que ce beau style a produits 
ne présentent, en général, dans leurs masses extérieures, 
que des parements composés de matériaux bruts et vul¬ 
gaires, dont la rudération semble destinée à relever l’élé¬ 
gance et la finesse d’exécution des moulures et des sculp¬ 
tures qui décorent ces fonds de blocaillc; tandis qu’à 
l’intérieur, les stucs et les enduits qui recouvrent les 
grandes surfaces, démontrent que ces dernières n’ont ainsi 
été préparées, que pour recevoir cette luxueuse peinture 
polychrome, que le badigeon du xvm e siècle a presque 
partout effacée. 

La sculpture et la peinture semblaient en effet s’être 
donné la mission d’instruire les peuples, en offrant à leur 
pieuse contemplation ces bas-reliefs et ces fresques sym¬ 
boliques , que tant de ciseaux et de pinceaux s’étaient plu 
à reproduire dans l’intérieur des temples, où ces nom¬ 
breuses images, mariant leurs couleurs à la chaude et bril¬ 


lante peinture de ces antiques verrières, à ces chapiteaux, 
à ces nervures, à ces étoiles fixées aux voûtes au fond 
d’azur, que l’or et l’argent faisaient scintiller, à toutes ces 
couleurs enfin qui, animant jusqu’aux statues, témoignaient 
que l’homme, ayant voulu s’identifier à son ouvrage, avait 
cherché à cacher la matière sous les emblèmes du culte 
religieux. 

Par suite de l’adoption du style ogival, quelques-unes 
de nos antiques basiliques dont les nefs et les transepts 
sont romans, reçurent par adjonction, vers le xiv e siècle, 

* un chœur et des galeries en style gothique , et ce fut 
évidemment dans l’intention de rendre moins sensible 
une transition qui blessait le principe d’unité, que l’on 
s’est alors attaché à harmoniser, par l’ornementation et par 
l’emploi des mêmes matériaux, des mêmes enduits et des 
mêmes peintures, les rapports d’ensemble qu’une dispa¬ 
rité de formes tendait à détruire ; et le style gothique dut 
nécessairement, par l’adoption de cette considération toute- 
puissante, emprunter au style roman ses principaux moyens 
de décoration. 

Ainsi donc, et comme nous venons de le faire remar¬ 
quer, le style roman qui n’employa pour élever ses mu¬ 
railles, ses voûtes et ses dômes, que de la brique et du 
moellon grossier, avait dû chercher ses moyens de déco¬ 
ration dans l’application d’enduits, dont la coloration, en 
opposition avec le ton ferme et tranché des pierres cal¬ 
caires qui dessinaient ces tiges polyédriques, dont les 
arêtes projetées en filets brillants jusqu’à la clef des 
voûtes, rompaientsi heureusement, par leurs lignes et par 
leurs courbes gracieuses, la monotonie de ces grandes sur¬ 
faces qu’une riche peinture embellissait. Tels devaient 
nécessairement être les moyens de décoration employés 
jadis dans l’intérieur de nos basiliques, et dont l’église de 
Saint-François à Assise nous a laissé le plus parfait modèle. 

L’harmonie qui ne peut résulter que de la parfaite coor¬ 
dination des parties d'un tout, amenées à une seule pensée 
d’unité, exigeait donc, alors qu’un chœur golhique s’unis¬ 
sait à des nefs et à des transepts romans, que la nature des 
matériaux, et les moyens de décoration fussent communs 
aux deux styles ; car, des travaux mal compris et en dehors 
de tout rapport d’unité, au lieu d’atténuer en pareil cas 
la disparité des formes, auraient eu au contraire pour ré¬ 
sultat, de rendre cette disparité plus sensible et plus cho¬ 
quante. Il est d’ailleurs nécessaire d’admettre en cette cir¬ 
constance comme en toute autre, que , si l’art s’attache à 
l’harmonie des formes, il vise aussi à la perfection maté¬ 
rielle, et que jamais il ne s’est proposé pour fin de blesser 
l'œil par de grossières et maladroites constructions. 

Aujourd’hui que la peinture polychrome est négligée , 
et que le badigeon est si justement proscrit, que restera- 
t-il à nos artistes pour rappeler, dans toute leur splendeur 
première, ces magnifiques décorations qui embellissaient 
l’intérieur de nos anciennes basiliques? Croiront-ils avoir 
satisfait au programme que leur impose notre siècle régé¬ 
nérateur , lorsque par suite d’événements destructeurs et 
de réparations successives, la voûte d’un sanctuaire ne se 
composera plus que d’un assemblage confus de pierres 
calcaires, de pierres blanches et de briques? Croiront-ils, 
demandons-nous, avoir satisfait à ce programme, parce 
qu’une voûte composée d’éléments si divers, aura été 
grattée, plâtrée et badigeonnée dans quelques-unes de 
ses parties, et que ses parois, où l’or s’unissait jadis à 
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l'outremer, seront désormais abandonnées au ton unifor¬ 
mément fade et lourd d'un grossier mortier ? 

Cette condition, presque toujours aussi vague que pré¬ 
somptueuse, que l’on s'est imposée de rétablir les anciens 
monuments dans leur état primitif, ne permet pas, malgré 
son caractère d'incertitude, de confondre les construc¬ 
tions, dont la main d'œuvre et le choix des matériaux font 
tout le luxe, avec celles qui, ne réunissant pas les mêmes 
avantages, ont dû avoir recours au prestige de la peinture ; 
et si l'église de Sainte-Waudru à Mons peut, par sa per¬ 
fection matérielle, dédaigner le secours d'un pareil moyen, 
les moellons et les pierres brutes qui forment en partie la 
cathédrale de Tournai ne sauraient s'en affranchir. Ainsi, 
la pensée qui croirait pouvoir faire adopter le même mode 
de restauration pour des constructions aussi opposées, se¬ 
rait tellement erronée que, faussant en cette circonstance 
toute conception créatrice, elle enlèverait à l'un de ces 
deux monuments, quelle rendrait méconnaissable, et son 
caractère de style et son expression d’originalité. 

La peinture sur verre qui fut plutôt négligée que perdue, 
reprenant aujourd'hui la place que la lourde vitrerie lui 
avait enlevée, étale de nouveau l'émail transparent de ses 
vives couleurs. Mais, convenons-en de bonne foi, ces cou¬ 
leurs tranchantes ne s’adouciront et ne charmeront réel¬ 
lement nos regards, que lorsque leurs reflets s’uniront à 
ceux de cette peinture polychrome, que notre siècle de 
consciencieuse rénovation réclame, et que l'art, en sui¬ 
vant la route tracée par les Du Caylus et les Bachelier, 
retrouvera un jour : alors, mais seulement alors, la restau¬ 
ration de nos anciens monuments sera complète, et toutes 
ces surfaces que l’on aura grossièrement matérialisées, 
pourront enfin être rendues à leur première et véritable 
destination. E. 

(La suite à la prochaine livraison . ) 


DE LA MUSIQUE SACRÉE. 

Tout le monde sait que la musique sacrée tire son ori¬ 
gine de l'antique plain-chant, qui est encore en usage 
dans toutes les églises de France. Personne n’ignore que 
cette musique, restée pendant des siècles dans un état de 
barbarie, de pauvreté déplorable, s'est tout à coup élevée 
à la hauteur d'un art sublime, grâce au génie créateur de 
quatre musiciens également célèbres: Palestrina, Marcello, 
Hændel et Sébastien Bach. 

Palestrina, le premier, sut adapter à des mélodies graves, 
religieuses, une harmonie sévère, imposante. Le premier, 
il eut le talent si rare d’écrire dans le véritable diapason 
des voix chorales, et d’obtenir, avec des masses, des effets 
gigantesques jusqu'alors inconnus. Pourtant il n'avait pas 
à sa disposition ces orchestres-montres qui apparaissent 
aujourd'hui dans les festivals d'Allemagne ; mais sa musique 
était grande comme le temple, majestueuse comme la 
divinité ; ses chanteurs possédaient à la fois un instrument 
sonore et mélodieux, une puissance d'attaque admirable , 
qui remplissaient les voûtes immenses de Saint-Pierre de 
Rome. 

A l’époque où l'on représentait en France la Caverne 
de Lesueur, on eut quelque idée de la puissance colossale 
d'un chœur nombreux et bien discipliné. Alors les instru¬ 


ments servaient à soutenir les voix et non point à les écra¬ 
ser, comme aujourd’hui. Tous les choristes sortis des maî¬ 
trises étaient musiciens faits et payaient de leur personne. 
Maintenant, au contraire, plusieurs de ces messieurs ne 
sont que de simples figurants. Leur nombre est très-res¬ 
treint, et l'orchestre a doublé sa puissance. Jugez de l'effet 
que doivent produire, avec cette organisation vicieuse, 
les chœurs vocaux, autrefois l’âme de toute œuvre lyrique! 

Mais nous allons sur les brisées de la musique profane. 
Revenons à notre spécialité. 

Marcello, moins sévère que Palestrina, mais plus bril¬ 
lant, plus varié, nous a laissé, dans un autre ordre d’idées, 
des chefs-d’œuvre immortels. Qui ne connaît ses Psaumes 
admirables , qu'on peut regarder à bon droit comme son 
plus beau titre à la gloire? Sa manière est plus neuve que 
celle de son devancier, ses formes plus originales, son 
rhythme plus excentrique, plus difficile à saisir. Sa phrase, 
qui ne ressemble à rien de ce qui existe, toujours riche, 
toujours nouvelle , peut arrêter même un excellent lec¬ 
teur. Marcello ne peut être compris et parfaitement exécuté 
que par des artistes d'élite. Il abandonne parfois le con¬ 
cours des masses pour se livrer à de charmants détails, 
pour arriver à quelque phrase céleste qu’il fait dialoguer 
par deux ou trois voix d'une manière ravissante. 

Cet homme remarquable était grand littérateur. Pour 
lui, l’art était un culte qu'il aurait craint de profaner: 
aussi travaillait-il à ses ouvrages avec un soin extrême, et 
ne les livrait-il au public que marqués du sceau de la per¬ 
fection. Quand la portion éclairée des dilettanti se sera 
nourrie de cette belle musique, elle ne manquera pas d’a¬ 
voir pour son auteur une admiration sans bornes. Et, puis- 
qu'aujourd’hui l’on s'évertue à secouer la poussière des 
vieux chefs-d’œuvre lyriques, pourquoi ne remettrait-on 
pas en lumière ces pages sublimes de chants sacrés? Déjà 
le conservatoire de Paris nous a donné un avant-goût de 
ces pures jouissances, toutes nouvelles pour un siècle blasé 
sur le vacarme instrumental dont on fatigue depuis trop 
longtemps nos oreilles. Le conservatoire a déjà eu l’heu¬ 
reuse idée de ressusciter quelques fragments des divins 
oratorios de Hændel, cet autre génie colossal. 

Les oratorios de Hændel procèdent à la fois du genre 
religieux et du genre profane; mais, toujours nobles, 
grandioses, souvent brillants, mouvementés, ils produi¬ 
sent, à l'église comme au concert, un effet surprenant. 
Sesrhythmes, comme ceux de Marcello, sont d’une grande 
originalité; ses mélodies, parfois un peu surannées, ont 
souvent un charme infini, quelque chose de ce parfum 
oriental qu’exhale la Bible dont il s’est inspiré. Ses mar¬ 
ches de basses, parfaitement conduites, n’affectent jamais 
de formes banales : elles arrivent à l'oreille par des sentiers 
détournés , et la surprennent agréablement. Tout est 
grand, tout est beau dans cette musique géante, taillée 
pour les festivals ou pour les vieilles basiliques. 

Sébastien Bach est moins connu du public parisien, 
mais il est en grande vénération dans toute l'Allemagne, 
qu'il a inondée de ses chefs-d'œuvre. Nos artistes classi¬ 
ques en font leur étude favorite. 

M. Boëly, l’un des premiers organistes de Paris, est 
peut-être le seul en France capable de bien interpréter 
les compositions admirables de ce chef d'école : aussi les 
travaille-t-il depuis vingt ans. Bach était un homme uni¬ 
versel, doué d'une fécondité prodigieuse, d’une verve en- 
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traînaute, d’une science extraordinaire comme organiste- 
improvisateur. Ses œuvres chorales renferment des beautés 
de premier *brdre. Comme Mozart, il avait dépassé son 
siècle, et il ne fut pas toujours compris de ses contempo¬ 
rains. Il serait à désirer qu’on nous fît entendre quelques- 
uns de ses oratorios . C’est encore au conservatoire à pren¬ 
dre l’initiative , et à continuer ainsi son œuvre de réhabili¬ 
tation de la bonne musique. 

Ce fut donc à deux Italiens et à deux Allemands que la 
musique sacrée dut sa première splendeur, ou plutôt ce 
fut à ces artistes éminents quelle dut presque toute sa 
gloire; car, après eux, malgré les efforts très-louables de 
quelques artistes de mérite, elle déclina sensiblement. 
Certes, Haydn, Mozart, Beethoven out écrit, dans le 
genre sacré, des pages admirables; mais, dans leurs 
œuvres, à travers ce souffle pur de l’inspiration céleste , 
perce trop souvent la pensée dramatique, qui leur enlève 
leur véritable cachet pour leur donner la couleur d’un 
opéra sérieux. 

De cette décadence dont nous parlions tout à l’heure, 
naquit précisément la musique théâtrale, qui, plus tard, 
devait s’impatroniser dans le temple, après en avoir chassé 
la musique sacrée, qui lui avait donné naissance. 

Aujourd’hui, cette révolution déplorable est entière¬ 
ment consommée. 

Un peu avant 89, la musique sacrée sembla retrouver 
tout son éclat dans les concerts spirituels, où Lesueur 
faisait exécuter ses magnifiques oratorios. Plus tard, la 
chapelle de l’Empereur devenait le point central de cette 
importante régénération. Enfin , sous Louis XVIII, Che- 
rubini venait unir son talent à celui de Lesueur : tous 
deux alimentaient la chapelle royale de leurs belles pro¬ 
ductions, si délicieusement interprétées par une réunion 
de talents du premier ordre. Les étrangers accouraient 
en foule pour assister à ces exécutions solennelles , qui 
rappelaient les beaux jours de la chapelle Sixtine à Rome. 
Tous s’en retournaient émerveillés et jaloux de la préémi¬ 
nence française dans les arts. Hélas! depuis i83o, ce près 
tige est détruit; la chapelle royale est muette, et nous 
n’avons nul espoir de là voir renaître de ses cendres ! 
Dans sa chute violente , elle a entraîné la ruine des autres 
chapelles-musiques, dont elle était la mère. Pas une encore 
n’a pu se relever complètement de ce coup terrible ! Celle 
de Notre-Dame, par exemple, n’est plus que l’ombre 
d’elle-mème. Il est vrai qu’on vient de placer à la tète de 
sa maîtrise un homme capable et fort actif, M. Danjou, 
qui pourra bien, avec le temps, lui rendre sa vieille ré¬ 
putation ; mais, aujourd’hui même, la véritable musique 
sacrée languit et se meurt; la tradition des saines doc¬ 
trines musicales se perd; la musique théâtrale fait son 
entrée triomphante dans l’église : on y parodie Robert - 
le-Diable et les Huguenots comme nos architectes pro¬ 
fanes parodient les temples païens des Grecs. C’est un 
scandale déplorable , qui cessera seulement le jour où le 
gouvernement comprendra la nécessité de rétablir les 
maîtrises, ou tout au moins un conservatoire classique de 
musique religieuse, à l’instar de celui de Choron. Qui ne 
se rappelle la baguette magique de cet homme extraordi¬ 
naire, gouvernant à son gré deux cents voix chorales dans 
l’église de la Sorbonne , faisant revivre en France Pales- 
trina, Marcello, Durante, Allegri, Pergolèse, et tant d’au¬ 
tres grands maîtres de l’ancienne école italienne? En en¬ 


tendant ces mélodies antiques, cette harmonie toute 
céleste, on se sentait pénétré d’un saint recueillement, 
l’âme était enivrée d’un bonheur inconnu, l’on n’était plus 
de ce monde... Qu’est devenue celle école-modèle? Il 
n’en reste plus un vestige !... Jamais pourtant son action 
puissante n’eût été plus utile. Les théâtres sont pauvres 
de voix, tout le monde le sait; mais ce qu’on ne sait peut- 
être pas, c’est qu’il n’y a plus d’école classique de chant , 
excepté le conservatoire, qui ne peut suffire à tant de 
besoins, et dont le but est plutôt de former des virtuoses 
que des choristes intelligents. 

Par une bizarrerie assez singulière, c’était l’église qui 
fournissait autrefois aux théâtres des compositeurs, des 
chanteurs, des instrumentistes, des chefs d’orchestre; 
depuis qu’il n’y a plus d’écoles, il n’y a plus de sujets, 
du moins ils sont très-rares. Qui s’occupe de musique 
sacrée ? Ce sont les lauréats de l’Institut, quand ils n’ont 
rien de mieux à faire. A leur retour de Rome, ils quê¬ 
tent pendant des années entières un poëine qu’on leur 
refuse presque toujours ; alors ils se rejettent sur des 
textes sacrés dont ils ignorent même la lettre ; puis, sans 
se pénétrer du sens intime des paroles, tout imbus qu’ils 
sont des principes de la musique profane, ils taillent une 
messe sur le patron d’un opéra. Mêmes allures, mêmes 
mouvements, mêmes mélodies, mêmes formules; tou¬ 
jours cette instrumentation brillante et papillotée, tant 
à la mode , enfin une copie parfaite de l’original. L’au¬ 
diteur se croit transporté dans une salle de spectacle ; il 
ne songe guère à se recueillir en entendant une musi¬ 
que mondaine qui l’inviterait plutôt à la danse. Il y a, 
certes, des exceptions, nous aimons à le reconnaître ; 
mais elles sont en trop petit nombre pour que cette cri¬ 
tique puisse porter à faux. Nourri de musique d’église 
depuis notre enfance , bercé par les sons de l’orgue et 
les chants grégoriens, nous devons être le champion zélé 
des maîtrises, nous devons crier au scandale quand on 
profane un art sublime, trop méconnu de nos jours. Une 
sainte indignation s’empare de nous quand nous enten¬ 
dons exécuter à l’église la parodie du théâtre ; il nous 
semble voir une sylphide de l’Opéra dansant dans le sanc¬ 
tuaire. 

Qu’est-ce qui doit distinguer la musique sacrée de la 
musique profane ? nous le dirons seulement en deux 
mots. 

Ce qui doit distinguer la musique sacrée de la musique 
profane, c’est la pensée d’abord, la forme ensuite. La pensée 
dominante de la musique sacrée doit être la prière ou l’a¬ 
doration, l’élan d’une joie pieuse ou l’épanchement d’une 
sainte tristesse. Le ciel doit être son but, le temple son 
arène. Elle doit pleurer comme Jérémie, invoquer Dieu 
comme David, le glorifier comme Salomon. Sa forme doit 
donc être sévère, son style toujours digne et noble, tou¬ 
jours onctueux et suppliant. Jamais de ces sons langoureux 
ou passionnés qui semblent sortir d’une lyre profane. La 
musique sacrée doit emprunter ses chants à la harpe des 
séraphins : son harmonie pure et simple, mais d’une sim¬ 
plicité majestueuse, doit avoir un cachet à elle. Toujours 
liée, soutenue, riche de consonnances ; jamais sèche, 
hachée , hérissée d’accords dissonants : non pas qu’il faille 
les en exclure , mais on doit en être sobre et les aiuener*à 
propos. Tout en profitant des richesses sans nombre de la 
tonalité moderne, elle ne doit point dédaigner l’antique 
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tonalité du plain-chant, pure de dissonance, qui lui donne 
un cachet de moyen-âge et même de nouveauté. Palestrina 
doit tous ses chefs-d’œuvre à cette tonalité première. Elle 
est plus grave et plus imposante, mais aussi plus lourde 
et plus monotone. Il faut donc avoir le talent de se servir 
de l’une ou de l’autre selon la nature du morceau que Ion 
veut écrire. Ce qui doit surtout faire distinguer la musique 
sacrée de la musique profane, c est l’absence, dans la pre¬ 
mière , des formules à la mode : rien n’est moins religieux, 
rien, même au théâtre, ne s’use aussi promptement que ces 
formules. La pensée vierge, sans parure et sans fard, mais 
la pensée vivante, sublime , exhalant les parfums du ciel, 
ou montant avec l’encens jusqu’aux pieds de l’Éternel , 
voilà la musique sacrée , voilà sa sphère, voilà son empire. 

J. Martin d’Angers. 


Exposition des Beaux-Arts, à Brème. 

Après une interruption de dix ans, la ville de Brême a 
résolu d’ouvrir de nouveau aux artistes des expositions pé¬ 
riodiques , quelle rattachera au cercle de celles de l’Alle¬ 
magne du nord. Notre exposition suivra immédiatement 
après celle du Hanovre, et tous les tableaux qui nous par¬ 
viendront, soit de cette dernière exposition , soit par voie 
directe , seront, à moins d’avis contraire , expédiés succes¬ 
sivement à celles de Lubeck, de Rostock et de Stralsund. 
La ville de Hambourg n’aura point d’exposition cette année. 

Le Knnst-V erein de Brême supporte les frais d’envoi et 
de renvoi des objets qui n’auraient pas reçu une destination 
ultérieure. 

Messieurs les artistes sont invités à faire parvenir leurs 
ouvrages avant le i5 avril prochain , en se soumettant aux 
conditions d’usage, à l’adresse de la maison Plate et 
Schoelller. 

Le comité a tout lieu de croire qu’il se fera des achats 
nombreux, eu égard à l’intérêt croissant que le public té¬ 
moigne pour l’encouragement et la culture des arts. Le 
montant des tableaux acquis sera immédiatement transmis 
aux artistes. 


&fQWJBAŒ’ W&OühjJJl 2)J3 5L^trXÎDS3;lA^!H32S. 

Nos souscripteurs recevront avec la présente livraison 
de la Renaissance une planche lithographiée d’après un 
procédé nouveau, celui de l’aquatinte. Grâce à M. De 
Wasme, la lithographie a été portée en Belgique à un degré 
de perfection qui ne nous laisse rien à envier à la France, 
à l’Allemagne, ni à l’Angleterre. Les meilleurs imprimeurs 
lithographiques que nous possédions, ont été formés sous 
sa direction. Le procédé des rehauts a été d’abord appliqué 
par lui en Belgique, et maintenant le voici qui sert déjà à 
plusieurs riches et intéressantes publications. Depuis long¬ 
temps M. De Wasme songeait à appliquer le procédé de 
l’aquatinte au dessin sur pierre et à arriver, au moyen du 
lavis, à une économie de temps précieuse pour les artistes. 
De nombreux essais, de longues expériences, l’ont enfin 
amené à un résultat dont nous offrons aujourd’hui la 
preuve. Voilà un progrès immense, que nous tenons à con¬ 


stater et dont les artistes sauront apprécier tous les avanta¬ 
ges. Maintenant ils ne passeront plus des journées entières 
à passer et à repasser le crayon sur la pierre. Le pinceau 
leur viendra en aide, et ils obtiendront par le lavis tous 
les tons qu’ils voudront, depuis les teintes les plus vapo¬ 
reuses jusqu’au noir le plus complet. 

Ainsi, M. De Wasme, au zèle duquel est déjà due la 
naturalisation de la gravure sur bois en Belgique, peut éga¬ 
lement revendiquer tous les progrès que la lithographie a 
faits dans notre pays. Si l’idée fournie par lui d’adjoindre 
à l’école royale de gravure un professeur de gravure en 
manière noire , avait été admise au moment où il la pro¬ 
posa, nous aurions déjà aujourd’hui des artistes capables 
de reproduire les meilleurs tableaux de nos peintres , 
comme nous avons des graveurs sur bois dont les burins 
permettent la publication de tant de livres illustrés que la 
librairie nationale fournit aux bibliothèques les plus diffi¬ 
ciles. Nous espérons pour nous-mêmes qu'on le comprendra 
quelque jour. 




DORMEUSE. 

Dors, dors, ô belle enfant, car le ciel devient sombre. 

Dès longtemps l’Angelus s’est éteint dans les airs; 

La vigne sur le mur se dérobe dans l’ombre ; 

Les oiseaux sur la branche ont cessé leurs concerts. 

Au dôme de la nuit l’étoile du soir brille 
Et te regarde, enfant, à travers nos vitraux. 

Dors dans ton frais berceau, dors, 6 petite fille; 

Sous le doigt du sommeil ferme tes yeux si beaux. 

Tu viens pieusement de finir tes prières. 

Tes petits bras levés, à genoux, près de moi, 

Tu viens de dire à Dieu combien tu le révères; 

Et Dieu chérit l’enfant qui respecte sa loi. 

Dors d’un sommeil bien doux, toi pour qui la nuit sombre 
N’a ni fantôme ailé ni songe menaçant, 

Et qui ne vois jamais que des anges dans l’ombre 
Qui viennent, chaque soir, te sourire en passant. 

Dors. La nuit va t’ouvrir le beau palais des rêves, 

Ses jardins aux fruits d’or, joyaux des verts buissons, 

Ses lacs qui vont roulant des perles sur leurs grèves, 

Et ses bosquets peuplés d’oiseaux et de chansons. 

Mais voilà qu’abaissant ta paupière oppressée , 

Ton ange vient s’asseoir auprès de ton berceau, 

Tandis que, de mes chants mollement caressée, 

Tu souris aux fruits d’or, aux lacs bleus, à l’oiseau. 

Dors, dors, ô belle enfant. Quand luira la lumière, 

Afin que ton réveil soit bien doux à son tour, 

Ton œil rencontrera le regard de ta mère 
Où déjà ta jeune âme épelle son amour. 

Loi ISA SlAl’PAERTS. 
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DEUX VIEILLES CHANSONS FLAMANDES. 


I. MERCI. 


— Hirondelle passagère, 

Sur ton aile messagère, 

Messagère du beau temps, 

Que m'apporte le printemps ? 

— J'ai des fleurs, des lis, des roses, 
Aux baisers de l'aube écloses, 

Pour embaumer ton souci. 

— O merci, mon hirondelle; 

Au lilas je suis Adèle. 

O merci ! 


— Hirondelle passagère, 

Sur ton aile messagère, 

Messagère du beau temps, 

Que m'apporte le printemps ? 

— J'ai, dans l'ombre des vallées, 
Des oiseaux aux voix perlées 
Pour endormir ton souci. 

— O merci, mon hirondelle; 

Je te reux rester Adèle, 

O merci ! 


— Hirondelle passagère, 

Sur ton aile messagère, 
Messagère du beau temps, 

Que m'apporte le printemps ? 

— J'ai des jeunes Ailes blanches 
Qui t'attendent sous les branches 
Pour chasser ton noir souci. 

— O merci, mon hirondelle ; 
J’en sais une plus Adèle. 

O merci ! 


ii. l’hirokdelle. 


Oh! quand tu vas, belle hirondelle, 
Par le matin limpide et clair, 

Oh ! quand tu Yas à tire-d'aile 
Voguant dans l’air, — 

A la fenêtre qui se dore 
Des feux du jour qui vient d’éclore, 
Gentil oiseau, ne sais-tu pas 
Qui me nomme là-bas, là-bas? 


Oh ! quand ta plume dans l'espace, 

Par le midi vif et brillant, 

Folle et rapide joue et passe 
En tournoyant ; 

Quand glisse avec son noir pennage 
Au cours du vent ton vol qui nage, — 
Gentil oiseau, ne vois-tu pas 
Qui me pleure là-bas, là-bas? 


Oh ! quand le jour dans l'ombre expire 
Où son rayon s'évanouit, 

Quand ta compagne qui soupire 
Attend la nuit, — 


Sous le rideau blanc qui s'agite 
Au frais du soir près de ton gite, 
Gentil oiseau, n'entends-tu pas 
Qui m’appelle là-bas, là-bas? 


V. H. 


VARIÉTÉS. 


Bruxelles . — M. le ministre de l’intérieur a annoncé à l'Académie 
que, conformément à la proposition de ce corps, il a mis une somme 
de 300 fr. à la disposition de M. le gouverneur de la province de 
Luxembourg pour faire exécuter des fouilles dans le voisinage de 
Virton, et que M. Guioth a été invité à se charger de diriger les tra¬ 
vaux. M. le ministre transmet en même temps la lettre par laquelle 
M. Guioth fiait part des résultats qu'il a obtenus et qui consistent dans 
la découverte d'un assez grand nombre de médailles, de quelques 
autres objets en bronze, et enfin de vases, petits monuments, etc. 

La lettre de M. Guioth et les objets recueillis seront renvoyés à 
l’examen de M. Roulez. 

M. le baron de Reiffenberg fiait connaître à ce sujet qu'au mois de 
novembre dernier, en établissant un barrage sur la Lys, à Vive- 
St-Eloi, on trouva quelques pièces de monnaie moderne sans im¬ 
portance, un tronçon d’épée, un maillet, un fer de lance, un grelot 
et un cachet gothique représentant un corbeau ou un pigeon avec 
cette légende Macete : Vande Belle . 

— A la dernière séance de l'Académie royale, M. Morren a annoncé 
que M. Henrotte, de Verviers, directeur du séminaire de Liège, a 
découvert chez M. le doyen de Verviers, le portrait original peint à 
l’huile de Paquot, ancien membre de l’Académie et auteur des Mé¬ 
moires pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas. Ce portrait est 
d’autant plus intéressant qu’il n’en existe pas d’autre connu. 

De son côté M. de Reiffenberg a commuqué différentes notices : 
sur un ancien manuscrit de l'abbaye d'Anchin ; sur le combat de 
Lehkerbetje ; sur un fragment de poésie romane. Ces notices seront 
imprimées dans le bulletin de la séance. 

M. Roulez a lu ensuite une notice sur un buste en bronze, décou¬ 
vert au hameau de Brunault, arrondissement de Cbarleroy , dans le 
voisinage de la chaussée romaine, qui conduisait de Bavay à Ton- 
gres. 

L'Académie a entendu ensuite le rapport de MM. Roulez et de 
Reiffenberg sur le mémoire manuscrit présenté à la séance du 3 dé¬ 
cembre dernier, par M. le docteur Pierquin de Gembloux, concer¬ 
nant un camée trouvé à Orchimont, dans l'arrondissement deDinant. 
Il résulte de ce rapport que le mémoire soumis à l'Académie ne 
prouve pas la thèse qu'il était destiné à établir, et que le camée qui 
en a été l'occasion, est de fabrique moderne. 

— On assure que M. Gacliard, archiviste-général du royaume, 
doit se rendre prochainement en Espagne, avec la mission d'explorer, 
dans l'intérêt de notre histoire nationale, les dépôts littéraires de ce 
pays, et spécialement les archives royales de Simancas, qui renfer¬ 
ment les correspondances de Charles-Quint, de Philippe II, et de leurs 
successeurs avec les gouverneurs généraux de la Belgique. L'absence 
de M. Gachard sera de trois à quatre mois. Il sera accompagné d'un 
secrétaire, qu’il laissera sur les lieux, pour continuer les recherches 
qu'il aura commencées, après lui avoir donné les instructions né¬ 
cessaires. 

— M. C. Geerts, professeur de sculpture à l'académie de Louvain, 
et à qui la médaille en or a été décernée, lors de la dernière exposi¬ 
tion à Bruxelles, vient d'être chargé par la famille de Mérode, d'un 
monument funéraire, qu’elle va faire placer dans la commune d’E- 
verberg, où reposent les restes de ses ancêtres. Nous en félicitons la 
famille de Mérode ; c'est ainsi qu’on encourage les artistes, et qu'on 
protège les arts. 

— M. Hart, à qui l’on doit déjà plusieurs médailles fort remarqua¬ 
bles, vient d’en exécuter une qui prouve tout à la fois un grand ta¬ 
lent et une grande activité. Le vote des chambres belges à l'occasion 
de la mort de S. A. R. le duc d'Orléans lui en a fourni le motif. Il a 
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placé d’un côté le portrait du duc dont la ressemblance est parfaite, et 
de l’autre il a représenté la Belgique déposant une couronne sur un 
cercueil. Cet hommage de l’artiste belge a été dignement compris 
par M. de Rumigny, ambassadeur de France à Bruxelles , qui s’est 
empressé d’offrir à l’artiste de mettre lui-même cette belle médaille 
sous les yeux du roi Louis-Philippe. Nous croyons savoir que Sa 
Majesté la reine a accueilli l’ouvrage de M. Hart avec la même bien¬ 
veillance. 

Envers. — Le conseil communal, dans sa séance du 29 décembre 
dernier, après une discussion fort animée et qui a duré plus de trois 
heures, a résolu que la statue de Rubens serait placée sur la Place- 
Verte. De nouveaux essais seront faits avec le simulacre du monu¬ 
ment pour choisir l’endroit le plus convenable de cette place. 

G and, — M me Court mans, née Berchmans, ayant offert en hom¬ 
mage à l’empereur d’Autriche un exemplaire de son poërae, intitulé 
Maria Theresia, vient de recevoir de ce souverain une magnifique 
parure en or. 

Liège, — Nous apprenons que M. le ministre de l’intérieur vient 
de souscrire pour trente exemplaires à Y Histoire de Liège, par M. Po- 
lain. Il a fait prendre, en même temps, trente exemplaires de Henri 
de Dinant et des autres ouvrages publiés par l’archiviste de notre 
province. La plus grande partie des membres de la chambre des re¬ 
présentants a aussi souscrit à Y Histoire de Liège. 

Grammont. — Le conseil communal vient de voter une médaille 
d’or de la valeur de 300 francs, laquelle sera offerte, au nom de sa 
ville natale, à notre concitoyen le peintre Eugène de Block, comme 
un gage de satisfaction pour les succès vraiment admirables que cet 
artiste a obtenus dans son art. On se rappelle qu’en moins d’un an, 
M. de Block a successivement remporté la grande médaille d’or à 
l’exposition de Paris, et la médaille d’or à celle de Bruxelles. Précé¬ 
demment, et lorsqu’il était encore bien jeune, il obtint, dans un con¬ 
cours ouvert à l’exposition de Gand, le premier prix pour un tableau 
de genre. 

Paris. — La réception de M. Patin, qui succède à M. Roger, a eu 
lieu le 5 janvier à l’Académie française. M. de Barante, qui occupait 
le fauteuil, a répondu au récipiendaire. 

On a beaucoup applaudi les passages dans lesquels les deux ora¬ 
teurs ont payé un tribut de regrets au spirituel auteur de YAvo- 
cat. 

La séance a été terminée par la lecture d’un discours en vers de 
M. Lacretclle, sur l’emploi de la mythologie. Le débit chaleureux et 
plein d’expression de M. Ancelot, qui s’était chargé de cette lecture, 
a fait ressortir d’une manière brillante les qualités de ce morceau de 
poésie. 

— Les deux charmants tableaux de M. Ary Scheffer, connus sous 
le nom des Deux Mignon, qui se trouvaient dans la galerie de M. le 
duc d’Orléans, appartiennent aujourd’hui à M. le comte Molé en 
exécution d’une disposition testamentaire, prise en 1840, par le 
prince royal et conçue en ces termes : 

a Comme c’est le comte Molé qui m’a marié, qui a reçu mon fils 
» à sa naissance, comme il a rattaché à mon mariage le grand acte 
» de l’amnistie, ce premier pas vers la fusion de tous les Français par 
» Youbli du passé et un intérêt commun dans Yavenir,]Q veux lui 
» léguer un témoignage spécial de mes sentiments, et je le prie d’ac- 
» cepter les deux tableaux de Mignon, de mon ami Scheffer, qui 
» sont parmi ceux de ma galerie, ceux que j’aime le mieux. » 

Ce mémorable témoignage d’estime et de gratitude transmis à 
M. le comte Molé par M mo la duchesse d’Orléans et transcrit de sa 
main dans une lettre touchante qui accompagnait l’envoi des deux 
tableaux, ne fait pas moins d’honneur au prince que nous avons 
perdu qu’à l’homme d’état qui en est l’objet. 

— Les plaisanteries d’atelier peuvent avoir des suites bien graves. 
Un de nos peintres les plus distingués reçut, il y a quelque temps, au 
nombre de ses élèves un jeune homme de la province. Celui-ci se 
trouva, dès l’abord, en butte aux brocards cl aux malices inévitables 
des rapins ses confrères, et devint en quelque sorte leur souffre- 
douleur; ces messieurs mirent bientôt une émulation cruelle à le 
tourmenter, et leurs plaisanteries viennent d’avoir les suites les plus 
funestes. Il y a quelque jours, ils complotèrent de forcer le malheu¬ 
reux provincial à un duel, dans le seul but de l’amener à payer un 
déjeuner. 

Lejeune homme se prêta à tout de bonne grâce; il espérait, en 


régalant ses tyrans, adoucir^ un peu l’âcreté de leur humeur ; mais 
ce fut au contraire l’occasion de nouvelles avanies. On dit qu’afin de 
griser l’amphitryon, on aurait mêlé des liqueurs fortes au vin qu’il 
buvait, et dès qu’il fut ivre, ses excès devinrent si violents que ce 
malheureux tomba dans une espèce de rage qui dégénéra ensuite en 
folie furieuse. Cet état ne fit que s’accroître, et il vient de mourir 
sans avoir recouvré sa raison. 

On assure que le père de ce jeune homme, qui était accouru à 
Paris pour soigner son fils, a déposé une plainte, à la suite de laquelle 
le peintre vient de renvoyer tous ses élèves dont il avait ignoré la 
conduite. 

— La statue de Lapeyrouse a été fondue le 5 de ce mois dans 
les ateliers de M. Saint-Denys, en présence de nombreux sectateurs. 
Cette opération intéressante, qui avait échoué il y a huit mois, a par¬ 
faitement réussi. 

La statue de Lapeyrouse, haute de 7 pieds, ornera bientôt une des 
principales places de la ville d’Alby, patrie du célèbre et infortuné 
navigateur. 

Ce monument avait été confié aux habiles mains de M. Raggi, à 
qui nous devons déjà le beau St-Vincent de Paule de la Madeleine et 
la statue de Henri IV que tout le monde a admiré, l’an passé, dans 
la cour du Louvre. 

— L’Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance 
du 4 janvier et l’Académie des beaux-arts dans celle du 5, ont com¬ 
plété la liste de leurs correspondants en nommant, selon l’usage, aux 
places devenues vacantes durant le cours de l’année. 

Les correspondants de l’Institut nommés par l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lettres, sont MM. Eugène Borée en Perse, Thomas 
Wright à Londres, Wachsmuth à Leipzig, Cavedoni à Modène, de 
Witte à Anvers. Les deux candidats français qui ont le plus approché 
de la majorité, après M. Borée, sont MM. Francisque Michel à Bor¬ 
deaux, et Lautard à Marseille. 

Les correspondants élus par l’Académie des beaux-arts, sont 
M. Donizetti à Vienne, pour la musique; M. Kaulbach à Munich, 
pour la peinture, et M. Jesi à Florence, pour la gravure. 

— La magnifique collection de tableaux de la galerie Aguado 
paraît devoir être mise en vente vers la fin de mars prochain. Déjà 
l’on s’occupe de confectionner le catalogue raisonné ; ce soin a été 
confié à des gens de goût. 

— MM. Durand, Eck et Richard , fondeurs, rue des Trois-Bornes, 
viennent de couler en argent, et de grandeur naturelle, une statue 
en pied de Louis XIII, par M. Rude. Cette statue est destinée, par 
M. le duc de Luynes, à être placée au milieu du grand salon de 
son magnifique château de Dampierre (vallée de Chevreuse). 

— M. Henri Karr, le père de M. Alphonse Karr, pianiste distingué 
et auteur d’une foule de morceaux de piano pleins de mélodie, de 
charme, et très-appréciés, vient de mourir frappé d’une attaque 
d’apoplexie. M. Karr venait d’être décoré, et tout récemment il avait 
publié des Mélodies religieuses. 

— On lit dans le Sémaphore de Marseille : M. Ph. Lebas, membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, est arrivé à Marseille. 
M. Lebas doit s’embarquer aujourd’hui pour se rendre en Grèce et 
dans l’Asie Mineure chargé d’une mission scientifique. M. Lebas est 
déjà connu dans le monde savaut par un grand nombre d’ouvrages 
philosophiques. M. Lebas est accompagné d’un artisle dessinateur et 
d’un ouvrier mouleur. 

La Haye. — Dans les premiers jours de janvier 1843, est morte à 
Utrecht, à l’âge de 80 ans, une de nos célébrités littéraires, M 1U Pé¬ 
tronille Moens qui, quoique aveugle depuis son enfance, nous a dotés 
d’un grand nombre de productions littéraires, très-estimées, tant en 
prose qu’en vers. Elle était aimée de tous à cause de sa modestie et 
de ses vertus, et sa perte sera vivement regrettée par tous ceux qui 
l’ont connue. 

On sait que cette dame est auteur du poème sur les hommes illus¬ 
tres nés dans la ville d’Anvers, qui a été couronné par la société de 
rhétorique YOlyftak, dans sa séance solennelle donnée à l’occasion de 
l’anniversaire de Rubens en 1840. 

Maestricht. — Notre église deSaint-Servais, qui est si intéressante 
sous le rapport de l’art ancien, est sur le point de recevoir un em¬ 
bellissement que l’on réclamait depuis longtemps. Les trois fenêtres 
du fond du chœur vont être garnies de vitraux peints, qui représente¬ 
ront Y Annonciation, la Présentation au Temple et Y Adoration des 
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Mages . Les cartons sont composés par les frères Schaepkens, et nous 
pouvons dire qu’ils font honneur à ces deux artistes, autant sous le 
rapport de la composition que sous le rapport du sentiment religieux 
qui s’y révèle. 

Leipzig . — 11 s’est formé, il y a quelque temps, une association 
entre les architectes allemands, qui a pour objet de* réunir tous les 
ans un congrès artistique, où seront discutées des questions relatives 
à l’architecture. Dans la première réunion, qui a eu lieu en cette 
ville au mois de septembre dernier, on a procédé à la nomination du 
conseil. Les membres qui le composent sont choisis parmi les archi¬ 
tectes les plus recommandables de chacune des principales fractions 
de la grande patrie allemande. Ce sont MM. Geulebruck, Semper et 
Putrich, pour le royaume de Saxe; Eberhardt et Scheppia, pour les 
états de la Saxo ducale; Stuler, Stier et Knoblauch, pour le royaume 
de Prusse; Kollmann, pour la Bavière; Gabriel, pour le Wurtemberg; 
Vogell, pour le Hanovre ; et Forster, pour les états autrichiens. Le 
prochain congrès aura lieu à Bamberg dans le cours du mois de sep¬ 
tembre 1843. 

Vienne. — MM. Theyer et Waidele font, en ce moment, d’après le 
procédé galvanoplastique, des planches sur cuivre qui sont infini¬ 
ment plus propres que les planches ordinaires pour la gravure, et qui 
ont déjà pour elles la grande épreuve de la pratique, car un de ces 
cuivres a tiré au-delà de deux mille cinq cents bonnes épreuves. Ils 
sont aussi parvenus à multiplier, par le même procédé, en forme de 
clichés, des gravures originales en taille-douce, de façon que cette 
multiplication n’a désormais plus de limites. Les travaux galvnno- 
plastiques de Theyer et de Waidele ont perfectionné les expériences 
de Kohell, et ils produisent maintenant les planches les plus satisfai¬ 
santes en aquatinte. D’après leur procédé, les paysagistes peuvent 
dessiner tout de suite sur des planches de cuivre, et le lendemain ils 
peuvent avoir des épreuves de leur dessin sur papier. 

Detmold. — Les souscriptions destinées à couvrir les frais du mo¬ 
nument à ériger à Arminius, le libérateur de la Germanie, s’élèvent 
déjà à trente-deux mille thalers.il reste encore à réunir dix mille lhalers 
pour que la somme à laquelle s’élèvera la dépense présumée, soit com¬ 
plète. La voûte du fondement sur laquelle la statue sera placée doit 
être achevée dans le cours de l’été prochain. On a déjà préparé cent 
soixante quatre quintaux de bronze pour couler la statue. La char¬ 
pente intérieure se composera de fer et doit peser trois cent cinquante 
quintaux. 

Dusseldorf. — Notre Académie a porté son jugement sur les mo¬ 
dèles présentés au concours ouvert pour le monument de Beethoven. 
Le prix a été accordé au sculpteur Haenal de Dresde, qui est chargé 
d’exécuter le monument en faisant quelques modifications au modèle 
qu’il a présenté. La statue en bronze sera coulée dans l’automne 1843, 
et sera placée à Bonn. 

Francfort-sur-le-31cin. — On a commencé à exécuter la statue 
colossale de Charlemagne, d’après le modèle de Wendelstadt. Elle 
sera dressée sur la place de la Cathédrale. 

— Les ouvrages en relief que produit M. Vogel, d’après le procédé 
galvanoplastique, excitent vivement l’attention. Il est le premier qui 
ait réussi à fournir d’irréprochables productions en argent. Et il s’oc¬ 
cupe en ce moment à appliquer sa méthode à la bijouterie en or. 

Stuttgard. —M. Berlioz, célèbre compositeur de Paris, est arrivé 
le 22 décembre en cette ville. 11 est chargé par le gouvernement 
français d’inspecter les sociétés et les écoles de chant, ainsi que les 
principaux établissements pour l’amélioration de la musique vocale 
existant en Allemagne. 

— Le peintre du roi, Antoine Gegenbauer, qui a décoré deux salles 
du château royal de notre résidence, de grandes fresques dont les 
sujets sont tirés de l’histoire de Wurtemberg, vient d’ètre chargé de 
peindre à fresque trois autres salles du même palais et d’y représenter 
également des scènes de nos annales nationales. Ces scènes seront au 
nombre de sept et représenteront divers événements de la vie d’Éve- 
rard-à-la-Barbe, à savoir : Son pèlerinage à Jérusalem, sa promotion 
à l’ordre de chevalerie devant le Saint-Sépulcre, le don de la rose d’or 
que lui fit en personne le pape Sixte IV, sa visite à la famille de Lau¬ 
rent de Médicis, le moment où il fut investi du bonnet ducal, son ma¬ 
riage avec la princesse de Mantoue, et l’empereur Maximilien visitant 
le tombeau d’Everard. 

Weimar . — D’après des bruits qui circulent, les héritiers de 
Gœthe élèveraient à 70,000 thalers leurs prétentions pour la maison 


d’habitation et les collections du poète, en se réservant les bâtiments 
accessoires et le cabinet du grand écrivain. 

Berlin. — Le roi est allé voir, dans les premiers jours de ce mois, 
les peintures à fresque qui décorent une des salles du Musée, et a 
exprimé l’admiration qu’il éprouvait à la vue de l’effet étonnant pro¬ 
duit par ces travaux qui ont si heureusement réussi. 

Le peintre belge Debiefve a eu l’honneur d’ètre invité par S. M. à 
aller voir en même temps ces peintures. 

— Ou assure que l’on doit construire, par ordre du roi de Prusse, à 
Sans-Souci, un théâtre grec. Il doit y être représenté, dans les beaux 
jours, les chefs-d’œuvre du répertoire des anciens auteurs grecs. 

Londres. — S. M. la reine d’Angleterre vient d’accorder une pen¬ 
sion de 300 livres ( 7,500 fr. ) au poète anglais Williame Words- 
worth. Cette nouvelle paraît devoir combler de joie tous les amis de 
la belle et véritable poésie. 

Valence. — L’ancien monastère des Dominicains à Villada, près 
de Valence, dans le royaume de Léon, est devenu la proie d’un vio¬ 
lent incendie. Les flammes se sont acharnées pendant trois jours sur 
ce vénérable édifice, aussi remarquable par le style de son architec¬ 
ture que par les richesses artistiques qu’il renfermait. H n’en reste 
plus que quelques murs en ruine et quelques tombeaux noircis par 
le feu. 

Ajaccio. —D’après les dispositions du testament du cardinal Fesch, 
bien qu’elles ne soient pas encore reconnues légalement valables, le 
prince Joseph Bonaparte a consenti, par voie d’accommodement, a 
céder à la capitale de la Corse la statue de grandeur naturelle du 
Premier Consul, ainsi qu’une grande partie des objets d’art qui ont 
figuré dans la riche collection du cardinal. En vertu des mêmes dis¬ 
positions, il donnera cent tableaux à la ville de Bastia où ils seront 
conservés dans le collège royal, et cinquante à la ville de Corte, où 
ils seront gardés dans une salle de l’école Paoli. Cent cinquante 
enfin seront répartis par la voie du sort entre différentes communes 
de l’ile de Corse. Les municipalités de Bastia et de Corte ont voté une 
adresse de renierciinents à l’cx-roi, et ont résolu de faire orner leurs 
galeries des bustes de Napoléon , de Joseph Bonaparte et du cardinal 
Fesch, en signe de reconnaissance. 

Naples .—Les récentes fouilles pratiquées à Pompéi, dans la rue de 
la Fortune, près de la porte de Nolano, ont mis à nu de magnifiques 
fresques dans les maisons qui garnissent cette rue. Une des plus belles 
d’entre ces fresques représente Bacchus et Ariane accompagnés de 
l’Amour et des panthères. Deux petites figures de divinités sont fort 
remarquables’, moins à cause de leur exécution , qu’à cause des em¬ 
blèmes dont elles sont accompagnées. L’une représente Hercule cou¬ 
vert de sa peau de lion et tenant sa massue de la main gauche, tandis 
qu’à sa droite on voit un porc. L’autre représente Mercure ayant des 
ailes aux pieds et à son chapeau et portant le caducée dans la main 
gauche et une bourse à la main droite. A côté de lui on voit un coq. 
Une peinture que l’on regarde comme ayant servi d’enseigne à un 
marchand de vin, représente Bacchus et deux femmes foulant avec 
les pieds des grappes de raisins qu’un jeune Amour verse à terre, 
tandis qu’un autre en recueille le jus dans un vase de terre cuite. 

Florence. — Le grand-duc de Toscane vient de décréter l’achève¬ 
ment, si longtemps désiré, de sa célèbre cathédrale, connue généra¬ 
lement sous le nom de Dôme de Florence. S. A. a en outre décidé, 
pour se conformer aux vœux des Florentins, qui commencèrent à 
élever ce chef-d’œuvre en 1296, sous la direction d’Arnolfo diLapo, 
que les marbres destinés à ce travail monumental seraient entière¬ 
ment puisés dans les carrières toscanes du mont Altissimo, à Sera- 
vezza, dont les produits, plus beaux et plus riches que ceux de Car¬ 
rare, ont dû leur première célébrité au ciseau de Michel-Ange. 

— Une députation de la yille de Corte, composée de MM. Casela, 
Guelfucci, avocats, et Varèse , professeur de dessin, s’est rendue 
à Florence pour remercier Joseph Napoléon, de l’offrande de cin¬ 
quante tableaux de la galerie du cardinal Fesch. Il a répondu à l’al¬ 
locution de M. Casela, et a ajouté au don qu’il a déjà fait à sa ville 
natale, son buste en marbre, ouvrage original de l’immortel Canova. 


Les feuilles 19 et 20 de la Renaissance contiennent : Ün premier essai de lavis 
sur pierre p d'après le procédé de M. De Wasme; et Y Église de Harlem, d’après 
M. Waldorp. 
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NOUVELLE HISTORIQUE. 

( Suite et fin . ) 

A quelque distance de l’arbre, un homme se trouvait 
étendu sur la mousse. Dès le premier moment, Rodrigo 
pensa qu’il n’y avait là devant lui qu’un cadavre, car 
rhomme ne faisait pas le plus léger mouvement. Il était 
évident que c’était le chasseur que le capitaine avait 
entendu de loin ; car à côté de lui se trouvait à terre un 
fusil dont la crosse était cassée. Mais, chose plus terrible, 
deux griffes posées sur la poitrine de l’inconnu , les yeux 
flamboyants, le dos arrondi et la queue dressée en l’air , 
un énorme jaguar était là qui regardait Rodrigo et parais¬ 
sait hésiter entre le vivant et le mort. La vue de cet animal 
féroce n’effraya que médiocrement le jeune homme , qui, 
de sa nature amateur passionné de la chasse , s’était fré¬ 
quemment livré à ce plaisir dans les forêts de la Nouvelle- 
Grenade, et trouvé en présence d’une de ces grandes pan¬ 
thères de l’Amérique du Sud. Cependant, dès le premier 
aspect, il s’aperçut que le jaguar était un des plus mon¬ 
strueux et des plus dangereux de son espèce, lin effet, il 
appartenait à cette variété brune, dont la robe fauve va par 
dégradation jusqu’au noir le plus complet en remontant vers 
lepine dorsale, et que les chasseurs les plus déterminés 
des tigres évitent presque toujours avec le plus grand soin. 
Alors seulement le capitaine comprit comment s’était passé 
le malheur qui l’avait fait accourir en si grande hâte. 
L’imprudent chasseur devait évidemment avoir fait lever 
le terrible animal dans la basse futaie dont celte partie de 
la forêt était remplie, et avoir ensuite eu la maladresse 
de décharger son fusil sur son adversaire , qui, sans doute, 
à l’instant même, avait dû se retourner sur lui et le terrasser 
d’un bond sur le sol. 

Comme l’inconnu ne bougeait pas plus qu’une pierre 
et qu’il avait le visage tourné vers la terre, il était impos¬ 
sible que le capitaine pûtvoir s’il était mort ou simplement 
étourdi. Dans l’espoir qu’il pût encore le faire revenir, il 
sauta lestement à bas des étriers, passa rapidement la bride 
de son cheval autour d’une branche d’arbre et s’avança , 
lentement et à pas mesurés , la lance en arrêt et les yeux 
fixes, vers le jaguar, après avoir poussé avec un brusque 
éclat de voix ce cri des chasseurs mexicains : 

— Ha! 

On dirait que les grandes espèces d’animaux sauvages 
possèdent un instinct particulier qui leur permet de juger, 
au moment du combat, la valeur de leur ennemi. Ainsi le 
lion lui-même évite les yeux qui le regardent avec calme 
et fixité , et le prince des solitudes du Bengale, le tigre 
royal , n’attaque presque jamais le voyageur qui s’arrête 
tranquillement devant lui et qui le regarde en face sans 
sourciller. 

Aussitôt que Rodrigo eut jeté son cri, et que l’œil de 
la panthère eut rencontré le regard du jeune homme , 
elle fit tout à coup un mouvement étrange et parut saisie 
d’une épouvante inexplicable. Un moment auparavant , 
elle avait offert l’expression de la fureur et de la rage, et 
soudain elle baissa la tête, retira les oreilles en arrière , 
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et ferma à demi ses grands yeux verdâtres, comme s’il lui 
eût été impossible de supporter le regard fascinateur du 
jeune homme. Enfin elle s’affaissa sur elle-même et s’assit 
dans la même pose qu’un chat domestique qui guette une 
souris ou qui se sent sollicité par un bon feu à se livrer au 
sommeil. 

Cependant Rodrigo s’était approché de son ennemi 
lentement et avec prudence. En ce moment, avant de 
commencer l’attaque, il eût voulu savoir si en effet le 
chasseur sur lequel le jaguar se trouvait assis , était mort 
ou simplement étourdi par la lutte qu’il devait avoir sou* 
tenue. Mais pas le moindre indice ne put lui donner une 
certitude à cet égard ; car, si d’un côté l’homme ne faisait 
pas le plus léger mouvement, de l’autre, il ne paraissait 
sur son corps aucun signe de blessure grave. Le Capitaine, 
en examinant ainsi le chasseur, s’était avancé si près du 
jaguar, qu’à peine il s’en trouvait encore séparé de la lon¬ 
gueur de sa lance. L’animal n’était pas sorti de la sécurité 
apparente qu’il n’avait cessé de feindre, depuis le cri qui 
avait frappé ses oreilles. II tenait toujours les yeux fermés; 
pas un poil de ses lèvres n’était hérissé; et, si sa queue 
n’avait été dans un mouvement constant, on aurait pu 
croire qu’il était réellement endormi. En ce moment le 
jeune homme, habitué à lutter avec cette espèce de tigre, 
commença sa manœuvre. Il avança la pointe de sa lance 
vers le jaguar et, comme s’il eût voulu l’agacer et jouer 
avec lui, il se mit à lui porter de légers petits coups sur 
les pattes de devant. La panthère parut s’en amuser d’a¬ 
bord, comme un chat domestique, leva une de ses pattes 
et écarta à plusieurs reprises la lance avec le mouvement 
le plus gracieux. Un chasseur qui n’aurait pas été habitué 
à ce manège, eût cru évidemment qu’il avait à faire à un 
animal apprivoisé. Mais, à regarder le capitaine, on se fût 
aisément aperçu que ce n’était pas un simple jeu. Chacun 
des muscles du jeune homme était tendu ; les traits de son 
visage témoignaient de la plus grande excitation, et en 
même temps d’un courage et d’une fermeté peu commune. 
Ses yeux étaient fixement cloués sur le jaguar qu’ils parais¬ 
saient tenir en respect par la seule puissance de leur regard. 
Tout à coup l’œil de l’animal, qui n’avait d’abord montré 
qu’une petite bande fauve entre ses prunelles, s’élargit, 
s’arrondit et s’ouvrit tout large : c’était le signal du réveil 
de sa colère et du moment choisi pour commencer l’at¬ 
taque. La moindre hésitation , et c’en était fait du capi¬ 
taine ; car la panthère se dressa au même instant, jeta un 
hurlement effroyable et voulut d’un bond s elancer sur lui. 
Mais, sans perdre son sang-froid, le jeune homme avança 
d’un pas , et d’un bras assuré poussa sa lance droit dans la 
poitrine de l’animal, qui redoubla ses hurlements, en rou¬ 
lant des yeux enflammés, en cherchant à saisir son assail¬ 
lant , mais en ne mâchant que l’air entre ses dents énormes. 
Rodrigo enfonça sa lance toujours plus avant, traversa de 
biais la poitrine du jaguar et le cloua dans le tronc du 
cotonnier, en attendant qu’il expirât. Quand il eut vu son 
adversaire se débattre pendant quelque temps et faiblir 
par la perte du sang qui jaillissait de sa blessure, il l’acheva 
avec le poignard que, selon l’usage de ses compatriotes , 
il portait toujours avec lui. . 

A peine les dernières convulsions du monstre eurent 
annoncé qu’il avait cessé de vivre , que Rodrigo s’empressa 
auprès du chasseur pour s’assurer s’il y avait encore quel¬ 
que moyen de le faire revenir à lui. Mais presque au même 
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instant, il recula avec un cri de surprise; il avait reconnu, 
en retournant le malheureux, le visage de Ritchie. Pâle 
comme un mort, les yeux fermés, et offrant l’apparence 
dun cadavre, l’Anglais, qu’il détestait si cordialement, 
était là couché devant lui. Mais son corps ne présentait 
d’autre trace de blessure, si ce n’est une égratignure de 
peu d’importance à l’épaule, où se montraient quelques 
gouttes de sang, et Rodrigo remarqua , après avoir dénoué 
la cravate et déboutonné la veste du blessé , que son cœur 
n’avait pas cessé de battre. Alors le jeune homme respira 
plus à l’aise. Il s’élança vers son cheval, tira ses pistolets 
des fontes de la selle, et les déchargea l’un après l’autre , 
pour donner un signal à ses soldats. Un autre signal répon¬ 
dit bientôt au sien, et il put de nouveau s’occuper de Rit¬ 
chie. Il lui frotta les tempes, lui aspergea le visage d’eau 
puisée dans une source voisine , et il eut bientôt la satis¬ 
faction de voir le blessé ouvrir les yeux. 

Il se passa plusieurs minutes avant que l’Anglais fût un 
peu revenu à lui-même. D’abord il tourna alternativement 
ses prunelles écarquillées sur le jeune homme et sur le 
jaguar. Puis il porta avec vivacité la main à son épaule 
blessée, et s’écria avec des yeux à demi égarés : 

— Comment... comment cela s’est-il fait? Est-ce un 
rêve ? Ne suis-je pas mort ? 

Il était évident qu’il avait été étourdi par l’épouvante , 
peut-être plus encore que par le coup de griffe de l’animal, 
qui, du reste , avait dû être paré par la crosse du fusil. 

Cependant plusieurs soldats étaient accourus. Quelques 
uiots de leur chef, de même que le spectacle qu’ils virent 
devant eux, leur apprirent ce qu’ils avaient à faire , et en 
quelques minutes ils eurent apprêté une civière sur laquelle 
on coucha l’Anglais. Bientôt après, on se dirigea avec lui 
vers la hacienda. 

Rodrigo marchait à côté du blessé , et ou ne tarda pas à 
remarquer que Ritchie avait entièrement repris ses sens. 

— Est-il possible? murmura-t-il comme s’il se fût réveillé 
d’un songe. C’est à vous précisément que je suis redevable 
de la vie ! Singulière coïncidence ! Et cependant, ajouta- 
t-il en contractant ses sourcils, il eût mieux valu pour vous 
et pour moi que cet animal m’eût blessé à mort. C’est 
pourquoi pardonnez-moi si je ne vous témoigne pas ma 
reconnaissance avec plus de chaleur , bien que je sente 
au fond du cœur tout ce que je vous dois. 

Rodrigo crut que ces paroles étaient une allusion aux 
rapports dans lesquels il setait trouvé avec Antonia, et 
il répondit froidement : 

— Senor, vous estimez trop haut le service que j’ai 
été assez heureux d avoir l’occasion de vous rendre ; car 
pour moi qui suis habitué à ce genre de chasse , il n’y 
a pas eu le moindre péril, et pour vous, il est indispen¬ 
sable que vous vous absteniez de parler jusqu’à ce que 
votre blessure ait été examinée. 

Après une heure de marche, le convoi atteignit la ha¬ 
cienda , où un soldat avait été envoyé en avant pour annon¬ 
cer ce qui venait d’arriver. Malgré les conseils de Rodrigo, 
Ritchie descendit de la civière et entra dans la maison 
d un pas chancelant, tant il était affaibli par la perte du 
sang qui s’échappait toujours de sa blessure. Tous les ha¬ 
bitants de la hacienda accoururent au-devant de lui, et 
l’intérêt qu’ils prirent à l’état de l’Auglais et à l’acte coura¬ 
geux de Rodrigo fut d’une expression très-différente. Le 
planteur ne put s’empêcher d’adresser au jeune homme 


quelques paroles d’amitié , qui cependant ne dépassèrent 
pas les limites des simples convenances. Mais Antonia jeta 
sur le capitaine un regard de triomphe et lui tendit la main 
en rougissant, tandis que Magdalena, pâle et muette, res¬ 
tait assise sur une chaise, tenant les prunelles fixées sur 
Ritchie et ne proférant pas une syllabe. 

Pendant ce temps, on avait été quérir un mulâtre qui 
passait pour posséder quelques connaissances en chirurgie. 
Quand il entra , Magdalena se leva précipitamment pour 
chercher du linge destiné à bander le blessé, qui fut trans¬ 
porté aussitôt dans sa chambre où Rivera l’avait déjà 
devancé. Au moment où le mulâtre emmena l’Anglais, 
celui-ci dit avec effusion à Rodrigo : 

— Pardonnez-moi, seigneur, si , maîtrisé par la dou¬ 
leur et ébloui par le vertige, je ne vous ai pas, dans le 
premier instant, exprimé mes remercîments. A présent 
seulement je me trouve en état... 

— Vous êtes dans l’erreur, senor, interrompit le jeune 
homme avec une courtoisie glaciale. Vous avez déjà fait 
cela d’une manière qui m’a complètement convaincu de 
votre bonté pour moi. L’affaire ne mérite pas l’importance 
que vous y attachez, et, ajouta-t-il avec un accent tout 
particulier, je pense que nous sommes entièrement quittes 
l’un envers l’autre. 

En achevant ces paroles , Rodrigo avait tenu ses yeux 
fixement attachés à Ritchie , et celui-ci l’avait regardé de 
même dans le blanc des yeux. 

— Vous vous trompez, seigneur, dans votre supposi¬ 
tion , reprit l’Anglais du ton le plus courtois après une 
courte pause. Les braves déprécient toujours leurs actes les 
plus beaux. Comme jusqu’à présent je n’ai rien pu faire 
pour vous , il reste bien entendu que je demeure votre 
débiteur. 

— Je vous dégage bien volontiers de cette obligation , 
senor, à condition qu’il ne sera plus jamais question de cela, 
répliqua Rodrigo d’une voix sèche. Comme je vous l’ai 
déjà dit, pour un chasseur de jaguars, qui ne perd pas 
son sang-froid, il n’y a aucun danger dans ce que j’ai fait. 
Tout amateur de chasse eût été content de faire comme 
moi, et il eût eu sa récompense dans la mort de l’animal 
que j’ai eu le bonheur d’abattre. 

Ritchie, en entendant le jeune homme parler ainsi, lui 
jeta un coup d’œil sévère, et sembla vouloir lui dire quel¬ 
que chose de plus ; mais il se retint au même instant, et il 
sortit aussitôt du salon. 

— Dites-moi donc, mon cher ami, qu’avez-vous eu 
pour lui parler ainsi? demanda Antonia aussitôt qu’elle se 
trouva seule avec le capitaine. Je ne vous ai jamais vu 
comme cela. Pourquoi cette irritation contre un homme 
qui est si bien disposé pour vous, et qui prend toujours 
votre parti contre mon père? Et aujourd’hui, après l’acte 
noble et généreux que vous venez de faire... 

—Un acte généreux? interrompit Rodrigo avec un sourire 
amer. Ah ! croyez-moi , je voudrais avoir laissé cet homme 
entre les griffes du tigre. 

— Cela est affreux ! repartit la jeune fille. Je ne crois 
pas que vous pensiez ce que vous venez de dire, car au¬ 
jourd'hui je ne vous retrouve pas vous-iuême en vous. 

— Ce n’est que d’aujourd’hui que vous ne me compre¬ 
nez pas? demanda le capitaine. Il me semblait que vous 
aviez cessé de me comprendre depuis le moment où ce 
Ritchie est entré dans la maison de votre père. Mais je 
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n’ai pas oublié, ajouta-t-il en contractant ses lèvres avec 
un dédain visible , je n’ai pas oublié qu’il a promis daller à 
la rencontre d’un galion de votre père et qu’il doit le 
ramener en sûreté ici, tandis que moi je suis cause de la 
perte d’un de ses navires. 

— Je vous le répète , Dieu m’en est témoin, je ne com¬ 
prends rien à ce que vous voulez dire, exclama Antonia 
avec vivacité. S’il y a une intention de reproche dans vos 
paroles, je vous affirme que je suis bien sûre de ne pas 
l'avoir méritée. En vérité , c’est beau à vous d’avoir passé 
vingt-cinq fois dans le voisinage de la hacienda et de n’être 
pas entré une seule fois pour m’aider à mieux disposer mon 
père en votre faveur.... 

— Vous voulez dire en faveur de Ritchie , interrompit 
Rodrigo sur le même ton. 

— C’est donc là ce qui vous rend de si mauvaise hu¬ 
meur? demanda la jeune fille avec étonnement et en joi¬ 
gnant les deux mains. Maintenant je suis bien forcée de 
vous avouer que je comprends le peu de courtoisie que 
vous avez témoigné au capitaine anglais, et la froideur 
avec laquelle vous avez repoussé ses remercîments. Ritchie, 
comme je m’en aperçois, vous le prenez pour un rival. 
Avouez que vous êtes admirablement versé dans la con¬ 
naissance du cœur humain. N'avez-vous donc pas remarqué 
combien Magdalena était pâle au moment où l’étranger 
entra dans le salon? En un mot, sachez que ma sœur 
l’aime. 

— Comment? exclama Rodrigo comme s’il fût ressucité 
à la vie. C’est donc Magdalena... 

— Qui aime Ritchie de toute la force de son âme 
romanesque, et c’est là pour moi un motif de grande solli¬ 
citude, interrompit Antonia. Du reste, je vous assure con- 
tinua-t-elle avec un petit sourire moqueur, que, si je n'a¬ 
vais pas follement attaché toutes mes pensées à un ingrat 
qui me tourmente et qui croit que mon père doit s’accom¬ 
moder d’un jour à l’autre de la perte d’un riche galion , —- 
je ne serais certainement pas restée indifférente à la conver¬ 
sation chevaleresque d’un homme aussi parfait que celui 
dont vous redoutez la rivalité. 

— Parfait? interrompit à son tour le capitaine en se¬ 
couant mystérieusement la tête. Au fait, il n’est pas mal, 
et peut-être sa conversation aurait un charme de plus s’il 
voulait vous raconter plus exactement tout ce qu’il a eu 
d’aventures en sa vie. Je ne puis encore vous dire au 
juste quelle est mon opinion sur cet homme. Je pourrais 
être injuste à son égard, et je ne veux l’être en aucune 
façon. Mais, si je ne me trompe, l’amour de Magdalena 
pour cet Anglais serait un grand malheur pour elle. 

— N’est-ce pas? s’écria Antonia avec une animation 
insolite. Souvent, en présence de cet homme et en l’é-r 
coûtant parler, j’ai éprouvé je ne sais quelle inexplicable 
inquiétude. Oh! il faudrait l’entendre raconter les com¬ 
bats sur mer auxquels il a assisté. C’est comme si on en¬ 
tendait gronder les canons et comme si on voyait crouler 
les débris des mâts et couler le sang sur les ponts. Puis, 
un moment après, quand il parle des cercles brillants 
qu'il a fréquentés à Paris, à Londres et à Naples, c’est 
comme s’il vous introduisait dans un tout autre monde. On 
croit voir les riches toilettes des daines et le maintien 
martial des hommes; on croit entendre le frémissement 
du velours et de la soie. Cependant, mon ami, au milieu 
de tout cela, il y a quelque chose qui m’effraie et qui me 


serre le cœur, quand il arrête son regard sur Magdalena et 
qu’il lui serre la main pour la rassurer. Peut-être au fond 
cela provient-il de ce que souvent, au plus fort de ses 
récits, il s’arrête brusquement, ne parlant plus que par 
monosyllabes et tenant les yeux fixes devant lui jusqu’à ce 
qu’il se reprenne tout à coup, comme s’il se fût réveillé 
d’un songe pénible. 

— Et votre père sait-il l’attachement de votre sœur pour 
l’étranger? demanda Rodrigo. 

— Il le soupçonne du moins et il l’encourage en secret, 
répliqua la jeune fille. Il disail hier que, lorsqu’il aura 
appris à connaître davantage le capitaine Ritchie et que 
celui-ci se sera montré propre aux affaires du négoce, il ne 
lui refusera pas la main de Magdalena. 

— Il disait cela? exclama le jeune homme. Et il a l’in¬ 
tention de donner sa fille à un étranger, à un aventurier, 
à un fou qui a perdu son navire d’une manière qui ne peut 
se justifier, à moins que ce ne soit... 

Ici Rodrigo s’arrêta brusquement. 

— Antonia, reprit-il quelques secondes après en saisis¬ 
sant la main de la jeune Glle , il règne en moi des doutes 
étranges sur ce Ritchie. L’entrée du second de ses bâti¬ 
ments dans la baie de l’Estancia del Guasco, ce réceptacle 
de gens suspects et de contrebandiers, la conduite inexpli¬ 
cable de cet homme, surtout son insouciance de la res¬ 
ponsabilité qui pèse sur lui au sujet de son navire, enfin 
l’allusion qu’il a faite un jour si imprudemment à une 
aventure qui lui est arrivée précédemment, tout cela réuni 
me paraît si étrange, que je crois qu’il est de mon devoir 
de me procurer des renseignements sur cet être mysté¬ 
rieux; mais par malheur je ne sais par quelle voie me pro¬ 
curer ces lumières, 

— Oh! faites cela, Rodrigo , s’écria la jeune Glle. Ce 
serait une chose affreuse, si ma sœur se voyait unie à un 
homme qui serait indigne d’elle. Je crains déjà qu’il ne 
soit trop tard pour la détacher entièrement de lui. Son 
esprit est de ceux où une impression une fois faite ne 
n’efface que difficilement, et qui, lorsqu’une idée y a pris 
une fois racine, y tiennent et la justifient avec ténacité 
jusqu'au bout. 

— Alors il est plus que temps d’éclaircir ce mystère, dit 
Rodrigo. J’ai eu tort peut-être d’avoir été si dur envers un 
homme innocent et estimable peut-être ; mais c’est là pré¬ 
cisément un motif de plus pour que je m’empresse de re¬ 
cueillir les moyens de lui rendre justice. 

Le capitaine voulut ajouter quelques mots encore , mais 
en ce moment la porte s'ouvrit et le planteur rentra dans 
le salon. 

— Le ciel a visiblement pris le brave Ritchie sous sa pro¬ 
tection ! exclama-t-il. L’épaule est gravement blessée et la 
perte du sang l’a beaucoup affaibli ; mais ni sa vie ni son 
bras ne sont en danger. Au moins, continua-t-il en sou¬ 
riant à Rodrigo, cette fois, senor capitaine, votre humeur 
batailleuse a eu un noble but. Vous, il faut toujours que 
vous vous battiez avec quelque chose, avec un pirate ou avec 
une panthère , et vous n’êtes jamais à l’aise dans une peau 
sans entaille ou sans égratignure. Au moins cette fois vous 
y avez gagné un ami qui vous est dévoué à la vie, à la 
mort. Vous ne pourriez vous faire une idée de l’estime 
et de la reconnaissance avec lesquelles il a parlé de vous 
pendant que l’on posait l’appareil sur sa blessure. Même 
il vient de me prier de vous engager à le venir voir, car il 
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lui est ordonné de garder la chambre pour quelques jours ; 
et je m'acquitte avec joie de cette commission. 

Le jeune homme resta, pendant quelques minutes, 
frappé de confusion. Puis il balbutia quelques mots de re- 
mercîment pour l’invitation à laquelle il promit de se 
rendre aussitôt que ses occupations le lui permettraient, 
et il prit congé de don Rivera après avoir jeté un regard 
affectueux à Antonia. 

A peine Rodrigo fut-il arrivé au fort de Morosquillo, 
qu'il chargea un des plus intelligents et des plus dévoués 
d'entre ses lieutenants de se rendre incontinent à l’Estancia 
del Guasco, avec l'ordre apparent de traiter, avec le chef 
de la hacienda de ce nom, de la fourniture d'un approvi¬ 
sionnement de viande pour la garnison, mais avec la mis¬ 
sion secrète de recueillir tous les renseignements possibles 
sur le bâtiment de Ritchie qui se trouvait à l’ancre dans la 
baie. Le capitaine reçut le même jour une invitation du 
planteur, inspirée selon toute apparence par l'Anglais 
lui-même. Mais, si grand que fût son désir de voir Antonia, 
il résolut cependant de ne pas se rendre à la demeure de 
Rivera, et il prétexta la nécessité de sa présence au fort de 
Morosquillo. Car il craignait de se placer dans une fausse 
position qui l'eût mis en contradiction avec ses propres 
devoirs, s'il entrait en rapport avec le mystérieux inconnu, 
avant d'avoir obtenu des renseignements exacts sur le bâ¬ 
timent qu'il commandait. 

Plusieurs jours se passèrent, et le lieutenant ne reve¬ 
nait pas, bien qu'il eût facilement pu être de retour. Pen¬ 
dant ce temps Rodrigo apprit que Ritchie, grâce à sa 
nature énergique, se trouvait en pleine voie de guérison, 
et qu'il était presque entièrement rétabli, bien qu'il portât 
encore le bras en écharpe. 

Un matin on annonça tout à coup au capitaine qu’un 
navire avait été aperçu, qui croisait à l'entrée de la baie à 
la hauteur de la Punta de Morosquillo. Le commandant 
s'empressa d’aller l’observer du haut du fort. Comme le 
vaisseau s'approchait par moments des côtes à la distance 
d'une, portée de canon, Rodrigo put sans peine l'examiner 
dans tous ses détails. Dès le premier coup-d’œil il jugea, 
d'après le développement des vergues, que c'était un bâ¬ 
timent de guerre, et le regard exercé du marin le reconnut 
tout d'abord pour un cutter fin voilier, d'une membrure 
bien disposée, d'un gréement plein de légèreté, et d’une 
voilure admirablement calculée pour la marche. La forme 
offrait cette finesse qui est le premier objet de la science 
du constructeur et qui, unissant la beauté des proportions 
à la vivacité de l'allure, réjouit l'œil de l'homme de mer. 
Quand le capitaine eut observé pendant quelque temps le 
navire, une légère brise s'éleva tout à coup; les voiles 
s’augmentèrent aussitôt, et, comme un jeune cygne qui 
sent pour la première fois la force de ses ailes, le cutter 
étranger se mit à glisser le long des côtes. 

— Hissez notre drapeau et faites partir un coup de 
canon , afin que nous puissions faire connaissance avec ces 
gens-là, dit le capitaine à l'officier de garde. 

A peine le drapeau aux tours de Castille se fut-il déployé 
que le navire mit en panne et, après avoir hissé au bout de 
son grand mât le pavillon d’Angleterre, salua le fort par 
sept coups de canon qui retentirent sur les eaux avec le 
bruit prolongé du tonnerre. 

Rodrigo répondit à ce salut par cinq salves et envoya au 
même instant un de ses lieutenants avec une chaloupe au 


navire étranger pour l’interroger et l'inviter à jeter l’ancre 
dans la baie. Pendant que la chaloupe faisait voile vers le 
cutter, il se montra soudain sur le grand mât un signal que 
le capitaine ne put pas mieux s’expliquer (aucun autre bâ- 
timent ne se trouvant dans le voisinage) qu'il ne put com¬ 
prendre le prompt retour du lieutenant. Mais le rapport de 
ce dernier lui donna bientôt la clef de cette double énigme. 
Le jeune commandant apprit que le vaisseau mystérieux 
était le cutter anglais le Greyliound et qu'il venait de la 
baie del Guasco pour prendre le capitaine Ritchie, dont il 
attendait les ordres, un vent favorable s’offrant pour le 
départ. 

Il se sentit le cœur soulagé d'un poids énorme en appre¬ 
nant ainsi que l'Anglais s'apprêtait réellement à partir. Il 
s’était, à la vérité , attaché cet homme par les liens de la 
reconnaissance et il savait quelles bonnes dispositions il 
avait fait naître en lui, mais il éprouvait au fond de sa pensée 
des soupçons vagues d’abord, mais qui avaient pris, chaque 
jour, des formes plus effrayantes et qui ne lui laissaient 
pas le moindre repos. Aussi il ressentit une joie extrême eu 
entendant ce que le lieutenant lui rapportait. Il rentra 
donc , plus calme et plus rassuré , dans sa chambre. Mais 
à peine s'y fut-il renfermé , qu’on lui annonça qu’une cha¬ 
loupe venait de sortir du fond 'de la baie et se dirigeait 
vers le cutter. Il remonta incontinent au haut du fort, et 
il vit que c'était la chaloupe de Rivera dans laquelle se trou¬ 
vait le capitaine Ritchie. L'Anglais portait un bras en 
écharpe et de l'autre main il agitait son bonnet en criant 
à Rodrigo : 

— A mon retour, senor, je viendrai causer un moment 
avec vous. 

Une heure après il entra en effet dans la chambre du 
commandant de Morosquillo. 

— Vous n'avez pas voulu venir me voir, senor, dit-il en 
tendant amicalement la main au jeune homme qui la reçut 
avec quelque réserve ; c'est pourquoi permettez que je 
vienne moi-même vous faire une visite. 

— J’ai appris à l'instant que vous vous disposez à nous 
quitter, lui dit Rodrigo avec une courtoisie assez froide. 

— Oui, je compte partir après-demain pourvu que le 
vent soit favorable et que le temps ne soit pas trop mau¬ 
vais. 

— Aussi tôt que cela? exclama l’Espagnol qui put à peine 
cacher la joie qu'il ressentait en son cœur. En ce cas, il 
m'est personnellement agréable de pouvoir vous souhaiter 
un heureux voyage. 

— Je ne suis pas venu pour prendre déjà congé de vous, 
repartit Ritchie avec un sourire plein de bienveillance. 
Notre ami Rivera et ses charmantes filles m'ont promis de 
venir demain prendre part à un déjeuner que je leur ai 
offert à mon bord et auquel j'espère bien que vous ne re¬ 
fuserez pas d'assisler. Voilà le but de ma visite aujourd'hui. 

— Rivera et ses dame ont pu se résoudre à vous aller 
voir en pleine mer? demanda le jeune homme frappé d'une 
singulière surprise. Mais le temps me paraît près de chan¬ 
ger— 

— Je crois qu’il restera au beau , repartit l'Anglais d’un 
ton d'insouciance. Mais, continua-t-il en regardant le ca¬ 
pitaine , en apprenant que ces dames doivent se rendre à 
mon bord, vous avez l'air de nourrir quelque inquiétude 
au sujet de mademoiselle Antonia. Sachez donc quelle a 
obstinément refusé d'accepter, si mon cutter ne venait 
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jeter l*ancre dans la baie. Elle craignait, disait-elle, le mal 
de mer, et elle a fini par faire naître la même crainte dans 
l’esprit de son père et de sa sœur, de sorte que j’ai dû me 
résoudre à me conformer à ses désirs, ce que suis prêt à 
faire dans une heure si vous me le permettez. Ainsi puis-je 
espérer que vous voudrez être des nôtres ? 

Rodrigo s’inclina en silence, après s’être ravisé pendant 
quelques secondes et avoir jeté un regard scrutateur sur 
l’étranger, dont le visage ne trahit pas la moindre émo¬ 
tion. 

— Mon cher capitaine, reprit Ritchie, j’ai une prière à 
vous faire. Le Greyhound jettera l’ancre au pied du fort, 
car c’est ici le seul endroit où il puisse se tenir en sûreté 
au milieu des bas-fonds qui encombrent la baie. Depuis 
longtemps mes gens ne se sont trouvés sous ma surveil¬ 
lance , et, à mon grand déplaisir, il est arrivé, pendant 
leur séjour à l’Estancia del Guasco, des désordres de toute 
nature. Vous le savez, le marin se pervertit quand il est à 
terre. C'est pourquoi j’ai sévèrement défendu toute com¬ 
munication avec les côtes. Il n’est permis à personne de 
descendre du bord, et personne n’y peut être admis sans 
mon ordre formel. Veuillez donc avoir la bonté de défendre 
également à vos gen9 de nouer le moindre rapport avec les 
miens. 

— Cela sera fait, capitaine, répondit Rodrigo. Je vous 
assure qu’aucun de mes hommes n’approchera de votre 
navire. 

— C’est bien ! fit Ritchie en serrant affectueusement la 
main du jeuue homme. Et ainsi je puis vous attendre de¬ 
main à un joyeux repas à bord du Greyhound . 

Après qu’ils eurent encore échangé quelques mots sur 
le rétablissement de Ritchie et sur son séjour dans la mai¬ 
son de Rivera , l’Anglais quitta le fort, et, peu de minutes 
après, il longea la baie et se dirigea vers la hacienda du 
planteur. 

Bientôt Rodrigo eut perdu de vue la chaloupe qui por¬ 
tait le capitaine , et il vit presque au même instant le cutter 
entrer dans la baie en manœuvrant avec une habileté inouïe 
à travers les bas-fonds et jeter l’ancre à la distance d’une 
demi-portée de canon du fort. Les manœuvres s’exécutaient 
avec une grande précision, mais cependant le jeune marin 
crut s'apercevoir qu’elles ne se faisaient pas avec cette ré¬ 
gularité presque mécanique dont les matelots anglais four¬ 
nissent l’exemple, et que le bâtiment portait un équipage 
infiniment supérieur à ses besoins. Quand le cutter eut 
mouillé à l’endroit choisi, tous les hommes se retirèrent 
du pont à l’exception de deux mousses qui s’occupaient 
de raccommoder une voile déchirée. Il avait le fronton 
tourné vers le fort et ne tenait qu’à une seule petite ancre. 
Cependant le capitaine put facilement remarquer qu’il y 
avait au câble des embossuresdestinées à virer le bâtiment 
en cas de besoin. Le plus grand calme n’en régnait pas 
moins à bord, mais ce calme avait un caractère sinistre , 
qu’augmentait encore cette circonstance que les sabords 
étaient tous ouverts, comme pour une attaque ou du moins 
pour quelque projet hostile. Tout cela fut pour le com¬ 
mandant du fort un motif de plus de veiller à ce qu’il 
ne s’établît pas le moindre rapport entre l’équipage du 
Greyhound et les hommes de la garnison , et de main¬ 
tenir dans la citadelle le plus grand ordre et la plus stricte 
vigilance. 

Le lendemain arriva, et Rodrigo apprit que, dès la 


pointe du jour, Ritchie était monté à son bord. Le temps 
était magnifique , et du côté de la terre soufflait une brise 
fraîche qui rendait la sortie de la baie facile et sans dan¬ 
ger. Un billet de l’Anglais invitait le jeune commandant 
à le rejoindre sur le cutter aussitôt qu'il verrait s’y diriger 
la chaloupe de Rivera et de ses filles. Le vent était si favo¬ 
rable, disait le capitaine en terminant son message , qu’il 
avait résolu de se hâter d’en profiter et de s’éloigner de 
ces côtes dangereuses où il avait déjà été lui-même sur le 
point de périr. 

Quand l’heure de midi arriva, le capitaine vit une cha¬ 
loupe où se trouvaient le planteur et ses deux filles se di¬ 
riger vers le cutter ; et il donnait ses dernières instructions 
à son lieutenant, quand on lui annonça qu’un messager 
venait précisément d’arriver avec des dépêches du vice-roi 
de la Nouvelle-Grenade. Il ouvrit avec empressement le 
paquet et y trouva une circulaire adressée à tous les com¬ 
mandants des points fortifiés de la côte. Elle était conçue 
en ces termes : 

« Senor, à l’instant même me parvient de différents côtés 
v la nouvelle que plusieurs petits bâtiments appartenant aux 
«Boucaniers de l’île de la Tortue croisent dans le golfe 
«des Caraïbes, et qu’il y en a déjà qui ont tenté d’aborder 
» aux côtes de la Terre-Ferme dans le but de s’approvision- 
«ner, et réussi à tromper les habitants par de faux pavil- 
«lons. C'est pourquoi, senor, je vous recommande bien 
«d’agir avec la plus grande prudence, d’examiner avec le 
«plus grand soin les papiers de tout navire qui jettera l’ancre 
» dans votre voisinage, et de repousser par tous les moyens 
«qui sont en votre pouvoir les pirates qui se hasarderaient 
« à aborder aux côtes placées sous votre commandement. 
«J’ai, du reste, toute confiance dans votre sagesse et ne 
«crois pas devoir vous engager à n’entreprendre, dans 
«l’absence de toute force maritime espagnole dans vos 
«eaux et vu la faiblesse de vos garnisons, aucune lutte 
«inégale avec l’ennemi, si ce n’est après des actes patents 
«de violence, tels que descentes sur vos côtes ou pillages 
«exercés sur les habitants. Que le ciel, senor, vous tienne 
» en sa garde. 

«RàMON CoNDE DE PüNNONItOSTRO , 

» Vice-roi, etc., » 

Quand Rodrigo eut pris connaissance de ce message, il 
resta, pendant quelques minutes, comme s’il eût vu tomber 
la foudre à ses pieds. Ses yeux se fixaient tour à tour sur le 
papier et sur les dalles de la chambre, comme s’il n’eût 
pu croire à la réalité de ce qu’il venait de lire, ou n'eût pu 
s’arrêter à une résolution. Après qu’il fut resté dans cette 
position pendant quelque temps, il se mit à marcher en 
long et en large, manda son lieutenant, et s'entretint long¬ 
temps avec lui dans le plus grand secret. Une demi-heure 
s’était écoulée, quand un planton vint annoncer que le 
commandant était attendu à bord du Greyhound , et qu'une 
yole, destinée à l’y conduire, se trouvait depuis bien du 
temps au pied du fort. Lejeune homme prit aussitôt son 
sabre , l’attacha à son ceiuturon , et saisissant la main du 
lieutenant pour prendre congé de lui : 

— Senor, lui dit-il, lorsque vous verrez le signal, vous 
ferez ce que je vous ai recommandé. Que rien ne vous ar¬ 
rête, pas même aucune considération personnelle pour 
moi, et faites votre devoir. 
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Le lieutenant répondit à cette recommandation en s'in¬ 
clinant en silence devant son chef, et Rodrigo descendit 
aussitôt vers la baie. 

Peu de minutes après, on le vit monter l'échelle de 
corde qui pendait au tribord du cutter. Il jeta, en passant 
le long du bâtiment, un rapide coup d'œil dans les batte¬ 
ries, et il remarqua que les artilleurs se tenaient fous au¬ 
près de leurs pièces ; même il crut apercevoir le feu d’une 
mèche qui brillait dans l'obscurité. Au haut de l'échelle se 
tenait Ritchie prêt à recevoir le commandant de Moros- 
quillo. Il était vêtu d’un uniforme de velours vert brodé 
d'or, qui faisait ressortir d'une manière singulière la pâleur 
naturelle de son visage. Au moment où Rodrigo se trouva 
en face de l'Anglais, celui-ci manifesta un inexplicable 
embarras, qu'il s'empressa cependant de déguiser aussitôt 
sous les semblants d’une gaîté de langage trop transparente 
pour que le capitaine ne l’eût pas pénétrée. 

— Soyez le bienvenu , senor, dans ma coquille de noix, 
dit-il. Vous le voyez, nous n'avons pas de lourd galion 
sous nos pieds, mais je vous assure que mon Greyliound 
est une coque qui en vaut bien une autre. Son gréement 
est léger comme une toile d'araignée, et elle est aussi 
alerte à la course que le noble animal dont elle porte le 
nom. Du reste, vous êtes un peu en retard. Nos amis sont 
déjà dans la cabine et la soupe fume sur la table. 

Rodrigo voulut répondre par quelques paroles de cour¬ 
toisie , mais Ritchie le prit familièrement sous le bras et 
descendit avec lui l'escalier de la cabine. 

La petite chambre dans laquelle le jeune homme fut in¬ 
troduit , ne différait, ni par la forme ni par les dimensions, 
des cabines ordinaires disposées dans les navires de même 
grandeur; mais les ornements dont elle était décorée , té¬ 
moignaient d'un luxe militaire peu commun. Au plafond 
pendait une lampe d'argent ciselée, sur laquelle était re¬ 
présentée une scène tirée de l'histoire sainte. Aux parois 
étaient appendus, en forme de trophées, des pistolets, 
des sabres, des piques et des haches d'armes. Au milieu 
de la cajute se trouvait une table ronde dont les pieds an¬ 
nonçaient évidemment qu’elle avait été faite plutôt pour 
orner un salon d’apparat que pour servir à l'ameublement 
d'une chambre de navire. Les chaises et un canapé , à 
dossiers également dorés, étaient garnis en soie bleue. 
Deux canons, disposés l'uu à droite, l'autre à gauche de 
la table, contrastaient singulièrement avec la richesse et 
le comfort de ces meubles, et l'œil d'un marin exercé ne 
pouvait manquer de s'apercevoir qu'il ne fallait que deux 
minutes pour les approcher des sabords et transformer cette 
espèce de boudoir en une batterie prête à vomir le feu et 
la flamme. 

Rodrigo , en entrant dans la chambre, promena d'abord 
sur ses amis un regard plein d'une indéfinissable inquié¬ 
tude. Les traits d’Antonia exprimaient aussi un grand 
trouble intérieur , tandis que Rivera était complaisamment 
étendu sur le divan , et que les yeux de Magdalena étaient 
fixés avec une visible satisfaction sur son fiancé, quelle 
n’avait jamais vu aussi beau que ce jour-là, dans le cos¬ 
tume riche et séduisant dont il était revêtu. 

— Vous vous êtes longtemps fait attendre, don Rodrigo, 
dit le planteur au moment où le jeune homme franchit le 
seuil de la cabine. Sans doute , ajouta-t-il en plaisantant 
d'une façon assez peu délicate, ce sont les devoirs de votre 
service qui vous ont retenu jusqu’à présent à Morosquillo, 


car vous êtes de ceux qui donnent à leurs devoirs le pas 
sur les exigences de l'étiquette. 

— Peut-être avez-vous deviné juste, don Antonio , ré¬ 
pliqua le commandant d'un ton plein de réserve. Les de¬ 
voirs sont parfois des maîtres bien inflexibles, et je suis 
fâché de me trouver ici dans la nécessité d'écouter encore 
• ce qu'ils m'ordonnent. 

Puis , se tournant vers Ritchie : 

— Monsieur, continua-t-il, je dois vous prier de me 
montrer vos lettres de mer. 

En entendant ces mots, l'Anglais témoigna une surprise 
profonde, et une vive rougeur couvrit aussitôt ses traits ; 
mais ce ne fut que l'affaire d’une seconde, car son visage 
reprit presque au même instant toute sa pâleur. 

— M'est-il permis de vous demander, senor, si c'est de 
votre propre mouvement ou par ordre de vos chefs que 
vous me faites cette réquisition ? fit l'étranger. 

— Je le fais en vertu d'un ordre du vice-roi que je viens 
de recevoir il n'y a que peu d'instants, repartit le jeune 
homme. 

— C'est bien , répondit Ritchie. Vous aurez tons les 
éclaircissements que vous pourrez désirer. Mais l'affaire , 
me semble-t-il, n'est pas si pressée , et. 

— La soupe va devenir froide , interrompit le planteur; 
vous avez raison, c'est là aussi mon avis à moi. Sans doute 
le senor Conde de Punnonrostro n'était pas à jeun comme 
nous le sommes, lorsqu’il vous envoya l’ordre dont nous 
venons d’entendre parler. 

— Je pense tout comme notre ami, ajouta l'Anglais 
avec le plus grand calme. Du reste, vous devez sentir, 
monsieur, que la mesure que vous êtes chargé d'exécuter 
et à laquelle je ne puis me soustraire, est fort désagréable 
et pour vous et pour moi, et qu'elle ne pourrait que jeter 
du froid entre nous. Or, comme je voudrais que notre fru¬ 
gal banquet fût aussi gai que possible , car il est destiné à 
célébrer mes fiançailles avec dona Magdalena, laissons les 
affaires sérieuses jusqu’à plus tard et commençons le repas. 

— Eh bien! soit, répliqua Rodrigo après avoir adressé 
quelques paroles de courtoisie à la fiancée du capitaine ; 
dans les circonstances où nous sommes, je me tiens pour 
obligé de différer à tantôt l'objet de ma visite. 

Ritchie ne répondit point; il se borna à inviter ses hôtes 
à prendre place à table, et le déjeuner commença aussitôt 

Pendant le repas, l'Anglais donna quelques détails sur 
les événements de sa jeunesse. 11 descendait, disait-il , 
d'une grande famille irlandaise qui, depuis longtemps, 
était venue s’établir en France. Il avait reçu son éducation 
à Paris et à Londres, et était entré au service de la marine 
française. Là il eut à lutter avec le mauvais vouloir d'un de 
ses chefs, le provoqua en duel, le blessa mortellement et 
fut forcé de s'enfuir en Angleterre, où , grâce à l'influence 
de quelques parents tout-puissants, il fut admis dans la ma¬ 
rine britannique. Ritchie glissa assez rapidement sur cette 
dernière période de sa vie ; mais il résultait de ses paroles 
qu’il avait résolu de demander son congé et de se consacrer 
désormais à la marine marchande, ou d'employer la for¬ 
tune considérable qu'il possédait, à l'achat d'une plantation 
sur les côtes d’Amérique ou à la Jamaïque peut-être. 

Tous ces détails s'adressaient spécialement à Rodrigo. 
L'Anglais les termina par ces mots sur lesquels il eut l’air 
d’appuyer avec une intention particulière : 

— Je puis vous assurer, senor, que je suis fatigué de la 
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marine militaire et que j'aspire au moment d'entrer dans 
une autre carrière. J'espère que nous nous retrouverons , 
dans quelques mois, ici , et que j'aurai alors l’occasion de 
vous témoigner la reconnaissance que je vous dois, d'une 
manière telle que vous ne pourrez plus la repousser aussi 
dédaigneusement que vous l'avez fait jusqu'à présent. Et 
si je ne réussis pas à gagner votre amitié, je pense que vous 
en viendrez du moins à voir, dans l'événement qui nous a 
mis en rapport, un signe que, dans d'autres circonstances, 
nous aurions pu devenir amis sincères et dévoués. 

Ritchie donna à ces derniers mots une expression si intime 
et fixa sur le jeune homme un regard si suppliant, que 
celui-ci, surmontant tousses soupçons et toute sa défiance, 
prit la main de l'Anglais et la serra affectueusement dans 
la sienne. 

Enfin la table fut levée et Rodrigo jugea qu'il était con¬ 
venable qu'il se retirât pour ne pas gêner par sa présence 
ce dernier moment d'entrevue de Magdalena avec son 
fiancé. C’est pourquoi il s'adressa à Ritchie et le pria de 
lui montrer ses papiers. 

— Je puis à peine m’imaginer que vous teniez cette for¬ 
malité pour nécessaire, lui répondit l'Anglais en le regar¬ 
dant fixement dans le blanc des yeux, comme s’il eût voulu 
le pénétrer jusqu’au fond de l'âine. 

— Les ordres qui me sont donnés, il faut malheureuse¬ 
ment bien que je les exécute, dit le commandant de Mo- 
rosquillo en haussant légèrement les épaules. 

— Je n’ai rien à objecter à cela, répliqua Ritchie en 
rougissant de nouveau et tirant d'une armoire pratiquée 
au fond de la cabine deux petits coffrets. 

Il en ouvrit un qui contenait des papiers, et en tira une 
farde qu'il tendit au jeune homme. 

— Voici , dit-il, ma commission et tous les autres dé¬ 
tails que vous pourrez désirer de savoir. 

Rodrigo parcourut pendant quelques minutes les papiers 
l’un après l'autre , et après en avoir mis deux à part, il en 
lut un troisième. Quand il l'eut examiné : 

— Yous avez touché à Porto-Rico? demanda-t-il au capi¬ 
taine. 

— Certainement, comme vous pouvez vous en con¬ 
vaincre par ce témoignage, repartit l'autre. 

— En ce cas je suis fâché de devoir vous dire que cette 
pièce est fausse. Car à la date quelle porte , le gouverneur 
Diégo de Herarti était, depuis huit jours déjà, remplacé 
par don Perez Calderon de la Barca, répliqua Rodrigo en 
fixant sur Ritchie un regard scrutateur. 

— Il est possible que ce soit une ancienne formule 
qu'on aura employée par distraction, objecta l'Anglais 
avec un trouble qu'il essaya vainement de réprimer. 

— Senor, il faut qu’ici encore je vous contredise, reprit 

le jeune homme. Je connais parfaitement la signature de 
don Herarti , et celle-ci est contrefaite. Enfin , senor, je 
dois ajouter que je possède des preuves qui me font dou¬ 
ter de votre commission. Je tiens les dernières listes de la 
marine anglaise, et il 11e s'y trouve pas plus un cutter 
nommé le Greyhound qu'un capitaine appelé Ritchie. C'est 
pourquoi je vous prie de me donner des éclaircissements 
ultérieurs. 

Ces paroles frappèrent la compagnie de stupéfaction. 
Le planteur poussa un cri de colère tandis que Magdalena 
pâlit et chancela sur son siège, et qu'Antonia sentit son 
cœur se serrer d'une inexplicable appréhension. 


— Senor, vous êtes notre mauvais ange à tous! exclama 
Rivera en se tournant vers Rodrigo. 

Les paroles du capitaine avaient produit un tout autre 
effet sur Ritchie. Le trouble qu’il avait montré d'abord se 
changea subitement en une assurance presque insolente; 
la rougeur qui avait couvert son visage fit place à sa pâleur 
ordinaire, et il releva fièrement la tête en secouant les 
boucles noires de sa chevelure. 

— Eh bien! monsieur, je vais vous donner les expli¬ 
cations que vous demandez, dit-il avec un incroyable sang- 
froid en ouvrant le second coffret. Il ne serait pas digne 
de moi de continuer à vous tromper, et je regrette d'avoir 
commencé par vous induire en erreur. Voici, continua-t-il 
en tirant de la boîte et en déroulant un pavillon noir semé 
de têtes de morts blanches, voici ma commission ! Je suis 
Morgan le Boucanier, et vous vous trouvez à bord de 
1 * Incendie 9 vaisseau des Frères de la côte. 

Une inexprimable épouvante s'empara de Rivera et de 
ses filles quand ils virent s'ouvrir les plis de ce pavillon 
redouté. Le planteur s'affaissa sur une chaise sans avoir la 
force de proférer une syllabe, Antonia se cacha le visage 
dans ses deux mains, et Magdalena tourna les yeux autour 
d'elle avec la fixité des prunelles hagardes d’une som¬ 
nambule. Morgan, croyant que ce coup l'avait frappée dans 
sa raison, dans sa vie peut-être, s’élança vers elle, se jeta 
à deux genoux et prit les mains de la jeune fille qu'il serra 
sur sa bouche en les couvrant de larmes sans qu'elle songeât 
à les retirer. Puis tout à coup il se tourna vers Rodrigo 
avec un mouvement de fureur. 

— Ah ! s'écria-t-il avec un accent désespéré pendant 
que ses yeux lançaient des éclairs, pourquoi m'avez-vous 
sauvé des griffes de la panthère? Je comprends que vous 
désiriez anéantir un homme qui vous a tenu prisonnier 
dans ses mains et qui vous a laissé la vie. Mais cette femme 
innocente, que vous a-t-elle fait pour que vous la tuiez 
ainsi? Par les cheveux de votre père! je vous le dis, c'est 
un jeu terrible que vous jouez en mettant ainsi Morgan 
à une épreuve où d’autres que vous seraient brisés. 

— Ce que j'ai fait, répondit Rodrigo d'un accent doux 
et pénétré, me déchire doublement le cœur, et il n'y a 
qu'une seule pensée qui me soutienne, c'est que j’ai obéi 
à la voix de mon devoir. 

— Et pourquoi, si vous me connaissiez, avez-vous laissé 
venir les choses au point où elles en sont venues? continua 
la pirate avec vivacité. Car vous ne pouvez nier que vous 
m'ayez reconnu. L'obstination avec laquelle vous avez 
repoussé toutes mes avances, me le prouve suffisam¬ 
ment. 

— Vous vous trompez , senor, je n'avais que de simples 
soupçons; de certitude je n'en possédais point, repartit le 
jeune homme avec un air de conviction sur lequel il était 
impossible de se méprendre. A peine si, dans l'île de la 
Tortue, je vous ai vu un moment, et encore ne fut-ce que 
dans l'obscurité de la nuit. Une expression dont vous vous êtes 
servi un jour vous-même et l'accent de votre voix ont d'abord 
fait naître en moi des soupçons que j’ai longtemps com¬ 
battus en vain. Des renseignements que j'ai fait recueillir 
à l'Estancia del Guasco n'ont fait que les confirmer, et 
aujourd’hui l'ordre que j'ai reçu de visiter les papiers de 
tous les bâtiments qui fréquentent les côtes placées sous 
mon commandement, a fait de ces soupçons une certitude 
que votre bouche elle-même est venue confirmer. 
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Morgan avait laissé tomber sa tête dans ses deux mains, 
pendant que Rodrigo parlait ainsi. Mais il la redressa un 
moment après et, s'avançant vers le commandant : 

— Nous nous sommes rencontrés dans le monde pour 
notre malheur à tous deux, lui dit-il avec un accent sinis¬ 
tre. C est par la fatalité qui pèse sur moi depuis mon ber¬ 
ceau, que je me trouve ici en face de vous. Maintenant je 
le vois, il n’est pas possible qu’une fois entré dans la route 
du mal, on rebrousse chemin. Je suis un misérable, un 
homme d’épouvante, et il faut que je reste ce que je suis. 
Mais, monsieur, vous ne quitterez pas mon navire avant 
que je sois hors de la portée du feu de Morosquillo. S’il 
tombe un seul de vos boulets sur mon cutter, je vous fais 
attacher au pied d’un mât et vous serez la première victime 
de vous-même. Quant à vous, don Antonio, continua-t-il 
en se tournant vers Rivera, je vous ferai à l’instant même 
conduire à terre avec dona Antonia; pour Magdalena, elle 
m’accompagnera à l’île de la Tortue. 

Antonia poussa, au même instant, un cri déchirant d’an¬ 
goisse et jeta les deux bras autour de sa sœur, pendant que 
le planteur se laissa tomber à genoux aux pieds de Morgan. 

— Mon enfant ! mon enfant! s’écriait l’infortuné père. 
Homme affreux, laisse-moi mon enfant! Pitié! pitié pour 
elle et pour moi ! 

— Qui donc a eu pitié de moi? demanda le Boucanier 
d’un ton de voix où se peignait toute son âme déchirée. La 
société des hommes m’a repoussé et je veux vivre sans elle. 

En disant ces mots, il se dirigea vers la porte de la 
cabine. 

— Un instant, s’il vous plaît, un seul mot encore, lui 
dit Rodrigo en se plaçant près d’une des fenêtres ouvertes. 
Je vous somme de remettre en liberté cette jeune fille, 
et je vous somme, non pas au nom de l'humanité, mais au 
nom de mon devoir qui m’ordonne d’empêcher un pareil 
acte de violence. Si, à l’instant même, vous ne jurez de 
relâcher don Antonio et ses deux filles, vingt bouches à 
feu commenceront à tonner sur votre navire. 

En ce moment, comme Morgan se disposait à sortir, 
le capitaine tira un mouchoir blanc de sa poche , et passa 
la main par la fenêtre pour agiter le mouchoir en l’air et 
donner au fort le signal convenu. 

— Ordonne le feu si tu oses, lui dit le Boucanier après 
avoir hésité un moment. Cette jeune fille m’appartient par 
son cœur, et personne ne l’arrachera de mon pouvoir si 
ce n’est pour s’abîmer avec mon bâtiment dans le sein des 
flots. 

Magdalena, qui, jusqu’à ce moment, était restée aussi 
immobile qu’une statue, les yeux fixés sur le planteur, se 
leva aussitôt, s’avança droit vers la table et saisit un petit 
couteau, dont Morgan s’était servi, quelques instants aupa¬ 
ravant, pour peler une orange. 

— Crois-tu pouvoir me faire violence, à moi qui t’aurais 
suivie librement jusqu’au bout de la terre? demanda-t-elle 
en jetant un regard plein de fierté sur le pirate. J’obéirai 
à ma propre volonté, et je résisterai à la violence de quelque 
part qu’elle vienne. 

— Magdalena! ô mon Dieu ! que veux-tu faire? s’écria 
le Boucanier eu saisissant avec force le bras de la jeune 
fille. Tu le sais, je suis un sauvage, un homme dur, comme 
le métier que j’exerce ; mais je n’ai pas toujours été ainsi ; 
et il y eut un temps où j'étais bon et où l’on ne me comp¬ 
tait pas au nombre des méchants. Le souvenir de ce temps 


me revient quelquefois dans la mémoire comme un songe 
bien-aimé. Je voudrais pouvoir le rappeler pour toujours, 
et la pensée que cela est impossible me rend bien malheu¬ 
reux. Toi seule, Magdalena, as fait, depuis que je t’ai 
connue, que ce regret du passé est devenu en moi un 
grand désir d’entrer dans une vie meilleure. J’ai songé 
à sortir de la route mauvaise où je marche. J’ai eu la 
pensée de me retirer à la Jamaïque. Mais aujourd’hui ce 
rêve s’est dissipé comme tant d’autres le sont déjà. Rester 
bandit, ou mourir, et dans tous les cas renoncer à toi, 
voilà ma destinée. 

En disant ces mots le Boucanier serra de nouveau sur 
ses lèvres la main de la jeune fille. Puis il se leva brusque¬ 
ment. 

— Dona Magdalena Rivera, continua-t-il avec une émo¬ 
tion telle que ses lèvres devenues couleur de plomb en 
tressaillirent d’un mouvement fiévreux, vous êtes libre et 
vous pouvez partir d’ici avec votre père et votre sœur. Vous, 
don Rodrigo Giron, le pirate Morgan vous jure sur son 
honneur que vous pouvez sans empêchement quitter ce 
navire et qu’il n’entreprendra rien contre le fort de Mo¬ 
rosquillo, pourvu que l’on ne commence pas la moindre 
hostilité contre lui. 

— Seigneur, se peut-il que vous me donniez la vie? 
exclama Rivera stupéfait. 

Et des larmes roulaient sur les joues de cet homme tou¬ 
jours si dur et si implacable. 

Quant à Rodrigo il était ému jusqu’au fond du cœur. 

— O senor, dit-il après quelques minutes de silence, 
le monde doit avoir été bien cruel à votre égard pour 
vous avoir conduit là où vous êtes. 

Pendant ce temps Magdalena n’avait pas quitté des yeux 
le visage du pirate où se peignait l’expression d’une im¬ 
mense et indicible angoisse. 

— Morgan, dit-elle enfin à demi-voix, voulez-vous 
renoncer à la vie de crimes que vous menez, voulez-vous 
vous réconcilier avec les hommes et revenir au milieu de 
nous sur ces rivages paisibles, si... 

— Si vous consentez à m’accorder votre main comme 
vous m’avez donné votre cœur déjà? exclama l’étranger. 
Le ciel m’en est témoin, je reviendrais quand l’échafaud 
devrait m’attendre ici le même jour. 

— Mon père, dit alors la jeune fille en se tournant vers 
Rivera, après tout ce qui vient de se passer, si vous saviez 
que votre fille ne peut vivre sans cet homme, consentiriez- 
vous à l’unir à lui ? 

— Moi?... je.... mais cela n’est pas possible. Jamais 
Morgan le Boucanier ne pourrait descendre sur nos côtes 
sans avoir à redouter chaque matin la hache du bourreau, 
balbutia le planteur. 

— Alors il est du devoir de sa fiancée de l’accompagner * 
à la Jamaïque , dit Magdalena d’une voix ferme et assurée. 

— Magdalena! mon enfant, songe donc à ce que tu 
dis ! s’écria Rivera. 

— Ma sœur! ma sœur! que veux-tu faire? ajouta An¬ 
tonia. 

— J’ai songé, j’ai résolu, répondit la jeune fille enthou¬ 
siasmée au plus haut degré. Vivre sans lui désormais cela ne 
me serait pas possible. Je l’ai aimé déchu, pourrais-je l’a¬ 
bandonner quand il se relève à la vertu ? Rien ne pourra me 
séparer de lui, à moins qu’il ne retombe dans le crime, 
et alors ce serait à la mort que je demanderais ma liberté. 
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Toutes les objections, toutes les représentations de 
Rivera et d’Antonia furent infructueuses et se brisèrent 
contre l’obstination de la jeune fille. Enfin le planteur se 
résigna. 

— Qu’il soit fait, mon enfant, comme tu le désires, 
lui dit-il. Sois l’ange qui ramène dans le sentier du bien 
cet homme égaré. Demain la bénédiction d’un prêtre 
vous unira au pied des autels. 

En effet le lendemain au matin le curé de Santa Ro- 
salia de Morosquillo bénit l’union de Morgan le Boucanier 
et de Magdalena Rivera. Et peu d’heures après, le cutter 
leva l’ancre et sortit de la baie toutes voiles déployées et 
se dirigea vers le nord-ouest, où bientôt il eut disparu dans 
les brumes lointaines de l’horizon. 

Ap rès le départ de sa sœur, Antonia se trouva beaucoup 
plus inquiète que sa sœur. Il est vrai, le métier de pirate 
était, à l’époque où se passe l’histoire que nous racon¬ 
tons ici, beaucoup moins vil qu’il ne l’est aujourd’hui, et 
on ne le considérait que comme une carrière d’aventures, 
où la bravoure était le premier titre et le plus essentiel. 
Un pirate alors était considéré comme un capitaine de cor¬ 
saire l’est aujourd’hui. Cependant Antonia craignait que 
Morgan, le premier feu de la passion éteint, ne tînt 
point parole et qu’il retournât à la vie qu’il avait menée 
si longtemps. Heureusement ces craintes ne se réalisèrent 
pas. Une lettre de Magdalena apprit à son père que, non- 
seulement Morgan, mais encore une grande partie des 
Boucaniers avaient renoncé à leur métier, et que, la 
guerre ayant éclaté entre la France et l’Angleterre, les 
pirates qui appartenaient â chacune de ces nations s’étaient 
séparés, et qu’ainsi les redoutables écumeurs de mer qui 
occupaient l’île de la Tortue avaient fini par se disperser. 
Il résulta de quelques renseignements ultérieurs que la 
fille de Rivera s’était établie avec son époux dans une 
plantation de la Jamaïque, quelle y vivait heureuse et que 
Morgan s’appliquait, par des pratiques de vertu et par des 
actes de bienfaisance, à racheter les crimes dont son exis¬ 
tence avait été semée. 

Pendant longtemps encore Rodrigo fit d’inutiles efforts 
pour se réconcilier avec le planteur, qui ne pouvait pas 
oublier le galion qu’il avait perdu, mais qui devait se borner 
à le revoir dans ses rêves où la nuit le lui rendait quel¬ 
quefois. Enfin la promotion du jeune homme au grade de 
capitaine du port de Carthagène opéra ce que toutes les 
prières d’Antonia n’avaient pu obtenir. Rivera s’apaisa en¬ 
tièrement et consentit à donner la main de sa fille à l'ex- 
capitaine de la Santa Magdalena . Le même mois il lui 
accorda Antonia, et jamais Carthagène ne vit un marchand 
plus fier que le planteur quand il pouvait parler de son 
gendre le capitaine Rodrigo Giron. 


DE LA RESTAURATION DE NOS ANCIENNES BASILIQUES. 


(Suite et fin,) 

Il y a vingt-cinq ans au plus, le goût de l’architecture 
gréco-romaine était si prononcé, si vif, si exclusif, que le 
style pseudo-gothique, délaissé, méprisé et mutilé en 
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toute occasion, n’éveillait, dans lame assoupie de nos ar¬ 
tistes , aucun de ces sentiments de gratitude que l’on doit 
à la source si féconde, où nos ancêtres puisèrent les élé¬ 
ments de tant de sublimes création*. On peut concevoir en 
effet que le dernier siècle, dominé comme il l’était, par 
l’instinct d’une imitation bâtarde, ne pouvait apprécier, ni 
la convenance , ni les véritables beautés d’un mode d’ar¬ 
chitecture évidemment destiné à satisfaire à toutes les exi¬ 
gences de notre climat. 

Mais aujourd’hui qu’une salutaire réaction vient épu¬ 
rer le goût des arts si longtemps perverti, tous les efforts 
réunis tendent vers un but commun : on voudrait restituer 
au style ogival ses caractères de beauté; on voudrait faire 
revivre un art auquel la gloire nationale doit un si juste 
tribut de reconnaissance et d’admiration. Cette tâche tout 
à la fois noble et intelligente est commencée ; de bonnes 
intentions s’éveillent ; de consciencieuses restaurations 
s’annoncent; et, disons-le , si le succès ne couronne pas 
toujours d’aussi louables efforts, c’est parce que les moyens 
d’exécution trop légèrement appréciés, trop vaguement 
entrevus, ne permettent pas de combler toutes les lacunes 
qu’une question aussi peu comprise encore, laisse mo¬ 
mentanément surgir. 

L’architecture étudiée avec succès, possède en Belgique 
de nombreux et dignes représentants ; les propriétés des 
ciments naturels aujourd’hui à la disposition de nos ar¬ 
tistes, produisent des enduits supérieurs à tout ce que 
l’antiquité nous montre de plus remarquable en ce genre; 
la peinture sur verre, enrichie de nouveaux procédés, 
nous est revenue plus brillante , plus coquette que jamais, 
et si la peinture polychrome nous refuse encore son in¬ 
dispensable secours, ne sommes-nous pas en droit d’es¬ 
pérer que les procédés de cet art qui ne sont peut-être 
pas entièrement perdus, devenant de la part de nos ar¬ 
tistes un sujet d’études et de recherches sérieuses, le vide 
immense que laisse dans nos restaurations l’absence d’un 
aussi précieux moyen, disparaîtra bientôt. » 

La peinture à fresque qui , malgré l’invention de Jean 
de Bruges, reste toujours la véritable peinture monumen¬ 
tale , remonte, comme on sait, à la plus haute antiquité : 
Homère, Virgile et Pline l’Ancien en parlent déjà comme 
d’un art destiné à éterniser les faits les plus remarquables 
de la vie des peuples. Si on s’en rapporte aux renseigne¬ 
ments qu’en donnent quelques anciens auteurs , cette 
peinture qui décorait les temples des premiers âges du 
monde civilisé , s’appliquait comme de nos jours, sur des 
panneaux en bois , ou sur des enduits artistement prépa¬ 
rés, et quoique les anciens procédés employés pour fixer 
les couleurs d’une manière durable, dans les fresques et 
les encaustiques antiques, ne nous soient point parvenus, 
il ne reste pas moins vrai, que les heureux succès obtenus 
dans ce genre de peinture, par les plus célèbres artistes 
des temps modernes , méritent à tous égards d’être étudiés 
et imités. 

N’est-ce point en effet par l’heureux essai de ces procé¬ 
dés que Michel-Ange, Raphaël , Paul Véronèse et le Titien, 
écrivirent leurs immortels poëmes sur les murs de la cha¬ 
pelle Sixtine, du Vatican , des principaux édifices de Ve¬ 
nise, de Parme et de Florence? N'est-ce point encore h 
l’aide des mêmes procédés , que le Prirnatice et Lebrun 
embellirent Fontainebleau et Versailles, et que Mignard , 
chargé, par le régent, de la décoration de la grande galerie 
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de Saint-Cloud, produisit cette admirable fresque qui , 
continuant d’étaler dans toute sa fraîcheur le charme en¬ 
chanteur de ses vives couleurs, se montre loujours comme 
la plus belle, la plus admirable peinture que la France 
possède en ce genre ? 

L’architecture si improprement nommée gothique , qui 
n’est en réalité qu’une imitation assez servile de l’art sarra- 
cénique, arabique ou moresque, que nous avons traduit 
des monuments de l’Orient et de l’Espagne, a nécessaire¬ 
ment dû perdre à cette traduction ; car le luxe de ces mo¬ 
numents, emprunté en partie aux marbres et aux métaux 
les plus précieux, ne pouvant être exactement reproduit 
qu’à l’aide des mêmes matériaux, il a fallu, à leur dé¬ 
faut , avoir recours à un mode de peinture propre à rap¬ 
peler les tons de ces brèches roses antiques, de ces marbres 
rouges d’Égypte, de Molina et de Grenade ; et de là , l’o¬ 
rigine de cette peinture variée qui décorait nos anciens 
temples, et que l’église de Saint-François à Assise, comme 
nous l’avons déjà dit, paraît avoir conservée dans toute 
sa splendeur primitive. 

Cette église de Saint-François à Assise, élevée au dou¬ 
zième siècle sur les dessins de Jacobo , architecte floren¬ 
tin , est aussi remarquable par sa disposition à deux étages, 
que par les admirables peintures grecques qui la décorent. 
Un de nos meilleurs artistes, M. A. Decraene, qui a étudié 
et mesuré ce monument dans tous ses détails, et qui en 
a rapporté les dessins les plus complets, s’est surtout at¬ 
taché à reproduire , avec une scrupuleuse vérité déformés 
et de coloris, les nombreuses peintures qui distinguent 
cette belle conception. Aussi, suflit-il de jeter les yeux 
sur ces dessins vraiment révélateurs , pour saisir dans tout 
son effet d’ensemble, de détails et d’aspect , cette pein¬ 
ture polychrome que l’on recherche si sérieusement, 
et dont les traces apparaissent souvent sur ces fragments 
d’enduits de nos vieilles basiliques, aussitôt que le temps 
ou la main de l’homme a fait disparaître la chaux qui les 
couvre. 

Lorsqu’on se trouve en présence d’aussi précieux des¬ 
sins ; lorsqu’on réfléchit surtout au parti qu’il serait facile 
d’en tirer, on est forcé de se demander comment il se fait 
qu’on aille au loin chercher des inspirations, tandis que 
Ton a près de soi les moyens de traduire en faits positifs, 
et ces hypothèses sans nombre , et ces conjectures si sou¬ 
vent privées de toute analogie. 

Si par une juste déféreuoe pour une vérité palpable , 
nous considérons Sainle-Waudru de Mons, et quelques 
constructions d’une main-d’œuvre aussi achevée, comme 
de véritables exceptions, il sera difficile, nous dirons 
même impossible , de concevoir raisonnablement la res¬ 
tauration de nos autres monuments, sans se préoccuper 
tout d’abord des moyens de coloration les plus propres à 
remplacer l’intolérable badigeon ; car, il ne suffit pas ici de 
concevoir isolément et mentalement la pensée de rétablir 
un monument dans son étal primitif; il faut, avant tout, 
entrevoir et rattacher à cette sage pensée les moyens de la 
réaliser, et pour rencontrer ces moyens, il faut nécessai¬ 
rement interroger certain ordre de faits qui parlent autant 
aux yeux qu’à la raison. 

L’intérieur d’un monument, alors qu’il est dépouillé de 
ses grossiers enduits, accuse et la taille de ses pierres, et 
la qualité de ses maçonneries : or, des fûts de colonnes 
grossièrement layés, et des parements en briques ou en 


moellons, ne démontrent-ils pas clairement que, l’un et 
l’autre, n’ont jamais été destinés ni à montrer leurs sur¬ 
faces rugueuses, ni à recevoir une élégante peinture? 

Répétons-le : des voûtes en pierre tendre, dont les cla¬ 
veaux primitivement jointifs, auront pu produire parle 
ragrément des surfaces sans saillies et sans ondulations, 
seront aujourd’hui désunis, lézardés, affaissés et éclatés dans 
tous leurs joints, eh bien ! cet état de choses ne démon¬ 
trera-t-il pas encore, que le seul moyen d’échapper à une 
restauration qui s’assimilerait à tout ce que la maçonnerie 
produit de plus grossier, consisterait dans l’application 
d’un enduit qui, tout en restituant aux voûtes les surfaces 
qu elles auraient perdues, déroberait à la vue, l’aspect d’un 
moellonnage qui se refuserait à toute espèce de décoration. 

La décoration, si brillante, qui animait autrefois l’inté¬ 
rieur de nos basiliques, était due, comme nous l’avons 
énoncé, soit à la peinture à fresque, que l’on appliquait 
sur des enduits frais, soit à la peinture à l’encaustique, 
que les surfaces sèches se prêtaient à recevoir. La première 
de ces peintures avait, paraît-il, le lait de chaux pour 
délayant, et la seconde s’employait au moyen d’une dis¬ 
solution particulière de cire qui, s’incorporant aux diverses 
couleurs, en facilitait non-seulement l’emploi, mais servait 
aussi à vernir les parties que l’on voulait faire briller. Que 
les recettes de ces anciennes peintures soient perdues, 
c’est ce que l’on peut admettre, mais serait-on en droit de 
conclure d’un pareil fait, qu’il serait impossible de les faire 
revivre, alors surtout, que les essais plus ou moins heureux 
des Guttembrun, des Du Caylus et des Bachelier, comparés 
aux anciennes peintures, sont loin de rejeter tout rapport 
d’identité avec ces dernières? 

En général, les constructions dues à l’art gothique, ou 
plutôt à l’art chrétien, que l’on étudie aujourd’hui avec 
tant d’ardeur, et que l’on connaît encore si peu, permet¬ 
tent souvent, quand il s’agit de restauration, de puiser 
dans l’état même des choses, les enseignements les plus 
certains, soit à l’égard de l’ensemble, soit sous le rapport 
des détails des monuments que l’on veut faire revivre; et 
ces enseignements, qui suppléent à tout, indiquent, que 
pour vaincre toutes les difficultés qui peuvent se rencon¬ 
trer dans une restauration , il suffit de se livrer à un scru¬ 
puleux travail d’imitation, tel que celui suivi dans la répa¬ 
ration de l’hôtel de ville de Louvain , de Sainte-Gudule , 
de l’hôtel de ville d’Audenarde, d'une tour et de quelques 
contre-forts de la cathédrale de Tournai, dont les éléments 
de succès n’ont pu être demandés qu’aux anciennes formes 
qui, quoique altérées dans quelques-unes de leurs parties, 
ont pu néanmoins se compléter par les rapports réunis de 
leurs divers fragments. 

Mais s’il suffit en pareil cas, pour entrer dans la voie 
ouverte à un véritable travail de tradition et de restitu¬ 
tion, de se livrer à l’étude des parties extérieures de nos 
anciens monuments qui, malgré les effets destructeurs de 
l’édacité du temps, n’ont point perdu les formes parti- 
j culières qui les caractérisent, il n’en est plus de même, 
alors qu’il s'agit de reproduire avec fidélité les disposi- 
| lions d’ensemble et de détails de ces somptueuses déco- 
j rations , qui animaient autrefois l’intérieur de nos basili- 
| ques, car ici, c’est entreprendre une tâche dont les 
j moyens d’exécution sont insaisissables; c’est se trouver en 
face d’une question, dont la solution a disparu avec ce 
| luxe d’ornementation et de peinture, que le marteau du 
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Vandale et la brosse du badigeonneur ont anéanti pour 
toujours : ainsi donc, plus de modèle, et conséquemment 
plus d’art, plus de tradition, pins de restitution. 

Par l'effet de cette incertitude qui paralyse les meilleures 
intentions, il devient impossible d’entrevoir le but que 
l’on se propose d’atteindre aujourd’hui dans la restauration 
de nos anciennes basiliques; le mode de restauration qui 
y est suivi, se borne à un système de grattage et de rejoin- 
toyement rustique ; aucune pensée d’avenir ne s’y rattache : 
du mortier, des moellons, voilà tout. — Notre siècle ac¬ 
ceptera-t-il cela?... c'est ce que nous ne croyons pas. 

E. 


NOTICE SUR FRÉDÉRIC OVERBECK. 

Nous avons eu plus d’une fois à formuler notre opinion sur les 
nouvelles écoles de peinture qui se sont établies à Rome et en Alle¬ 
magne; nous ne voulons modifier en rien le jugement que nous 
avons porté autrefois, car il semble que les années aient pris soin 
d’en confirmer les motifs et d’en consacrer l’équité. Oui, ces ten¬ 
dances adoptées en haine des guerres despotiques de l’Empire , ne 
pouvaient avoir d’avenir qu’à la condition de cesser d’ètre exclusives. 
Elles ne devaient être fécondes qu’eu sortant des traditions pour 
aborder la représentation de la vie et de la pensée sous des formes 
nouvelles. Les plus nobles esprits qui ont eu la direction de ces ten¬ 
dances ont d’abord élargi le cercle traditionnel dans lequel ils s’é¬ 
taient enfermés, l’ont d’une part étendu jusqu’aux époques les plus 
reculées de l’antiquité, de l’autre jusqu’à nos libres interprétations 
des dogmes. Enfin, pour arriver à de magnifiques résultats, pour 
créer sous nos yeux une robuste école de peinture, rien ne leur a 
manqué, sinon la force de l’exécution, la science du dessin et de la 
couleur, sinon l’habitude de composer sans obéir à la préoccupation 
d’imiter les anciens modèles. 

Quels sont donc à nos yeux les mérites réels de ces nouvelles écoles 
germaniques, se rattachant toutes à une même origine? En deux 
mots , nous allons les énumérer. Elles ont su, avec le concours intel¬ 
ligent de quelques souverains, remettre en pratique l’habitude des 
grands travaux d’art; elles ont dirigé les esprits paresseux de nos 
artistes vers les études historiques et littéraires qui leur manquent ; 
cette double tache, elles l’ont remplie d’une manière brillante. Sous 
ce rapport, l’œuvre de Cornélius, d’Overbeck et de Schadow n’a pas 
été stérile; elle méritait donc d’être examinée avec attention. C’est 
ce que nous avons fait toutes les fois que nous avons eu l’occasion 
d’en parler. Nous avions besoin cependant de prendre nos réserves 
avant de donner quelques détails historiques et biographiques sur 
Frédéric Overbeek, car nous nous placerons au point de vue des 
doctrines de cet artiste pour en faire un plus fidèle tableau. 

Les frères Boisserée, avant lesquels il faut nommer quelques ar¬ 
chéologues français, MM. Lenoir, Eméric David et Dusommerard , 
commençaient, vers 1804, leur belle collection de peintures des 
maîtres des treizième, quatorzième et quinzième siècles. Goethe et 
Frédéric Schlegel popularisèrent, par leurs savantes études critiques, 
quelques-uns des vieux chefs-d’œuvre des écoles de Cologne, de 
Bruges et de Nuremberg, entre autres la fameuse Adoration des Mages 
de Jean Van Eyck, et le iïîartyre de sainte Ursule, tableau dont l’au¬ 
teur est demeuré inconnu. Presque à la même époque, MM. Solly et 
Hirt se livraient à des recherches archéologiques analogues à celles 
des frères Boisserée; ils exploraient plus particulièrement l’Italie 
que l’ÀHeinagne, et en peu d’années ils parvinrent à exhumer, à 
peu de frais, une grande quantité de toiles plus ou moins bien con¬ 
servées, plus ou moins précieuses, mais qui, par leur ensemble, 
donnent une idée complète de l’é'at des arts en Europe pendant l’é¬ 
poque qui précéda l’ère de la Renaissance. Ces deux galeries, qu’il 
eût été convenable de fondre en une seule collection, furent ac¬ 
quises, l’une, celle de M. Boisserée, par le roi Louis de Bavière ; 
l’autre, celle de MM. Hirt et Solly, par le roi de Prusse. 


Nous avions besoin, pour donner un précis exact de celte réforme 
allemande, à laquelle prirent sans doute une large part les collection- 
nistes, les archéologues et même la critique, d’insister sur une in¬ 
fluence qui , il est bon de le dire ici, précéda de plusieurs années les 
premières tentatives faites dans un but pratique. 

Ce fut en l’année 1810 que de jeunes artistes allemands se trou¬ 
vèrent réunis à Rome ; ils fuyaient le triste spectacle de leur pays 
désolé. Déjà pénétrés d’un profond amour pour leurs traditions na¬ 
tionales, ils rêvaient l’indépendance de leur pays en fait d’art; ils 
cherchaient à briser tous les liens qui les unissaient à la France révo¬ 
lutionnaire. Avec ces dispositions d’esprit, il ne leur fut pas difficile 
de constituer en système ces principes de retour vers le moyen âge, 
qui, d’abord émanés de la poésie et de la critique, et purement spé¬ 
culatifs, étaient destinés à devenir la base d’une école de peinture. 
A l’aide de quelques fusions habiles, elle pouvait rester distincte à 
quelques égards des anciennes écoles allemandes de Nuremberg et 
de Cologne. 

Parmi ces jeunes artistes , novateurs passionnés, mais encore peu 
mûris par l’expérience, on comptait des compatriotes de Gœrres et 
de Baader, ces ardents philosophes du christianisme; des disciples de 
Langer et de Kock. On distinguait particulièrement dans celte colonie 
allemande trois hommes a peu près de même âge et presque égaux 
en talent: Cornélius, Overbeek et Schadow. Ce triumvirat prit en 
main, du consentement général, les intérêts de l’école, et il les 
gouverna bien. Les études étaient faites en commun, dans une même 
direction d’idées, et d’après une impulsion qui, par la bonne har¬ 
monie des directeurs, avait un caractère d’unité. Ainsi dans le prin¬ 
cipe ils s’accordèrent parfaitement sur le choix des doctrines exclu¬ 
sives qui devaient servir de base à leur système d’enseignement. 
Organisés comme les compagnies d’artistes du moyen-âge, ils exécu¬ 
tèrent de grands travaux, entre autres les fresques du palais Bar- 
tholdi et de la villa Massimi. 

Mais une si intelligente harmonie, une si noble abnégation de la 
personnalité au profit de l’art, ne pouvait durer longtemps, et bien¬ 
tôt une scission éclata dans l'Eglise des réformateurs. Cornélius 
commençait à ne traiter la couleur qu’en accessoire de la composition 
et du dessin; du moins il proscrivait avec énergie le mélange des 
manières et des styles. Schadow, — qui l’eût pensé ! — portait déjà 
les plus vigoureuses atteintes au système qu’il avait proclamé avec 
ses amis, en se prononçant pour une adoption éclectique de la belle 
forme , indépendante de la pensée. La nature, qu’on ne peut con¬ 
traindre, était venue modifier les idées de ces deux artistes. Elle fut 
mieux d’accord avec le génie d’Overbeck , qui, essentiellement reli- 
j gienx par caractère et nourri de l’étude des livres saints, voulait que 
la peinture empruntât toute sa puissance morale au christianisme, et 
fût naïve comme la foi. Bientôt, du groupe d’artistes allemands réunis 
à Rome dans un meme but, se détachèrent tour à tour plusieurs 
peintres , qui retournèrent dans leur patrie après la pacification de 
l’Europe. Cornélius, de retour en 1817 à Dusseldorf, sa ville natale, 
fut appelé à prendre la direction de l’école de Munich, ou plutôt de¬ 
vint ministre des beaux-arts du roi Louis de Bavière. Schadow quitta 
l’Italie en 1818, et revint à Berlin, où il fit une certaine rivalité à 
l’influence de Wach, élève de David et de Gros; puis cet artiste ob¬ 
tint la direction de l’école de Dusseldorf, au moment où Cornélius la 
quitta. 

Overbeek, doué de convictions plus ardentes, plus sincèrement 
dévoué que ses amis à la cause de l’art, ne voulut pas quitter Rome, 
où, en compagnie de quelques disciples fervents, il continua ses 
patientes et pieuses études. Demeuré seul inébranlable dans sa foi, 
il poussa jusqu’aux dernières conséquences la théorie et la pratique 
de son système, et eut le courage d’assumer sur sa tète toute la res¬ 
ponsabilité des tentatives, un peu barbares, qui avaient été faites en 
peinture par ses amis les réactionnaires. 

Overbeek, étranger à toute préoccupation du présent, de la gloire 
ou de la fortune, s’est fait connaître à la longue par ses œuvres, où 
brille un sentiment élevé et naïf, joint aux nobles qualités idéales du 
style historique religieux. Dans sa cinquante-quatrième année, mais 
jouissant de toute la force de son génie, il attend avec confiance 
qu’on veuille bien rendre justice à ses compositions, qui, il faut en 
convenir, ont été quelquefois en butte aux attaques d’une critique 
trop sévère. Néanmoins, le nom de ce peintre parait de jour en jour 
exciter un vif intérêt parmi les artistes et les gens du monde. Nous 
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avons cru devoir répondre à propos à ce noble sentiment, où se mêle 
peut-être un grain de curiosité, en publiant un portrait de Frédéric 
Overbeck , et une courte notice sur sa vie et ses ouvrages. 

Selon les biographes allemands, qui Font déjà surnommé le Saint, 
Frédéric Overbeck naquit deux mois avant Schadow, et deux ans 
après Cornélius, le 5 juin 1789. Il a pour patrie Lubeck, ville de la 
ligue hanscatique, peuplée de négociants qui professent en majeure 
partie la religion protestante; mais il a été clevé dans les principes 
du catholicisme par sa Famille, Tune des plus anciennes et des meil¬ 
leures de la bourgeoisie de Lubeck. Son père, qui était banquier, 
et jouissait d’une assez belle fortune acquise dans le commerce, lui 
fit suivre uu cours d’études classiques; mais Overbeck, avant de le 
terminer, avant l’Age où l’on pense à choisir une carrière, était déjà 
un habile dessinateur, et il obéit avec ardeur à la vocation qui se 
révélait en lui. Sa famille ne le contraria point dans son goût pour 
les beaux-arts, et à dix-sept ans, en 1806, il fit un voyage d'artiste 
a Vienne; puis il alla à Francfort dans le but de perfectionner son 
talent, et de débuter, si c’était possible, par quelque œuvre remar¬ 
quable. Dès cette époque, Overbeck s’était déjà fait un style qui lui 
était propre, et qu’il avait acquis en étudiant, comme Cornélius, les 
dessins et les tableaux des grands peintres de la Renaissance et du 
moyen-âge ; comine Cornélius, il ne subit l’influence directe d’aucun 
homme faisant métier du professorat, et de prime-abord il tendit à 
•e créer une originalité que personne ne put lui disputer. 

Avant sa vingtième année, Overbeck débuta, sous de très-heureux 
auspices, par une vaste composition, le Procès des Beaux-Arts, 
qu’on voilà Francfort. Cette œuvre remarquable, d’une grande or¬ 
donnance, mais où l’on trouve une certaine indécision dans le dessin, 
une étude trop apparente, une recherche trop pénible des qualités 
des maîtres fameux, demeura tout à fait inférieur au tableau de 
P Adoration des Mages , qui n’était encore qu’un carton lorsquOver- 
beck quitta Francfort. Lejeune peintre voulut faire le voyage d’Italie, 
et mieux connaître les chefs-d’œuvre de son art, avant d’achever son 
Adoration des Mages . En l’année 1810, il partit donc pour Rome, en 
compagnie de Franz Pfor, son ami et le confident de ses études. 
Overbeck, comme nous l’avons dit plus haut, sut conquérir une po¬ 
sition distinguée parmi ses jeunes compatriotes, et fut pour eux un 
modèle d’application. En 1811, il peignit une Madone, qui est l’un 
de ses ouvrages les plus connus et les plus heureusement reproduits par 
la gravure et la lithographie; puis il exécuta, à fresque, quelques- 
uns des sujets de 1 1 Histoire de Joseph , qui décore les salles du palais 
Bartholdi. Il peignit encore plusieurs épisodes de la Bible; mais il 
comptait toujours sur son Adoration des Mages , dont il avait long¬ 
temps mûri la pensée et modifié l’exécution par une suite d’études 
consciencieuses. Ce tableau devait mettre le comble à sa renommée, 
et l’élever tout d’un coup au rang des grands peintres. La simplicité 
évangélique de la composition, l’expression naïve et calme des fi¬ 
gures, la pureté même du dessin , font un rare modèle de cette page, 
qui appartient aujourd’hui à la collection particulière de la reine de 
Bavière. Le succès général qu’obtint P Adoration des Mages dépassa 
de beaucoup les espérances modestes d’Overbeck, et fut le commen¬ 
cement de sa fortune. Cet habile artiste n’a pas démenti jusqu’à 
présent les hautes espérances que son génie faisait naître. Parmi ses 
ouvrages les plus estimés, aujourd’hui populaires en Europe, il faut 
citer le Jésus bénissant les petits enfants, composition pleine de sen¬ 
timent, dont on put voir, il y a quelques années, un carton original 
dans les salles du Club des arts, et qui a été reproduite avec beau¬ 
coup d’intelligence par nos meilleurs lithographes allemands et fran¬ 
çais; Saint Jean dans le Désert, la Résurrection de la fille de J aire , 
Jésus parmi les docteurs, Moïse à la fontaine de Jêthro, la Mort du 
Juste, P Entrée du Christ à Jérusalem, qui décore l’église cathé¬ 
drale de Lubeck. 

L Artiste, de Paris, a publié, dans ses volumes de l’année 1836, 
«ne gravure d’un Christ enfant. Plusieurs planches, d’après les meil¬ 
leures inspirations d’Overbeck, et particulièrement d’après une suite 
de dessins faits par cet artiste pour les bas-reliefs de Thorwaldsen , 
ont été exécutées par le graveur suisse Àrasler, talent du premier 
ordre, que le roi Louis a mis au service de son école de Munich. 
Grimer a supérieurement gravé la belle composition du Moïse à la 
fontaine de Jéthro ; c’est un des tableaux qui feraient le plus volon¬ 
tiers accepter en France le talent du maitre. D’un caractère plein de 
douceur et de modestie, sans ambition personnelle, Overbeck a 


confiance dans l’avenir : « Le temps ti est pas venu, disait-il à ses 
amis, qui supportaient moins patiemment que lui l’injustice et les 
dédains de certaines gens qui ne laisseront pas des traces bien du¬ 
rables de leur talent, mais qui escomptent en fanfaronnades une ré¬ 
putation passagère. 

La vie privée d’Overbeck est simple et pure comme ses ouvrages. 
On peut dire qu’il porte dans son cœur, aussi bien que sur toute sa 
personne, le caractère de son talent. Son portrait au physique a été 
fait, il y a quelque dix ans, en ces termes : « A voir son front large 
et serein , son visage maigre , ses traits délicats , sa haute et frêle sta¬ 
ture , ses blonds cheveux flottants, la pure expression de ses yeux 
bleus et la gravité de sa démarche , on dirait un chrétien des pre¬ 
miers âges. » Les artistes qui ne connaissent que ses peintures se font 
de sa personne une autre idée , et dans leur imagination ils ont bien¬ 
tôt composé un personnage ayant le costume et les mœurs d’un des 
camarades d’atelier de Mazaccio ou de Fra-Angelico de Fiezole. 

Overbeck, à l’exemple de son vieil ami, le célèbre sculpteur 
Thorwaldsen, a fait de Rome sa patrie d'adoption; il lient beaucoup 
à sa rêveuse indépendance, et il eût craint d’être forcé d’y renoncer 
pour toujours, en acceptant des directions d’académies qui lui ont 
été offertes à plusieurs reprises. Ne pouvant l’arracher à sa tranquille 
solitude, les souverains des Etats allemands l’ont du moins comblé 
des marques de leur haute estime, et il est décoré de plusieurs or¬ 
dres. La ville libre de Hambourg, pour témoigner son admiration 
particulière à Overbeck , et reconnaître en lui un des plus honorables 
citoyensde la ligue hanséatique, lui adressa des lettres de bourgeoi¬ 
sie, après qu’elle eut reçu le tableau qu’elle lui avait demandé , un 
Christ an Calcaire. L’Académie de Saint Luc , qui a d’abord donné le 
titre de professeur à Overbeck, le compte aujourd’hui au nombre 
de ses membres. Tous ces honneurs, le peintre de Lubeck ne lésa 
pas cherchés, ni payés par aucun acte de servile complaisance; ce 
qu’il recherche le plus, ce sont les hautes et nobles inspirations. On 
a dit, avec quelque raison , qu’il était l’homme du passé, bien plus 
que du présent et de l’avenir. Cependant il serait difficile de ne pas 
voir en lui un artiste qui a souvent eu la puissance de faire autre¬ 
ment que ses devanciers. A coup sûr, il représente des traditions qui 
n’ont pas été immuables et se sont transformées. Mais il a la foi d’un 
catholique, et il s’est dit que, pour être vraiment religieux, il était 
nécessaire de concilier le dogme avec l’esprit, la lettre avec la poé¬ 
sie ; qu’enfin , il fallait trouver une forme orthodoxe comprenant à la 
fois toutes les phases du christianisme, une formule générale ancienne 
et nouvelle qui, selon les paroles de Goethe, voulant comparer Van 
Eyck à Raphaël et combiner ces deux génies, réunit en elle la crois¬ 
sance et la maturité } le bouton et la fleur épanouie , le naïf et l f ac¬ 
compli. 

Il est impossible d’énoncer d’une manière plus ingénieuse une idée 
plus charmante du beau. Mais cette formule ne nous ramènerait-elle 
pas, par un cercle vicieux, à ces temps de transition qui précèdent 
les grandes époques? La question ne fait pas doute, et elle a été 
presque aussitôt résolue que posée. 

A. Fillioux. 


HISTOIRE DE U PEINTURE SUR TERRE. 

Il résulte non-seulement de plusieurs passages de YHi$- 
toria naluralis de Pline, mais encore d’un grand nombre 
d’antiquités égyptiennes, grecques et romaines, telles que 
des pierres artificielles, que les anciens connaissaient l’art 
de dissoudre dans le verre des substances coloriantes et de 
les en saturer d’une manière uniforme, aussi bien que 
l’art d’étendre sur la surface d’une plaque de verre une 
couche de couleur qu’ils vitrifiaient et rendaient d’une 
manière indélébile adhérente à la matière même. 

Cependant ce ne fut guère avant le ni* siècle de l’ère chré¬ 
tienne que l’usage s’introduisit de garnir les vitres des églises 
chrétiennes de verres colorés de cette manière. Mais l’ari 
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de produire de grandes masses et de grands tableaux au 
moyen de verres colorés, ne date que de l'époque de la 
renaissance des arts en Europe. Ce furent probablement des 
moines qui s'appliquèrent les premiers à remplacer par ce 
moyen les désagréables vitres vertes, employées jusqu'alors, 
et à augmenter la solennité du service religieux par ce bril¬ 
lant clair-obscur des couleurs dont la lumière incidente 
était peinte. Les progrès du goût et du luxe firent bientôt 
découvrir l'art de tracer des sujets sur ces vitraux, tandis 
qu’auparavant on s'était simplement borné à juxtaposer des 
compartiments des différentes couleurs. On possède dans 
le monastère de Tegernsée en Bavière des vitres peintes 
qui remontent à une époque fort éloignée. Cependant on 
ignore si elles proviennent de l'Italie ou de la Grèce, ou 
si elles ont été faites dans le monastère môme. Fiorillo 
penche à attribuer à la Bavière l'invention de la peinture 
sur verre. En tout cas, on ne peut nier que les peintres 
sur verre de ce pays ont été connus et célèbres avant tous 
les autres. La première manière de peindre sur verre 
employait le procédé suivant. On commençait par peindre 
un carton, c'est-à-dire, on dessinait et on coloriait un 
sujet sur du papier; ensuite on le découpait suivant les 
compartiments des couleurs et suivant les plis des vêle¬ 
ments; on découpait sqr ces patrons des morceaux de 
verre à chacun desquels on donnait la couleur du morceau 
correspondant de papier; enfin on rejoignait ces compar¬ 
timents de verre pour en composer un ensemble. Ces 
peintures se faisaient d’abord en couleur à l'huile ; mais, 
comme elles résistaient difficilement aux intempéries de 
l'air, on imagina le moyen de vitrifier les couleurs au 
moyen du feu et de les incorporer à la matière du verre/ 
De celte manière le procédé acquit ce grand élément, qui 
est la durée ; mais les bornes posées jusqu'alors à la diver¬ 
sité des couleurs, maintinrent cet art nouveau dans une 
sorte d'enfance , d’où les progrès de la chimie seuls pou¬ 
vaient le faire sortir. Or, la chimie est une science du 
temps, parce qu’elle est tout entière dépendante de l'ex¬ 
périmentation. 

A quelle époque on doit faire remonter la peinture sur 
verre proprement dite, c'est-à-dire celle qui commença 
à représenter des sujets historiques, et par qui elle fut la 
première pratiquée, voilà des questions que les recherches 
de3 savants n'ont pu encore éclaircir jusqu'à ce jour. Ce¬ 
pendant on sait qu'elle fut introduite dès le xih* siècle, 
époque où le style architectonique de l'ogive provoqua 
l'application de cet art à l'ornement des vastes vitraux que 
les cathédrales avaient commencé à percer dans leurs 
murs. Toutefois, au xiv* siècle, la peinture sur verre ne 
fut presque encore qu'une sorte de mosaïque composée de 
différents morceaux de verres de couleurs transparentes. 
Les contours des figures, presque toujours isolées ou peu 
nombreuses , étaient formés de simples lignes, tandis que 
les ombres étaient simplement indiquées par des hachures 
noires. Dans le xv* siècle cet art fit un pas de géant, et 
suivit la marche imprimée à la peinture par les frères 
Hubert et Jean Van Eyck. Jean surtout fut le grand pro¬ 
moteur de la peinture sur verre. C'est à lui qu'est due l'in¬ 
vention de l’art de peindre sur les mêmes pièces de verre 
différentes couleurs en employant des dégradations de tons. 
Dès lors, on vit paraître, dans les immenses ogives des 
édifices sacrés, de véritables tableaux, où le luxe et la 
variété rivalisaient avec l'harmonie du pinceau et avec la 


beauté du dessin. Cet art prodigieux, inauguré par l'illustre 
peintre belge, se maintint pendant longtemps, même après 
que l’art flamand eut été entièrement remplacé en Europe 
par l'art italien au xvi* siècle. De cette époque datent la 
plupart des riches et incomparables vitraux peints qui 
décorent les principales églises du Nord, et dont la ma¬ 
jeure partie en Belgique ont péri dans nos luttes du xvi* 
siècle et sous les efforts vandales de nos Iconoclastes. Les 
verrières peintes devinrent un luxe nécessaire pour les 
édifices sacrés, qui, s'ils ne décoraient pas de peintures 
de ce genre toutes les fenêtres percées dans leurs parois, 
tenaient cependant à en orner au moins les ogives de leurs 
chœurs, et fréquemment celles de leurs portails. Ce luxe 
s'introduisit aussi dans les hôtels de ville, dans le palais 
des riches, dans les salles des corporations et jusque dans 
les maisons particulières. 

Cependant, dès le commencement du xv e siècle, la 
peinture sur verre commença visiblement à décliner. Elle 
abandonna les motifs religieux et ne fut bientôt plus ap¬ 
pliquée que comme une sorte d’ornement traditionnel 
dans les demeures des particuliers, jusqu'à ce que, au 
xvü* siècle, elle disparût entièrement. 

L'architecture avait pris un autre caractère. Les petits 
jours ménagésdans les édifices postérieurs à la Renaissance, 
nécessitaient l'abandon des vitraux peints et l'emploi des 
verres blancs. Aussi, dès ce moment, uous ne trouvons 
plus que de petits carreaux ronds, carrés ou en losanges, 
au milieu desquels se montraient encore cependant çà et 
là quelques petits sujets tels que portraits et Ggures em¬ 
blématiques. Ce fut surtout dans les Pays-Bas et en France 
que cet art, réduit à des proportions si mesquines, resta 
en honneur. Mais le procédé des peintures vitrifiées s'y 
trouva presque généralement remplacé par celui que les 
Français appellent peinture en apprêt et qui bientôt fut le 
seul qu'on appliqua. De sorte que la force, l'harmonie et 
la richesse de la couleur en disparurent pour ainsi dire 
complètement. 

Depuis le commencement du xvm* siècle, l'art ancien 
de la peinture sur verre, c'est-à-dire le procédé de la vi¬ 
trification, fut si complètement négligé, qu'on le regarda 
comme entièrement perdu. Cependant il se trouva encore 
en différentes parties de l'Allemagne, surtout sur le Rhin, 
des artistes qui le pratiquaient au milieu du xvn* siècle. La 
ville de Constance possédait dans les frères Wolfgang et 
Sébastien Spengler d'excellents peintres sur verre, de même 
que l’Angleterre vit cet art continué avec zèle par les fa¬ 
milles de Jarvis et de Forcester. Mais la fonte des tons et 
la splendeur des couleurs étaient tout-à-fait perdues, grâce 
au secret dans lequel les artistes avaient toujours tenu la 
préparation des couleurs dont ils ne découvraient rien à 
leurs élèves. Dans le cours du xvm* siècle, il n'y eut plus 
que les ateliers de joailliers qui pratiquassent la coloration 
du verre, pour la fabrication des pierres fausses. Celte oc¬ 
cupation procura une grande réputation à l'orfèvre Strass 
de Strasbourg. Ce ne fut que vers la fin du môme siècle 
que l'amour de l'art ancien de la peinture sur verre com¬ 
mença à renaître. Mais cet art ne put faire de grands pro¬ 
grès, par suite du mystère avec lequel se faisaient les 
expériences et par le défaut de confiance réciproque entre 
ceux qui s'y livraient. 

Ce ne fut qu’en 1819 que le peintre Renier Birrenbach, 
à Cologne, annonça qu'il avait retrouvé dans toutes ses 
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parties le secret perdu de la peinture sur verre. Cependant, 
plus tard, on ne parvint à voir aucun échantillon de ses 
productions. En môme temps les frères Helmle, àBrisgau, 
le fabricant de porcelaine Saverlente, à Ludwigsberg, et 
Michel Franck, à Nuremberg, s’occupaient ardemment 
d’expériences pour retrouver le procédé employé au moyen- 
âge. Mais les deux derniers ne réussirent qu’à atteindre le 
procédé français du xvn e siècle , la peinture en apprêt, et 
tous n’arrivèrent qu’à produire des verres qui ressem¬ 
blaient à des aquarelles opaques et exécutées avec des 
couleurs bruyantes. Des tentatives de la même nature 
furent faites à Berlin, à Dresde et à Vienne; mais elles 
n’aboutirent pas à un résultat plus satisfaisant. 

Cependant on arriva à l’idée d’employer pour cette 
peinture le procédé de la vitrification avec les couleurs 
usitées pour la peinture sur verre. Les progrès de la chimie 
vinrent bientôt en aide à celte idée, et la facilité que pré¬ 
sentaient les oxydes de métaux mêlés de borax et de li- 
tharge ouvrit un champ nouveau aux recherches. On 
trouva un procédé tout autre que celui qu’on cherchait, 
c’est-à-dire un procédé qu'on pourrait appeler peinture 
en émail; et, au lieu de grands vitraux, on fabriqua des 
lampes, des verres et mille autres ustensiles de ménage. 
Franck, de Nuremberg, fut le seul artiste qui ne se laissât 
pas distraire , par celte découverte , de la voie de recher¬ 
ches où il s’obstinait à marcher. Mais toujours il lui restait 
impossible d’atteindre cette pureté et celte force que l’on 
admire tant dans les couleurs des vitraux anciens, surtout 
dans le rouge, le bleu et le jaune. 

L’art de la peintre sur verre en était à ce point en 1827, 
lorsque le roi de Bavière, dans le but d’en encourager le dé¬ 
veloppement, conçut l’idée de remplacer par de nouveaux 
vitraux une partie de ceux que possédait la cathédrale de 
Ratisbonne et qui se trouvaient fortement endommagés. Il 
commanda d’abord deux grands vitraux pour la façade, les¬ 
quels devaient former un ensemble avec le crucifix et la 
rosace devant laquelle il est placé. Henri Hess, qui était 
précisément revenu d’Italie, obtint non-seulement la com¬ 
mande des cartons, mais encore la mission de surveiller 
la section de peinture sur verre, qui dès-lors fut créée à 
la manufacture de porcelaine à Munich, où l’on s’était déjà 
livré à de nombreuses expériences depuis l’an 1818, sans 
cependant avoir obtenu un résultat satisfaisant. La com¬ 
position de ses cartons, exécutés en couleurs à l’eau et 
terminés exactement au point que les verrières elles- 
mêmes devaient atteindre, étaient conçus dans le même 
style que celui de l’architecture. L’exécution de l’une fut 
conGée à Schwarz de Nuremberg, celle de la seconde à 
Michel Franck, qui s’était depuis longtemps livré à la ; 
peinture sur porcelaine et qui avait succédé en 1822 à ! 

Gaertner dans la direction de la partie artistique de la j 

manufacture royale. Dans l’exécution technique de l’en¬ 
semble, on abandonna à dessein le moyen employé plus i 
tard en France , c’est-à-dire , on n’appliqua sur chaque | 
morceau de verre qu’une seule couleur, ou l’on n’y appliqua 
que très-peu de tons différents, et on réunit chacun de 
ces fragments au moyen de plomb. Ce premier essai ne 
fut pas des plus heureux ; car les couleurs étaient tout à 
fait transparentes et les verres, n’ayant pas été tenus mats 
d'un côté comme on le voit aux vitraux anciens, étaient f 
beaucoup trop clairs et manquaient entièrement d’har- I 
monie. Cependant le roi ne se laissa pas décourager par . 


ce succès incomplet. Il fit de nouvelles commandes qui 
réussirent de mieux en mieux, de sorte que c’est à sa per¬ 
sévérance qu’est dû le degré de perfection auquel l’art de 
la peinture sur verre est parvenu en ce moment en Ba¬ 
vière. Trois nouveaux vitraux furent faits, toujours d’après 
les cartons de Hess. Ils furent exécutés par Wehrsdorffer, 
Haemmerl et Kirchmair, sous la direction d’Âinmuller. 
Ils furent exposés en 1829; mais, quand ils se trouvèrent 
mis en place, ils parurent trop clairs encore. De manière 
que pour les peintures suivantes on dépolit les verres d’un 
côté, procédé qui renforça singulièrement le ton des cou¬ 
leurs et leur donna une incroyable énergie. Les vitraux 
faits pour la Mariakirche dans le faubourg d’Au à Munich , 
sont fabriqués d’après cette méthode, et on peut incontes¬ 
tablement les regarder comme les plus beaux ouvrages en 
ce genre que l’art moderne ait fournis, sous le rapport de 
la richesse, de la force et de l’éclat des couleurs. 

L’exemple de la Bavière a été imité en France où la 
peinture sur verre est parvenue à un degré vraiment sur¬ 
prenant. 

La Belgique n’est pas restée en arrière. Ici se sont dis¬ 
tingués surtout MM. Capronnier et La Roche, qui ont 
fourni des ouvrages fort remarquables et d’un haut mérite. 
Mais il nous reste encore beaucoup à faire dans cette 
branche de l’art, sous le rapport du style que réclame ce 
genre de peinture. Ni la composition flamande ni la dispo¬ 
sition compacte et ronde qui caractérisent notre école 
du xvn e siècle et celle d’aujourd’hui, ne vont à la sévérité 
calme et religieuse qu’exige la peinture des vitraux. Nous 
pourrions citer plusieurs excellentes productions auxquelles 
il n’y a aucun reproche à faire comme pratique et comme 
vivacité de couleur; mais nous n’en possédons pas encore 
qui soient irréprochables sous le rapport que nous venons 
de signaler. Il reste à nos artistes chargés de peindre des 
cartons, à s’inspirer sur les maîtres de notre école du xv # 
siècle et à se former sur les figures presque plastiques que 
ces peintres introduisaient dans leurs immortels ouvrages. 
Aussi, nous regretterons toujours qu’on n'ait pas com- 
commencé par les copier, pour parvenir à les imiter en¬ 
suite. Dans un vitrail un tableau de Rubens lui-même 
ferait le plus mauvais effet possible, tandis qu’une oeuvre 
de Van Eyck y serait admirablemant à sa place. Puis encore 
n’eût-ce pas été une idée toute nationale que de repro¬ 
duire , dans quelques-uns des vitraux déjà exécutés pour 
nos églises, les panneaux, aujourd’hui perdus pour la Bel¬ 
gique, du grand tableau à douze volets que les frères Van 
Evck laissèrent à l’église Saint-Bavon à Gand? Ce vaste 
ouvrage , mutilé en ce moment, se trouve éparpillé dans 
différents pays. Le roi de Prusse en possède plusieurs pan¬ 
neaux qui ne nous reviendront jamais. Ce serait, en quel¬ 
que sorte , nous rendre un des chefs-d’œuvre nationaux 
dont nous devons être le plus fier, que de le reproduire 
exactement dans quelque ogive d’une cathédrale belge, 
et plus d'un artiste sentirait encore battre son cœur devant 
cette production devant laquelle Holbein et Albert Durer 
vinrent plier le genou. 
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LE DÉPART DE PHIUS. 


EXPOSITION A BRUGES. 

La direction de l’Académie royale de Bruges a résolu d’ouvrir 
cette année une exposition d’ouvrages de peinture, sculpture, archi¬ 
tecture, dessin, gravure et lithographie, spécialement consacrée 
aux artistes de la province et a ceux qui ont fréquenté l’une des 
académies qui y sont établies. 


IDYLLB. 


Ile, mcc, feliz quondam pecut, île, eapellal 
Vite. 


I 

VARIÉTÉS. 


Compagnes, mon départ vous cause des alarmes, 

Et vous voulez savoir le sujet de mes larmes ; 

Le voici : Lycidas, en revenant des champs, 

Me disait chaque soir les mots les plus touchants, 

Et moi, depuis ce temps, je devins plus pensive, 
Quand il ne venait pas j’étais triste et plaintive; 

Ma mère a lu mon cœur dans les pleurs de mes yeux ; 
Son amour inquiet m’éloigne de ces lieux. 

Tu l’as voulu, ma mère, il faut fuir à la ville. 

Ah! vaut-elle ces lieux, ce séjour si tranquille, 

Et nos prés émaillés, et nos riches hameaux 
Et la rose qui s’ouvre au penchant des coteaux? 

Mais, i) le faut; partons, et que, durant l’absence, 
Pour adoucir les pleurs d’une longue souffrance, 

Votre doux souvenir vienne me consoler, 

Amis, prés et coteaux qu’on me force à quitter. 

Adieu, champs que j’aimais ! Adieu, vertes montagnes ! 
Adieu, douce veillée; adieu, chères compagnes 
Des jeux de mon enfance et de mes plus beaux jours! 
A vous, objets si chers , je penserai toujours. 

Assise, tous les soirs, sous le toit du vieux chêne, 

Je vous disais ma joie et vous contais ma peine. 

Et ce récit bientôt, allégeant mes douleurs, 

Me ramenait le calme et tarissait mes pleurs. 

Agneaux abandonnés, en paissant dans la plaine, 

En vous désaltérant dans la claire fontaine, 

Hélas! daignez penser quelquefois à Philis! 

Et puissiez-vous toujours, ù mes chères brebis! 

Contre un brûlant soleil trouver de frais ombrages, 
En tout temps le bonheur et de gras pâturages, 

Et, d’un sort trop cruel en évitant les coups, 
Echapper pour jamais à la fureur des loups ! 


nivelle*, 1843. 


C.-F. Mattou, av*. 


EXPOSITION DE NIMÈGUE. — PROGRAMME. 

La Société Oeffening kweektKnnst, dcNimègue, ouvrira le 10 juil¬ 
let de celte année une exposition d’objets d’art, qui sera close le 22 
du même mois. 

Les ouvrages devront être adressés du 26 juin au 1 er juillet au 
local du Théâtre de la ville (Stads Schouwburg ), francs de port, ac¬ 
compagnés d’une lettre affranchie comprenant le nom et la demeure 
de l’exposant, la description succincte du tableau et l’indication 
du prix auquel il aurait l’intention de le céder. 

Les objets d’art non vendus seront renvoyés franc de port à l’ex¬ 
posant. 


Bruxelles . — D’après la demande faite par M. le comte Dietrich- 
stein, au nom du prince de Metternich , le roi vient de décider 
qu’après l’exposition de Dresde, les tableaux de MM. Gallait et De- 
biefve seront envoyés à Vienne. 

Le nombre des états et des villes d’Allemagne qui sollicitent la 
même faveur, est devenu si considérable que le gouvernement a dû 
se résoudre à n’autoriser, à l’avenir, l’exposition de ces deux superbes 
toiles, que dans les grandes capitales seulement. 

On sait que l’emballage, le transport et le placement d’ouvrages 
aussi grands, offrent bien des dangers; la Belgique retirera certai¬ 
nement beaucoup d’honneur des exhibitions de Cologne, Berlin, 
Dresde et Vienne ; mais il est à craindre que celte gloire ne lui coûte 
la détérioration partielle de deux de ses objets d’art les plus remar¬ 
quables. 

— La commission royale des monuments s’est réunie à différentes 
reprises ces jours derniers à l’hôtel de 6on président M. le comte de 
Beauffort, afin d’examiner les plans et les devis de nombreux travaux 
qui doivent être commencés au retour de la bonne saison, pour la 
restauration de nos anciens édifices, et l’agrandissement ou la con¬ 
struction de plusieurs églises. 

— M. Girschner, professeur au Conservatoire royal de musique à 
Bruxelles , vient de recevoir du roi de Prusse une belle médaille en 
or. Cette médaille est accompagnée d’une lettre par laquelle S. M. ex¬ 
prime à notre célèbre compositeur toute sa satisfaction pour les beaux 
quatuors que celui-ci lui a dédiés. 

— Le beau tableau de M. de Keyzcr, représentant la Bataille de 
Woeringen, vient d’être lithographié par M. K reins pour la société 
des Beaux-Arts de la ville de Cologne, où l’œuvre du peintre an- 
versois avait été exposée il y a deux ans. Celte reproduction est digne 
du beau talent de M. Kreins, et il nous suffira do dire, pour compléter 
l’éloge, qu’elle sort des ateliers lithographiques de M. Degobert. La 
société de Cologne qui a fait la commande de cette planche en a 
demandé, dit-on, plus de mille exemplaires. 

— Nous apprenons qu’une nouvelle société de chant s’est organi¬ 
sée depuis peu de temps à Bruxelles ; dirigée par MM. Van Maldeghem 
frères, compositeurs et professeurs de musique, la Société Gombert a 
déjà fait des progrès marquants. Nous espérons qu’elle pourra bien¬ 
tôt reproduire les compositions de l’illustre maître dont elle a pris le 
nom. On sait que Nicolas Gombert, notre compatriote et l’un des 
plus célèbres compositeurs du xvi e siècle , était maître de chapelle 
de l’empereur Charles-Quint. 

Nous applaudissons à l’idée qui a présidé à la dénomination de 
cette société. Redire après plusieurs siècles les inspirations des grands 
artistes est, selon nous, la plus belle statue qu’on puisse ériger à 
leur mémoire. 

— Le premier bulletin de la commission royale d’Histoire de 
l’année 1843, contenait quelques mots sur la découverte faite à 
Paris d’un grand nombre d’obligations souscrites par des chevaliers 
croisés envers les grandes compagnies financières d’Italie, de 1190 
à 1250. La commission émettait quelques doutes sur l’authenticité de 
ces pièces. Dans le second bulletin elle porte sur elles un jugement 
plus sévère et déclare qu’il en est du moins quelques-unes dont on 
ne peut nier la fabrication : « La fraude, dit-elle, s’y montre avec 
» autant de maladresse que d’impudence. Le parchemin, l’encre, les 
» plis de chaque pièce trahissent une main récente, les sceaux sont 
» fabriqués ou rapportés, le style, les particularités historiques, 
« l’âme du diplôme décèlent le mensonge autant que sa forme ex- 
» terne. Que dire, par exemple, de ces usuriers italiens qui, avec 

I 


Digitized by 



176 


LA RENAISSANCE. 


» des chevaliers d’Allemagne, se servent de livres tournois quand on 
» sait qu’ils comptaient alors en argent de Lucques? Le scandale et 
» l’audace d’une pareille spéculation ne sauraient être signalés avec 
» assez de force ? Le prix ordinaire de ces prétendus diplômes est de 
» 400 fr., et avec de semblables inventions on abuse de la confiance 
• des familles les plus respectables, ou arrache au gouvernement 
» d’honorables faveurs.... Il faut espérer que l’autorité intimidera les 
» faussaires, et mettra un terme à ce trafic si honteux, à une altéra* 
a tion si insolente des monuments et des faits de l’histoire. » 

— La fabrique de l’église de Sainte-Gudule a décidé que l’on or¬ 
nerait l’église des statues des souverains qui ont été les bienfaiteurs 
de cette collégiale. 

— La munificence du roi des Français, toujours si grande pour 
les artistes sans distinction de pays, vient encore de se répandre sur 
un de nos compatriotes dont la réputation est devenue plus qu’euro¬ 
péenne. Nous voulons parler de M. Louis Haghe de Tournai, litho¬ 
graphe de la famille royale à Londres. 

Déjà M. Haghe avait reçu de S. M. Louis-Philippe des témoignages 
d’estime pour ses ouvrages, lorsque la semaine dernière le roi lui 
envoya une magnifique bague avec son chiffre et sa couronne en bril¬ 
lants, entourés de douze gros diamans. 

Cette bague était accompagnée d’une lettre conçue dans les termes 
les plus flatteurs. 

•— S. M. le roi de Prusse vient d’envoyer à M. Marchai, auteur du 
catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne (en 3 vol. 
in-folio) et conservateur de cette bibliothèque une lettre autographe, 
accompagnée de la grande médaille d’or pour les sciences et les arts. 

Ce qui augmente l’honneur de ce don précieux, c’est que M. le 
baron d’Àrnim, ministre de S. M. prussienne, a daigné apporter lui- 
même à M. Marchai, en la Bibliothèque de Bourgogne, la lettre du 
roi, son auguste souverain, et la grande médaille. 

— On vient de placer dans une des salles de l’hôtel de ville, le 
portrait de Napoléon, retrouvé dans les archives communales par 
M. Alphonse Wauters. Cette toile pendant une trentaine d’années 
était restée enfouie au milieu de papiers de nulle importance, indi¬ 
gnement plice et serrée entre deux planches; elle a été restaurée avec 
le plus grand soin par M. Thys. Le premier magistrat de la République 
française, assis dans une des salles de la préfecture, tient dans la main 
gauche un écrit portant ces mois : Jonction de la Meuse, du Rhin et 
de VEscaut ; on distingue dans le lointain la tour de la maison de 
ville. La figure du premier Consul est remarquable d’expression et 
de ressemblance ; sa main gauche est d’une correction de dessin fort 
rare. Au bas du tableau on lit: C. Meynier, an XU. On sait que l’hôtel 
de ville possède un assez grand nombre de portraits de nos anciens 
souverains ; l’empereur des Français a sa place marquée au milieu 
d’eux. 

— Nous aji^renons que M. Campenhout, notre concitoyen, vient 
de terminer un nouvel œuvre musical, sous le titre de Char le s-Quint . 
cantate héroïque et funèbre, à grand orchestre et chœurs. Cette 
composition sera exécutée le mois prochain, au temple des Augus- 
tins; on en parle favorablement, et tout fait présager qu’un nouveau 
succès couronnera les travaux incessants du compositeur bruxellois. 

On dit aussi qu’une autre production du même artiste intitulée : 
Les Matelots de Sainte Hélène, ou la Translation des cendres de Na¬ 
poléon aux Invalides, est entièrement achevée et n’attend que le 
moment d’ètre exécutée. 

— Nous apprenons l’arrivée à Bruxelles de M Ue Loïsa Puget, 
auteur d’une foule de charmantes romances que tout le monde con¬ 
naît et qu’elle seule sait chanter. M lle Loïsa Puget donnera sans doute 
ici un concert; dès que nous serons à même de confirmer cette 
bonne nouvelle, nous nous empresserons d’en instruire nos lecteurs. 

— M. Artot, cor solo du théâtre de la Monnaie, vient d être nommé 
professeur au Conservatoire royal de Bruxelles , en remplacement de 
M. Bertrand, qui a pris sa retraite. 

— Le beau paysage de M. Koekkoek, et le tableau de M. Schmidt, 
peintres hollandais, représentant l’intérieur d’un couvent de moines, 
viennent de partir pour l’exposition de Paris, qui s’ouvrira au com¬ 
mencement du mois prochain. Ces deux ouvrages, on s’en souvient, 
ont figuré au dernier salon de Bruxelles. 

— M. Riccio, ex-chef d’orchestre de la Compagnie italienne et pro¬ 
fesseur de chant, a été nommé officiellement professeur de chant 
d’ensemble au Conservatoire royal de musique de Bruxelles. 


— Notre compatriote M. Gustave Vaëz, auteur du Voyage à Pon¬ 
toise, vient de faire représenter au théâtre des Variétés à Paris , un 
vaudeville nouveau en deux actes : les Deux Hommes Noirs. 

Malines . — Le buste en fer de S. M. Léopold I er vient d’ètre coulé 
dans les ateliers de Malines , d’après les soins de M. l’ingénieur Pon¬ 
celet. Cette pièce, qui ne laisse rien à désirer sous le rapport du mou¬ 
lage et de la fonte, est déposée en ce moment dans le bureau de 
M. Massin, directeur des chemins de fer en exploitation à la station 
du Nord à Bruxelles. Le fini en est admirable et son pendant sera 
sous peu placé dans le jardin de la station de Malines. L’habile ou¬ 
vrier qui l’a coulée se propose de représenter dans le même métal 
S. M. à pied et à cheval, si l’administration le juge à propos. 

Gand. — Dans la nuit du 4 au 5 février, M. Auguste Voisin, pro¬ 
fesseur-bibliothécaire de notre université, correspondant de l’Aca¬ 
démie de Bruxelles, auteur de plusieurs ouvrages historiques et 
bibliographiques , vient de mourir subitement cette nuit. Littérateur 
estimable et homme du monde dont l’obligeance était devenue pro¬ 
verbiale, il sera fortement regretté par ses nombreux amis de la 
Belgique et de l’étranger, auxquels il aimait tant à rendre des ser¬ 
vices. Sa mort est une perte irréparable pour la biblothèque dont il 
dirigeait l’administration. Il laisse une veuve inconsolable et trois 
enfants en bas-âge. 

Le 7 février, à trois heures de l’après-diner, a eu lieu l’enterre¬ 
ment de la dépouille mortelle de M. Voisin. Le cortège funèbre s’est 
formé à la maison mortuaire, rue de l’Église, et s’est dirigé de là à la 
cathédrale de Saint Bavon. 

Le cercueil était porté par des étudiants pris dans chaque faculté; 
M. l’administrateur-inspecteur de l’Université d’Hane De Potier, à la 
tète du corps professoral, Al. le bourgmestre de la ville de Gand, 
MM. les professeurs de l’Athénée, une foule d’étudiants et d’amis du 
défunt suivaient. On remarquait aussi dans le cortège funèbre Al. de 
Bethune, bourgmestre de la ville de Courtray où Al. Voisin avait 
demeuré longtemps et où il avait contracté mariage , une députation 
de la société royale des Beaux-Arts, de la ville, et son intime ami le 
peintre de la Bataille de tVoeringen, Al. de Keyzer. 

Après les prières dites à Saint-Bavon , on s’est dirigé vers le cime¬ 
tière hors la porte d’Anvers; environ une trentaine de voitures 
suivaient le char funèbre. Deux discours ont été prononcés sur la 
tombe du défunt, par Al. le recteur Rassmann, au nom de l’Univer¬ 
sité, et par AI. De Lacroix, dcCourtrai, au nom de la société royale 
des Beaux-Arts. 

— Al. Louis de Curte, de Gand, vient de remporter le grand prix 
dans la classe d’architecture, à l’école royale des Beaux-Arts de Paris. 

A ce prix est attaché un subside de G,000 francs, accordé au lau¬ 
réat par le gouvernement français, à l’effet de poursuivre ses études 
en pays étranger. 

Upsal (Suède). — Le célèbre violoniste Ole-Bull a failli périr dan§ 
notre ville. Heureusement cet événement tragique n’a pas été ac¬ 
compli. Voici comment les choses se sont passées. 

L’ancienne haine nationale des Suédois contre les Norwégiens et 
les Danois, qui, pendant tant de siècles, étaient réunis politiquement, 
et qui, par l’identité de leur langue , de leur culte, de leurs lois et 
de leurs mœurs, peuvent être regardés comme formant de fiait une 
seule nation , ne s’est affaiblie en rien, même à l’égard des Norwé¬ 
giens, qui pourtant depuis vingt-neuf ans, sont placés sous le même 
sceptre que les Suédois. La ville d’Upsal vient d’ètre le théâtre d’une 
manifestation de cette haine, qui est d’autant plus frappante, qu’elle 
a été faite par les étudiants de l’Université, qui presque tous appar¬ 
tiennent aux classes supérieures de la société. 

Le célèbre violoniste norwégien Ole Bull était arrivé dans cette ville 
pour donner quelques concerts; sa voiture a été assaillie par environ 
deux cents étudiants, qui ont insulté cet artiste de la manière la plus 
grossière, et faisant sonner continuellement à ses oreilles les cris : 
Chien de Danois ! Gueux de Norwégien! ont jeté son domestique, qui 
se trouvait au siège de derrière, sur le pavé, l’ont roulé dans la 
boue, ont battu le postillon (paysan norwégien) et l’ont laissé cou¬ 
vert de contusions ; Al. Ole-Bull s’est hâté de quitter la ville. 


I.es feuilles 21 et 22 de la Renaissance contiennent : une Vue prise dans les Pol¬ 
ders (TAnvers, d'après 91. Vau Gingclen, et «me Vue prise dans VègUse Saint-Martin 
d Cologne, par H. Bauwens. 
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Ca Hanse te JHorts, 

PAR HOLBEIN. 

De toutes les productions qui nous restent de l’art du 
xvi* siècle , la Danse des Morts d’Holbein est incontestable¬ 
ment une des plus curieuses qu’il y ait. L’idée de l’éternité, 
cette idée de tous les temps et de tous les lieux, la domine 
d’un bout à l’autre. Mais nulle part elle ne s’y présente 
sous la forme grave et sévère qu’elle réveille si natu¬ 
rellement dans tous les esprits. Si l’œuvre dans son en¬ 
semble est pleine d’étude, de science et d’esprit, elle 
est aussi la moquerie la plus complète d’une pensée 
que l’art jusqu’alors n’avait osé regarder en face qu’avec 
une sorte d’effroi. Au moyen-âge, comme le dit très- 
bien Saint-Marc Girardin, quand le chrétien croyait 
que, d’un instant à l'autre, il pouvait être appelé à rendre 
compte de sa vie devant Dieu, la mort était pour lui une 
pensée et une inquiétude de tous les moments, et, loin 
d’en écarter l’image, il pensait qu’il fallait qu’il l’eût sans 
cesse devant les yeux afin que sa conscience fût toujours 
prête à subir le terrible examen. De là ces peintures de la 
mort que nous retrouvons dans la littérature et dans les 
monuments du moyen-âge. En Italie, le Dante fait de la 
mort le sujet de son poëme ; l’idée de la mort plane sur la 
Divine Comédie , comme elle planait sur les nombreuses 
visions qui ont précédé le poëme du Dante et qui le lui 
ont inspiré. Orcagna et les peintres du Campo Santo de 
Pise font des Jugements derniers. Les architectes des ca¬ 
thédrales gothiques font placer des Jugements derniers 
dans les grandes verrières qu’ils ménagent au-dessus des 
portails de leurs églises. Van Eyct fait du même motif un 
de ses chefs-d’œuvre. Enfin Michel Ange attache aux murs 
de la chapelle Sixtine le plus beau et le plus grand de ces 
poëmes que remplit l’idée de la mort. 

Jusque-là cette idée sombre et sérieuse avait été traitée 
avec le caractère grandiose et sévère qui lui appartient. 
Et notons ici, en passant, que l’art italien ne l’a jamais 
traitée autrement. Dans le Nord, au contraire, au moins 
en-deçà des Alpes, elle prit de bonne heure une forme 
presque bouffonne, à laquelle Holbein vint enfin donner 
une expression qui touche aux dernières limites du gro¬ 
tesque. 

Il faut le dire, ce point de vue n’appartient pas exclu¬ 
sivement à Holbein. Cet artiste en trouva le germe dans 
des ouvrages antérieurs, mais il le développa dans sa parlie 
fantastique et bizarre autant qu’il était donné de le faire à 
cet esprit si bizarre et si fantastique, non-seulement dans 
ses œuvres, mais encore dans sa vie. 

A quelle époque l’idée de représenter ainsi l’action de 
la mort sur la vie matérielle a-t-elle commencé à s’intro¬ 
duire dans l’art? C’est là une question qui a été vivement 
controversée, mais qui n’a pas encore été suffisamment 
éclaircie. 

Au moyen-âge, on avait l’habitude<de donner, dans les 
cimetières, des représentations religieuses qu’on nommait 
Danses Macabres . Elles étaient ainsi appelées, parce que, 
dit-on, elles furent imaginées par un troubadour nommé 
Macabrus, auquel on doit des espèces de complaintes sur 
la mort et sur la fragilité humaine. D’autres font dériver 
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ce nom du mot arabe macabra qui signifie cimetière. 
Quoi qu’il en soit de l’origine des danses macabres, elles 
existaient si bien qu’il en est parlé formellement dans plu¬ 
sieurs chroniqueurs du xv* siècle. L’histoire de Charles VII 
en fait mention, aux années i4 2 4 et 1 4 2 9> comme d’un 
spectacle que les Anglais avaient introduit en France. Ce 
spectacle, dont la représentation durait des mois entiers, 
devait être, au moins, une pantomime avec de la musique. 
Voici, selon quelques écrivains, comment il était composé. 
Un personnage, vêtu en squelette, entrait d’abord en scène 
et récitait quelques vers sur les vanités du monde et sur 
la continuelle imminence de la mort. Ensuite une foule 
d’autres personnages intervenaient successivement. Chacun 
d’eux représentait une des conditions sociales établies au 
moyen-âge , depuis le pape et l’empereur jusqu’au men¬ 
diant, en passant par le roi, le duc, le cardinal, l’abbé, 
le chevalier, le soldat, le bourgeois, l’ouvrier, le laboureur 
et le pâtre. Toutes ces figures parlaient à leur tour de la 
fragilité des choses du monde et se proclamaient sujettes 
de la mort. Enfin, toutes ces moralités dites, la danse com¬ 
mençait. C’était une carole furibonde, une farandole lu¬ 
gubre , où le squelette entraînait tous les rangs, toutes les 
conditions, tous les états. Tels étaient ces spectacles ourla 
foule venait s’habituer à cette grave et solennelle idée de 
la mort, avec laquelle, d’ailleurs, on devait déjà se fami¬ 
liariser tant, grâce aux guerres dévastatrices et sauvages 
et aux maladies contagieuses qui vinrent presque périodi¬ 
quement décimer les populations pendant tout le moyen- 
âge. 

L’idée de ces danses doit remonter à une époque fort 
éloignée, bien qu’un savant ait prétendu qu’elle n’est pas 
antérieure au xm* siècle. 

<( Le mot danse 9 dit M. Paul Lacroix, paraît aujourd’hui 
étrange et déplacé dans un sujet si lugubre. II était employé 
autrefois dans une acception plus générale, sinon différente. 
Il n’implique pas l’idée de leçon ou moralité , ainsi que 
Dulaure le prétend, en s’autorisant du dicton provençal : 
Donner une danse à quelqu'un. Les ouvrages intitulés : 
Danse des Femmes* Danse des Folz* Danse des Aveu¬ 
gles , etc., annoncent par leur titre une suite d’acteurs qui 
viennent tour à tour sur la scène, comme les danseurs 
d’un ballet, montrer leur savoir-dire en monologue ou en 
dialogue. Peut-être ces danses étaient-elles accompagnées 
de sauts, de pas et de pantomime au son des instruments. 
J’ai adopté de préférence cette supposition, d’autant plus 
vraisemblable que j’ai vu dans un manuscrit de la biblio¬ 
thèque du roi plusieurs mystères et farces entremêlées de 
ces sortes d’intermèdes, qui ont des coryphées allégori¬ 
ques, tels que la Mort, la Raison, la Vérité, etc. i 

Les représentations, dont nous venons de parler, furent 
bientôt un motif dont les artistes s'emparèrent. On les 
sculpta en bas-reliefs dans les charniers ou cimetières; on 
les peignit à fresque dans les cloîtres et dans les églises ; 
on les introduisit dans les vignettes des manuscrits. Enfin , 
vers les dernières années du xv* siècle, on les reproduisit 
au moyen de la gravure sur bois. 

La plus ancienne de ces peintures que l’on connaisse, 
est celle de Menden ; elle date de l’an i 383 . Celle du palais 
de Sainte-Marie de Lubeck est postérieure de quatre-vingts 
ans; elle est de II y en avait une aussi au château 

de Blois, peinte en i 5 o 2 par ordre de LouisXII. Une des 
plus célèbres est celle de l’abbaye de Chaise-Dieu , en 

XXIIIe FEUILLE— 4e VOLUME. 
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Auvergne, décrite par MM. Nodier et Taylor dans leur 
bel ouvrage intitulé Voyage pittoresque dans CAncienne 
France. 

Les danses des morts dont il a été le plus parlé sont 
celles du pont de Lucerne et du monastère des Domini¬ 
cains de Bâle. L auteur de la première est inconnu. Ce 
n est pas, à vrai dire, une œuvre d’art d’une grande valeur, 
mais elle mérite la plus grande attention à cause du mérite 
d’invention qui s’y révèle. Le peintre a représenté dans 
les triangles que forment les poutres qui soutiennent le 
toit du pont, les scènes ordinaires de la vie et comment 
la mort les interrompt brusquement. La danse de Bâle 
date, dit-on , du concile qui fut tenu en cette ville désolée 
alorspar une peste violente. Les dominicains, selon quelques 
historiens, et, selon d’autres, les pères du concile, voulant 
conserver une tradition parlante de cette grande calamité, 
firent peindre à fresque, sur un mur voisin de l’église de 
Saint-Jean, une danse des morts. Telle est l’origine que 
l’historien attribue à la danse macabre de Bâle. Les Bâlois 
attribuèrent longtemps ces fresques à Holbein. Mais leur 
infériorité et l’ancienneté des costumes qu’elles représentent 
prouvent suffisamment qu’elles ne sont point de lui. Le 
nom de l’auteur ne nous est point parvenu , et le seul qui 
se rattache à cette œuvre est celui de Hugues Klauber, 
qui fut chargé de la restaurer en i 568 . Dans le xvn* siècle, 
on fit encore, à deux différentes reprises, des réparations 
à ces peintures. Mais, au commencement du xix% le mur 
sur lequel elles étaient appliquées, ne parut plus digne 
d’être conservé , et on l’abattit après avoir conservé un 
petit nombre de panneaux que l’on voit encore dans la 
salle d’entrée de la bibliothèque de Bâle. 

Cette ronde des morts se composait de quarante-deux 
tableaux, qui nous ont été conservés par les planches que 
publia d’après ces peintures, Mathieu Mezian , habile gra¬ 
veur du milieu du xvn° siècle. 

Nous disions tout-à-l’heure que les Bâlois ont attribué à 
tort la danse des morts du couvent des Dominicains à 
Holbein. Notre artiste, il est vrai, s’est inspiré sur cette 
ronde fantastique, et il en a fait un ouvrage tout autre, 
en donnant à la pensée quelque chose de goguenard et de 
narquois, et en l’exprimant avec cet esprit ironique que 
le peintre a du puiser dans ses relations d’art et d’amitié 
avec Érasme, ce Voltaire du xvi° siècle. 

L’œuvre de Holbein se compose de cinquante-trois 
planches, dont la première édition parut incomplète 
en 1 538 à Lyon, où elle fut publiée par les frères Trechsel 
sous le titre de : Les simulacres et historiées faces de la mort 
autant enlegamment pourtraites que artificiellement imagi¬ 
nées . Chacune de ces planches était accompagnée d’un 
quatrain qui en expliquait le sujet. 11 en parut successive¬ 
ment et en peu de temps plusieurs éditions en français, 
en latin, en allemand et en italien. Les plus anciennes, 
outre celle de 1 538 , sont celles de i 54 ^, de i 544 > 
de i 545 , deux éditions de 1 547 » ce H es de iâ 5 i,de i5 Ô2, 
de i 554 ) de i5 Ô2. Il en fut publié une en flamand à An¬ 
vers en 1 654 * 

Nous allons donner ici une rapide description des cin¬ 
quante-trois gravures dont se compose le poëme de Holbein, 
car c’est un véritable poëme de la vie humaine et du monde, 
comme le lecteur va s’en assurer. 

La i re planche représente la création de l’homme. 

La 2 0 est la chute de l’homme. 


La 3 e nous montre l’ange chassant Adam et Eve du pa¬ 
radis, à l’entrée duquel on voit la Mort riant et se tenant 
les côtes. 

Sur la 4 e y voici Eve qui nourrit son premier-né et qui 
tient à la main une quenouille, symbole du travail, pen¬ 
dant qu’Adam , armé d’un levier et secondé de la Mort, 
essaie de déraciner un arbre. 

La 5 e représente un grand concert de squelettes qui 
jouent du clairon, de la trompette, de la vielle et des 
timbales ; c’est le triomphe de la Mort après la chute de 
l’homme. 

Sur la 6 e on voit le pape assis sur son trône et posant 
une couronne sur la tête de l'empereur agenouillé devant 
lui. A côté du souverain pontife se tient un squelette ap- 
puyé sur une béquille, tandis que parmi les princes de 
l’Église qui l'accompagnent, on aperçoit un autre squelette 
coiffé d’un chapeau de cardinal. 

La 7 e nous montre l'empereur, sous les traits de Maxi¬ 
milien I er . 11 est assis sur le trône impérial, et la Mort lui 
arrache sa couronne. 

Voici la 8 e : C’est le roi, le roi des lis , François I er . H 
est à table , et la Mort lui verse à boire , terrible échanson. 

La 9 e est un cardinal qui se trouve assis dans un vigno¬ 
ble et auquel la Mort enlève son chapeau. 

Plus loin voilà l’impératrice dans un cimetière avec ses 
dames d’honneur. La Mort encapuchonnée la tient par le 
bras et la conduit vers une fosse. 

Voici la n c planche. Celle-ci est moins calme. C’est la 
reine qu’entraîne en dansant la Mort revêtue d’un costume 
de fou de cour. 

La 12 e représente un évêque au milieu d’un troupeau 
dont les bergers se désolent. La Mort l’emmène douce¬ 
ment, et il est l’emblème du bon pasteur. 

Dans la i 3 e nous voyons un électeur de l’empire que la 
Mort saisit par son hermine au moment où il repousse les 
supplications d’une veuve et d’un orphelin. 

La i 4 e est un abbé que tient par les plis de sa toge la 
Mort coiffée d’une mitre et armée d’une crosse. 

La i 5 e est l'abbesse que la mort arrache de son monas¬ 
tère en l’entraînant par sa guimpe. 

Dans la 16 e voici un gentilhomme que la Mort tient par 
son manteau , et qui essaie vainement de se défendre avec 
sa grande épée. 

Voilà un chanoine qui se rend à l’église suivi de son 
fauconnier, l’émerillon sur le poing. Au moment où il va 
franchir le seuil de la cathédrale, la Mort lui montre son 
sablier écoulé. 

La 18 e représente le juge. 11 vient de donner à prix 
d’argent gain de cause à un plaideur, et la Mort lui arrache 
son bâton. 

La 19 e est la contre-partie de celle qui précède : C’est 
l’avocat dont la bouche a été vénale. Le plaideur lui donne 
quelques pièces d’or, et la Mort lui en laisse tomber 
également une poignée dans la main. 

La 20 e représente le riche. Derrière lui marche un 
pauvre dont il n’écoute pas les prières, et devant lui se 
trouve la Mort accroupie à ses pieds. 

La 2 I e est une charge à la façon de Hogarth. C’est le 
prédicateur à la mode. La foule est devant lui qui l’écoule 
avec recueillement, et derrière lui dans la chaire se tient 
la Mort qui, revêtue d’une étole, lui souffle son sermon. 

La 22 e représente un prêtre qui va porter le viatique 
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à quelque malade. Un squelelte le précède et porte d’une 
main une lanterne et de l’autre une sonnette qu’il agite à 
grand tour de bras. 

La 23 e est consacrée à un moine mendiant que précède 
son chien et qui tient sa quête de la main gauche et sa 
besace sur l’épaule gauche. La Mort le saisit par son ca¬ 
puchon. 

Dans la 24 e * voici l’intérieur d’une cellule. Une nonne 
est agenouillée devant un autel, où brûle un cierge que la 
Mort éteint. Derrière elle un jeune homme joue de la 
mandore, dont la musique semble un dernier bruit des 
joies du monde. 

Voici la a5 e planche ; elle est intitulée la Vieille et 
représente une vieille femme qu’un squelette conduit en 
dansant, pendant qu’un autre la précède en jouant de l’in¬ 
strument appelé paille-bois. 

La 26 e nous ouvre l’intérieur d’une chambre de mé¬ 
decin. Un squelette s’y montre conduisant un vieillard et 
tenant à la main une fiole qu’il présente au mire. 

La 27 e a pour titre l’Astronome. Le savant observe un 
globe céleste suspendu au plafond, tandis qu’un squelette 
lui glisse sous le nez une tête de mort. 

La 28 e est l’intérieur de la chambre d’un avare. La 
fenêtre du fond est garnie d’une double grille de fer. Par¬ 
tout sur la table et sur le plancher des sacs et des coffres 
pleins d’or. Mais la Mort est là qui enlève les trésors de 
l’avare épouvanté. 

Dans la 29 e voilà un marchand prêt à s’embarquer avec 
ses ballots; mais la Mort le prend par son manteau et 
l’entraîne. 

Nous voici au milieu de l’Océan. Les vagues bouillonnent. 
La voile du vaisseau est déchirée, et les matelots regardent 
avec effroi la Mort qui ébranle le mât dont les cor¬ 
dages sont déjà détachés par les efforts terribles du sque¬ 
lette. 

La 3i e représente un chevalier errant, armé de toutes 
pièces, qui essaie vainement de se défendre avec son glaive 
contre la Mort qui le perce de part en part avec une énorme 
lance. 

La 32 e est intitulée le Comte. Le seigneur regarde avec 
terreur l’écuyer qui le suit sous la forme d’un squelette et 
qui porte un blason. 

La 33 e est un vieillard que la Mort conduit en le tenant 
par le bras droit, tandis que de la main gauche elle joue 
de l’harmonica. 

Voici une scène plus élégiaque : C’est la fiancée. Une 
jeune fille est là que sa nourrice pare de ses vêtements de 
fête, tandis que la Mort lui met au cou un collier fait de 
petits os. 

La planche suivante nous montre deux jeunes mariés , 
que précède un squelette jouant du tambour en faisant 
d’effroyables gambades. 

La 36 e est la duchesse. Elle est couchée sur un lit sur¬ 
monté d’un baldaquin, d’où l’arrache un squelette, tandis 
qu’un autre se lient au pied du lit en jouant du rebec. 

La 37 e est un marchand forain qu’un squelelte arrête 
par le bras. 

La 58 e est le laboureur qui pousse le soc de sa charrue 
dont la Mort excite les chevaux. 

La 39 e nous introduit dans une pauvre chaumière en 
ruine, où une femme, accompagnée d’un enfant, prépare 
le frugal repas de la famille, tandis qu’un squelette emmène 


un autre enfant qui tend vainement une de ses petites 
mains vers sa mère. 

La 4o« a pour titre le Guerrier. C’est un champ de ba¬ 
taille couvert de morts. Dans le fond un squelette marche 
à la tête des combattants en battant la caisse ; sur l’avant- 
plan un autre squelette, armé d’un bouclier et d’un énorme 
tibia, lutte avec un soldat. 

La 4i* représente une scène de joueurs. Ils sont assis à 
une table où sont déployés des jeux de cartes ; la Mort a 
pris l’un d’eux par la gorge, tandis qu’un démon le tient 
par les cheveux. 

La 42 e est une scène à peu près pareille. Ce sont des 
buveurs attablés, hommes et femmes, tous armés de ha- 
naps. L’un d’eux boit à pleine gorge, pendant que la Mort 
lient le hanap qu’elle lui verse dans la bouche. 

La suivante a pour titre le Fou. Le pauvre insensé a pour 
compagnon un squelelte qui le tient par un pan de son 
vêtement et qui joue de la cornemuse eu dansant. 

Voici l’intérieur d’une forêt. Un voleur dévalise une 
pauvre villageoise qui s’en va au marché. Mais la Mort 
arrive au secours de la malheureuse et attaque elle-même 
l’assaillant. 

Plus loin voilà un aveugle qu’un squelette conduit en le 
tenant par le bout de son bâton et par un pan de son 
manteau. 

La 46 e nous montre un charretier dont les chevaux sont 
tombés et dont la charrette est brisée. Un sqelette porte 
sur ses épaules une roue qu’il a défaite, tandis qu’un autre 
défait les tonneaux dont la voiture est chargée. 

La 47 e e st intitulée le Malheureux : c’est un mendiant 
impotent assis à la porte d’un hospice. 

La 48 e a pour titre l’Image des derniers temps. C’est un 
enfant, portant un bouclier et tenant à la main gauche 
une longue flèche. 

La 49 e est intitulée Représentation. Ce sont trois enfants 
qui reviennent de la chasse ; car le monde n’est-il pas une 
grande forêt où chacun ne chasse que pour soi-même? 

La 5o e est appelée l’Idolâtrie du ventre. Ce sont trois 
enfants parés de feuilles de vigne , qui en portent un qua¬ 
trième, ivre et couronné de pampre. Un cinquième les 
précède tenant un thyrse à la main. 

La 5 I e représente la Vanité. Ce sont deux enfants tenant 
un trophée d’armes, et un troisième qui porte un bouclier 
et un énorme vase. 

La 52 e est le tableau du Jugement Dernier. Dieu, assis 
sur un arc-en-ciel et entouré de ses élus , tient les pieds 
appuyés sur le globe delà terre autour duquel se pressent 
les créatures, attendant le jugement qu’il va prononcer 
sur elles. 

Enfin la dernière est le blason de la Mort. Ce dessin 
étrange porte au centre un écusson troué et meublé d’une 
tête de mort : il est couronné d’un casque timbré d’un 
sablier et de deux bras de squelette qui tiennent un mor¬ 
ceau de pierre. Les haillons d’un linceul y pendent en 
forme de lambrequins, et-les tenants sont Holbein et sa 
femme. 

Telle est celte bizarre et spirituelle conception d’un 
peintre, qui, certes, ne pouvait être mieux choisi qu’il le 
fut pour peindre les belles têtes de femmes que le roi 
Henri VIII d’Angleterre fit successivement tomber sous la 
hache du bourreau. Pour beaucoup d’esprits elle est un 
singulier objet de curiosité. Mais elle est plus que cela 
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pour d’autres : uu grave sujet de méditation. Elle nous 
montre que non-seulement au moyen-âge où l’idée de la 
carole des morts a pris naissance, mais encore à l’époque 
de la renaissance, cette grande pensée de l’éternité vivait 
dans l’art, là dans une forme plus sérieuse, ici dans une 
forme moqueuse et grotesque. 

Nous disions, en commençant cet article, que dans 
toutes les grandes productions du génie du moyen-âge, 
l’idée de la mort domine partout et toujours. Nous termi¬ 
nerons en reproduisant une légende populaire, consignée 
dans les intéressantes communications de Schubert. Cette 
légende a un étroit rapport avec les danses macabres dont 
la représentation plaisait tant aux générations antérieures 
à la renaissance. La voici : 

« Autrefois vivait dans un couvent au fond du Nord, un 
moine d’une grande piété et d’une haute intelligence. Il 
était versé dans la connaissance des astres et savait toutes 
les langues qui se parlent sur la terre des vivants. 11 recon¬ 
naissait, par la lumière de son esprit, le sens et les pro¬ 
priétés des choses rien qu’à leur forme. Cependant il était 
rempli du désir de voir au-delà du visible, et de com¬ 
prendre l’inintelligible de la création et de la pensée. Et il 
n’avait point de repos en songeant qu’il y a des mystères 
au fond desquels l’œil ni l’intelligence de l’homme ne 
peuvent pénétrer. 

Un jour, rêvant à ces choses, il sortit tristement de sa 
cellule, et entra, rêvant et priant, dans une forêt voisine. 
C’était au commencement du printemps et les arbres 
étaient couverts de feuillages et de fleurs. 11 priait, plein 
d’ardeur et de dévotion. Mais quand sa prière fut Gnie, il 
pensa en lui-même : « O mon Dieu ! voici le printemps, 
et bientôt viendra 1 été , puis l’autome, et enûn l’hiver. 
Les mois succèdent aux mois, et ton éternité reste la même 
saus changer. Comment se fait-il qu’elle soit invariable¬ 
ment ce qu’elle est? Comment se fait-il qu’elle ne change 
jamais ? » 

Préoccupé de cette pensée à laquelle son esprit revenait 
sans cesse, il s’enfonça dans la forêt plus profondément 
toujours. « Oui, reprit-il, je mourrais avec plaisir, si je 
pouvais pénétrer l’idée de ton éternité pendant que je suis 
encore vivant en chair et en os. Te voir, Seigneur, serait 
une joie ineffable. Mais l’intelligence de ton éternité, voilà 
où mes vœux aspirent surtout. Et c’est là ce qui ine rend 
triste au milieu du bonheur que j'ai à t’adorer de toutes 
les forces de mon âme. » 

Et, comme.il songeait ainsi, il s’avança toujours plus 
loin dans la forêt sans cesser de prier. Mais, plus il avan¬ 
çait, plus l’aspect de la forêt devint étrange et singulier. 
Au lieu de chênes et de sapins, elle lui offrit bientôt des 
groupes immenses de myrtes. Puis elle ne lui présenta 
que des fourrés de cèdres, puis que des allées de pal¬ 
miers. Le solitaire voulut s’arrêter et se demandait déjà si 
tout cela n’était qu’un rêve. Mais un chant doux et magique 
l’invitait à avancer toujours. C’était le chant d’un oiseau 
qui préludait sur la cime d’un palmier. Le moine s’arrêta 
au pied de l’arbre, leva les yeux et aperçut un oiseau d’un 
plumage merveilleux. Le chant était triste et mélancolique 
comme s’il eût été l’expression d’un regret du passé ou de 
quelque bonheur perdu. Mais par intervalles il prenait un 
accent de joie et de bonheur comme s’il eût voulu expri¬ 
mer quelque félicilé éternelle préparée pour la créature 
de Dieu. Le solitaire l’écoutait avec un profond ravisse¬ 


ment, et des larmes de tristesse et de bonheur roulaient 
sur ses joues. 

Mais bientôt il ne sortit plus de ses yeux une larme 
terrestre. Car les brises du paradis murmuraient toujours 
plus doucement autour de lui dans les feuillages, et tou¬ 
jours plus doucement retentissaient les notes du chant de 
l’oiseau merveilleux, auquel le moine ne cessait de prêter 
une oreille avide. 

Pendant longtemps il l’avait écouté, quand il se reprit 
et pensa en lui-même : « Voilà déjà plusieurs heures que 
je suis ici à écouter cette musique surnaturelle. Le chemin 
est long; il est temps que je parte , si je veux, avant le 
soir, regagner le couvent. Demain je reviendrai et j’écou¬ 
terai de nouveau la musique de l’oiseau du paradis. » 

Et, le cœur plein d’une ineffable jouissance, il reprit 
le chemin du monastère. Et à mesure qu'il marchait, la 
forêt reprit son aspect terrestre et sombre avec ses chênes 
touffus et ses sapins aux feuillages noirs. 

Enfln il atteignit la lisière de la forêt. Il reconnut les 
mêmes collines; il vit que les eaux avaient le même cours 
qu’auparavant. Mais le couvent, il le vit entièrement changé, 
après si peu d’heures cependant. Ses yeux se troinpaient>- 
ils, ou se trouvait-il là réellement des tours où il ne s’en 
était pas trouvé le matin ? Le toit et les pignons, la porte 
et les fenêtres étaient entièrement différents de ce qu’ils 
avaient été si peu de temps auparavant. 

Il entra dans le cloître. Il n’aperçut que des visages 
étrangers qui le regardaient avec étonnement et en silence. 
Il se crut d’abord le jouet d’un mauvais rêve , et il s’élança 
vers l’escalier de sa cellule pour se reprendre et se remettre 
du trouble que tout cela avait jeté dans ses sens. Mais à 
l’endroit où s’était trouvée sa cellule, il ne vit plus de porte, 
il n’y avait qu’une grande muraille. Effrayé et comme 
poussé par une force machinale, il redescendit l’escalier, 
et il demanda aux moines qui l’avaient suivi comme une 
apparition : 

— Où est l’archimandrite Johannes? 

— Johannes ? demandèrent les moines. Ce n’est pas ainsi 
que notre archimandrite s’appelle. Son nom est Paul Chry- 
sostôme. Mais qui es-tu, vieillard, qui viens d’entrer ainsi 
dans notre couvent comme si tu faisais partie des nôtres ? 

— Qui je suis? répliqua le vieillard. Vous ne me recon¬ 
naissez donc pas, moi qui suis parti ce matin seulement 
d'ici pour aller méditer dans la forêt? Je m'appelle Petrus 
Forschegrund, et je suis votre frère. 

— Petrus Forschegrund? reprit un vieux solitaire. Et 
c’est vous qui vous nommez ainsi? J’ai lu dans de vieilles 
chroniques qu’il vivait dans notre couvent, il y a cinq cents 
ans, un nommé Peter Forschegrund. Il était venu ici des 
pays du Sud. Il était fort pieux, priait beaucoup et pos¬ 
sédait une grande science de toutes choses. Un matin il 
sortit du monastère pour aller prier et méditer dans la forêt, 
et plus jamais on ne l’a revu. Si c’est vous-même, — voyez 
que les temps sont bien changés depuis, mais que la misé¬ 
ricorde de Dieu est restée la même. 

Alors Petrus leva ses deux mains au ciel et s’écria : 
u 0 mon Dieu! dans mes jours de doute, j’ai tremblé 
devant la pensée de ton éternité. Et pendant cinq cents 
ans j’ai écouté le chant céleste de l’oiseau de l’Eden, et ces 
cinq cents ans ont été pour moi comme quelques heures 
à peine. Maintenant j’ai trouvé l’intelligence de l’infini et 
de l’éternité. » 


Digitized by ^jOoq le 




LA RENAISSANCE. 


181 


En disant ces mots, il s’affaissa sur lui-mème et il ferma 
les yeux comme s’il eut été pris de ce sommeil qui ne doit 
pas finir. 

Cependant peu à peu il revint à lui, quand on l’eut 
transporté dans une cellule nouvelle où pénétraient les 
beaux rayons du soleil printanier et les brises embaumées 
des fleurs du jardin claustral. 

Quelques jours après, il dit à ses compagnons : 

— Mes frères, l’image de l’éternité est une image pro¬ 
fonde. L’homme ne doit jamais la perdre de vue. C’est la 
vie réelle. Pour l’avoir bonne selon nos vœux, il faut nous 
y préparer dans cette vie terrestre, où tout n’est que 
vanité. » 

Frère Petrus Forschcgrund mourut en l’an 1 31 2 et laissa 
un manuscrit dont le titre était : Imago œtemœ vitœ et 
kumanœ vanitatis et qui se conserve encore aujourd’hui 
dans la précieuse collection de la famille de Putbus dans 
l’île de Rugen. Ce livre curieux est orné, dit-on, d’une 
admirable danse des morts que l’on regarde comme un 
petit chef-d’œuvre de peinture. 


PROCÉDÉ DE LA PEINTURE A L'HUILE EN FEUILLES, 


INVENTÉ TAR 11. A. HÜSSENOT , DIRECTEUR DU MUSÉE DE METZ. 

Au degré de développement où sont parvenus, de nos jours, les 
moyens pratiques de la peinture, une invention nouvelle, ayant 
pour but le perfectionnement do ces moyens, doit être considérée 
comine un acte important et digne de faire époque. 

La ville de Metz, dont nous mentionnions récemment les succès 
dans les arts, vient d'être le berceau d'une découverte appelée sans 
aucun doute à provoquer bientôt une révolution totale dans la pein¬ 
ture murale et dans la décoration. 

M. A. üussenot, professeur de l'Ecole et directeur du Musée de la 
ville, est l'auteur de ce procédé nommé par lui : Peinture en feuilles. 

M. Hussenot était souvent chargé de travaux de décoration qui le 
forçaient à une surveillance active et qui l'entrainaient à négliger 
ses autres occupations. Frappé de ces inconvénients, il a longtemps 
rêvé aux moyens d'exécuter dans son atelier, sans se déplacer, les 
ouvrages qui lui étaient demandés. 11 a pensé qu'un tableau ou une 
décoration étant formés par la superposition de plusieurs couches 
de peinture à l’huile ou à la cire, il serait peut- être possible de 'faire 
des couches de peinture séparées du champ destiné à les recevoir, 
et qui seraient couvertes de leurs sujets dans l’atelier, pour être 
transportées ensuite et fixées d'une manière indélébile, comme si 
elles avaient été peintes sur place. Après plusieurs essais infructueux, 
M. Hussenot a enfin réussi au-delà de ses espérances. 11 ne commu¬ 
nique pas les secrets de ses opérations, mais le rapport lucide et dé¬ 
taillé lu à l’Académie royale de Metz par M. Ad. Lucy, l’un de ses 
membres, et les renseignements qu'il nous a été donné de recueillir 
nous-mêmes, nous ont démontré que l'auteur obtient des feuilles 
exclusivement composées de peinture à l'huile, d’une épaisseur ré¬ 
gulière, d'une surface unie comme celle du papier, et aussi grandes 
qu’il le juge convenable. Bien plus, il lui est possible de les couvrir 
de sujets comme il le ferait d’une toile ordinaire, de les rouler ainsi 
qu’une étoffe et de les fixer sur les murailles nues, sur le plâtre, sur 
la pierre, sur le marbre, ou sur le bois, à l’aide d'un mordant à 
l'huile dont le champ est profondément imprégné, et qui, dissolvant 
la feuille de peinture, fait corps avec elle et avec la muraille, de 
telle façon qu’on serait obligé, pour l’enlever, de scier la surface du 
mur comme on a coutume de le faire avec la fresque. 

Ces feuilles, flexibles et souples comme la peau d'un gant, sont 
susceptibles de prendre exactement toutes les formes affectées par la 
muraille ou par la boiserie qu’elles doivent revêtir. 


La peinture en feuilles n’a pas seulement pour avantage de per¬ 
mettre aux artistes de terminer dans leur atelier, tout a leur aise et 
le modèle devant les yeux, les grandes pages destinées à orner les 
murs des édifices ; elle peut encore être mise en place avec une 
promptitude telle que des chapelles entières sont couvertes des com¬ 
positions les plus importantes, en l'espace de quelques heures, sans 
embarras, sans chômage, et avec toutes les conditions de durée et 
de solidité de la peinture murale. 

M. Hussenot a exécuté chez lui deux anges adorateurs de gran¬ 
deur colossale ; il les a portés dans un petit village aux environs de 
Metz, et là les échafaudages ont été placés, enlevés, et les peintures 
fixées, en l’espace de deux heures et demie. 

D'après les explications qui précèdent, on comprendra toute l’im¬ 
portance du procédé de M. Hussenot. Grâce à lui, les peintres n’au¬ 
ront plus besoin de monter chaque jour, pendant de longues années, 
au sommet des voûtes qu’ils ont à décorer ; il ne sera plus nécessaire 
de fermer ou d'encombrer les monuments pour l'exécution de leur 
décoration ; il suffira de prendre la mesure des parties à peindre, et 
l'artiste accomplira son œuvre avec toutes les facilités qu’il lui est 
possible de trouver dans l’atelier, au centre de ses occupations ha¬ 
bituelles. 

11 est donc bien certain que, sous le point de vue delà commodité 
et sous celui de la célérité , le procédé de M. Hussenot l'emporte de 
beaucoup sur toutes les manières existantes. Il suffira maintenant de 
faire voir que, sous tous les autres rapports, elle ne diffère en rien de 
la peinture murale ordinaire, c'est-à-dire qu’elle est à la fois aussi 
solide, aussi durable, et enfin aussi capable de fournir à l'expression 
de la pensée, que peuvent l'être la peinture à l'huile ou la peinture 
à l’encaustique. 

Si l’expérience n’a pas encore fait connaître la longue durée des 
peintures en feuilles, puisque la première de celles qui ont été exé¬ 
cutées par l’inventeur ne remonte pas à plus de trois ans, la mé¬ 
thode même de la fixation est un sûr garant de sa solidité ; car nous 
avons dit que le mordant à l’huile, employé pour celte fixation, 
pénètre dans la muraille de 5 millimètres au moins, en même temps 
que son action décompose la feuille de peinture jusqu’à ce qu’elle 
fasse corps avec lui, et conséquemment avec le champ imprégné de 
sa substance. 

Quant à ce qui est de sa qualité et des moyens que nécessite cette 
nouvelle découverte, ils sont les mêmes que ceux des autres sortes 
de peintures, sinon qu’au lieu de peindre sur une toile ou sur un 
mur enduit, on peint sur une couche de couleur sèche et en feuille. 

D’après ce que nous avons vu, il est évident pour nous que le 
procédé de M. Hussenot est supérieur à tous les autres genres qu'on 
pourrait employer dans la décoration des monuments : nous en ex¬ 
ceptons néanmoins la fresque qui est en dehors de toute espèce de 
discussion, et qui restera, malgré tout, si nous pouvons nous exprimer 
ainsi, la véritable peinture architectonique. 

Ce procédé, appliqué à l’ornementation des salles de spectacle, a 
encore un autre avantage qui a été révélé par l’un des membres de 
l’Académie de Metz. Avant de procéder à la décoration d'un théâtre, 
on couvre ordinairement l’intérieur des loges, le plafond, les co¬ 
lonnes et les galeries, de tissus qui reçoivent ensuite les peintures en 
détrempe. Cette enveloppe de toile a pour effet d’amoindrir la sono¬ 
rité de la salle, de fatiguer les chanteurs et d'assourdir le son des 
instruments. Avec l’application du système Hussenot, on éviterait 
ces désagréments, et il suffirait de trois ou quatre jours pour termi¬ 
ner un travail qui, dans l’état actuel des choses, tient le théâtre 
fermé pendant un mois au moins. 

Les explications précédentes s’appliquent à la partie de l’invention 
qui concerne la grande peinture; nous devons maintenant aborder 
ce qui, en elle, a rapport à la peinture en bâtiments et aux autres 
branches de l’industrie dans lesquelles il est possible de l’utiliser. Les 
artistes verront par-là comment M. Hussenot a trouvé le moyeu 
d’ennoblir une subdivision de l’art regardée jusqu’ici comme un 
métier, en les mettant à même de l'exploiter sans honte dans leur 
atelier. 

Combien de peintres refuseraient, en effet, d’aller décorer en plein 
vent une boutique ou un magasin, qui accepteraient sans aucun 
doute des travaux de ce genre s’ils les pouvaient exécuter loin des 
regards de la foule. 

La difficulté d’obtenir des commandes, les déboursés trop consi- 
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dérables qu'un artiste serait obligé de foire pour décorer à ses frais 
une chapelle ou une portion d'édifice, ont empêché jusqu’à présent 
M. Hussenot d’appliquer son procédé à la peinture monumentale, et 
les figures d’anges citées plus haut sont les seuls spécimens qu’il lui 
ait été possible de livrer à un examen suivi. 

Toutes ses opérations ont donc porté sur la peinture de décorations 
intérieures et extérieures. Il a établi chez lui des ateliers où les ou¬ 
vriers exécutent sous ses yeux les faux marbres, les bois , les imita¬ 
tions de sculpture, les ornements, les dorures, dont ou revêtait 
ensuite instantanément les appartements ou la devanture des maga¬ 
sins. Deux exemples ont été mis sous les yeux de l’Académie de Metz, 
et elle les a consignés dans son rapport. Dans le premier cas, M. Hus¬ 
senot, aidé de deux ouvriers, encore inexpérimentés, a décoré en 
l’espace de cinq heures, dans.le style de la Renaissance, avec ara¬ 
besques, grisailles, ornements dorés et figures, la boutique d’un 
marchand de musique de la place d’Austerlitz; dans le second cas, 
le 23 novembre dernier, pendant la nuit et par un temps de neige, 
M. Hussenot a complété la décoration d’une boutique de la rue de la 
Tête d’or. A onze heures du soir le travail n’était pas commencé, et à 
quatre heures du matin tout était terminé, sans dérangement pour 
le négociant, sans encombrement pour la voie publique, et au grand 
étonnement des voisins et des premiers passants qui ne pouvaient 
s’expliquer cette métamorphose féerique. 

A tous ces avantages extraordinaires de la peinture en feuilles, il 
fout joindre l’énorme économie qu’elle offre sur les travaux de la 
peinture ordinaire. 

La somme des dépenses matérielles est la même pour les deux pro¬ 
cédés; niais l’économie porte surtout sur les frais accessoires, sur la 
perte du temps et sur les déplacements. 

II y a deux ans, M. Hussenot a été chargé de peintures à exécuter 
au château d’Urville, à quatre lieues de Metz; les frais de nourriture 
et de logement des ouvriers, de transport de marchandises, de voya¬ 
ges, ont monté à la somme de 1,100 francs. Tout nouvellement 
M. Hussenot a décoré un autre château à une plus grande distance 
de la ville et dans des conditions analogues pour l’importance des 
travaux; les mêmes frais se sont élevés seulement à la somme de 80 
francs, et ont occasionné à l’artiste un seul déplacement pour diriger 
les ouvriers. Ce sont là des faits assez positifs pour nous dispenser de 
tous commentaires. 

Après une exposition semblable, on est frappé d’une considération 
importante, c’est le service rendu par ce procédé à une classe nom¬ 
breuse de travailleurs. Pendant l’hiver les peintres en bâtiments ne 
trouvent pas à s’occuper, les travaux sont à peu près nuis; grâce au 
système de M. Hussenot, l’ouvrage ne languit jamais: on prépare 
dans la morte-saison les commandes du printemps , on exécute les 
imitations, qu’on expédie en rouleaux dans les provinces ou à l’é¬ 
tranger; car, par le moyen de la peinture en feuilles, un artiste do 
Paris pourra facilement décorer une boutique, un salon, une église 
de Londres, de Saint-Pétersbourg ou de Ilome, sans sortir de son 
atelier, pourvu, bien entendu, qu’on lui ait envoyé le plan de la 
surface qu’il s’agit d’orner. 

Nous n’en avons pas encore fini avec toutes les applications dont 
la peinture en feuilles est susceptible. 

Ainsi, dans la décoration des appartements, M. Hussenot a trouvé 
le moyen de représenter des tentures en soie ou en étoffes diverses, 
par l’impression des étoffes elles-mêmes sur la feuille de peinture, 
en sorte qu’il obtient des tentures à l’huile qui imitent à s’y mé¬ 
prendre le tissu, le brillantet les dessins des soieries les plus précieuses. 
Nous avons vu des soies blanches rehaussées d’or d’un effet merveil¬ 
leux. 

Non content de tous ces résultats , M. Hussenot a voulu associer 
son procédé aux bénéfices de l’imprimerie et de la lithographie. La 
peinture en feuilles reçoit toutes les impressions typographiques ou 
lithographiques, telles que : affiches, cartes de géographie, régle¬ 
ments, modèles d écriture % , et en un mot tout ce qu’on peut avoir 
besoin de fixer le long des murailles. Il existe à Metz, dans la rue du 
Moyen-Pont, une défense de police qui a été placée il y a trois ans, 
et qui a paru à la commission de l’Académie de Metz aussi fraîche et 
aussi solide que si elle venait d’être peinte nouvellement. 

Tous les faits qu’il a été possible de rassembler prouvent en faveur 
de cette utile invention, et démontrent que, si elle doit infaillible¬ 
ment faciliter les opérations de tous les genres de peinture murale , 
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elle est aussi appelée à faire progresser rapidement les genres infé¬ 
rieurs de la peinture en bâtiment, en permettant aux artistes eux- 
mêmes de joindre les séductions de leur talent à l’habileté des ou¬ 
vriers. 
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L’art du dessin a subi bien des variations. Un modeste 
charbon a dû servir de point de départ. Puis sont venus 
successivement le crayon, la plume, le burin, le pastel, 
la gouache et la peinture à Thuile. Cent autres inventions 
plus ou moins ingénieuses ont été également mises en 
œuvre. Parmi ces dernières , nous mentionnerons la litho¬ 
graphie dont la connaissance s est si généralement répandue 
et dont (application est si étendue. A une époque plus 
rapprochée de nous, on a imaginé le daguerréotype, dé¬ 
couverte sublime et qui reproduit avec une fidélité si par¬ 
faite tous les objets qu’on lui soumet. Mais nous croyons 
que jusqu’à nos jours le fer et le feu n’ont pas encore 
servi d’auxiliaires à un art qu’on regarde avec raison 
comme le plus éminemment utile. Cette nouvelle inven¬ 
tion , à laquelle on a donné le nom de xylopyrographie , 
ou art de représenter sur bois le dessin par le moyen du 
feu , vient de paraître ; son auteur, M. le comte Ferdinand 
du Chaslel , a voulu la faire connaître par une bonne 
œuvre. Nous venons de voir deux dessins obtenus par ce 
nouveau procédé, lesquels sont destinés à l’exposition 
ouverte en faveur de l’Institut des sourdes, muettes et 
aveugles, institut qui mérite toute la sollicitude des per¬ 
sonnes charitables par l’intérêt qu’il inspire. Ces deux 
ouvrages font partie de ceux qui ont été exposés aux re¬ 
gards du public le 12 mars dans le local destiné à cet effet. 

La nouvelle invention dont nous parlons, peut devenir 
d’une application assez étendue , surtout pour tout ce qui 
a rapport à l’ornement sur bois. Voici comment le procédé 
se pratique. Il est simple et demande peu de frais. Car 
c’est le foyer domestique que l’artiste transforme en une 
riche palette , et c’est d’un humble tisonnier qu’on fait le 
pinceau le plus délicat. On le met au feu, et il ne s’en 
relire qu’a l’état dit rouge-cerise. Celui qui promène le 
fer, ainsi rougi, sur une plaque d’un bois bien blanc et 
bien uni, doit combiner avec précision la dégradation de 
la chaleur pour obtenir, par ce moyen, les différentes 
teintes de son dessin depuis le noir complet jusqu’aux tons 
bistrés les plus vaporeux. Ces dessins sont d’un aspect des 
plus flatteurs. 

Nous engageons l’auteur de cette invention ingénieuse 
à continuer ses travaux, qui peut et doit, comme toute 
chose, se perfectionner de plus en plus par la pratique, et 
ouvrira, nous n’en doutons pas, une voie nouvelle à l’or¬ 
nementation et à l’ébénisterie. 


BIOGRAPHIE DE CHRISTOPHE VUES, 


ARCHITECTE DE L’EGLISE SAINT-PAUL . A LONDRES. 

Né en 1832, à East-Knoyle, dans le comté de Wilts, Christophe 
Wren, dont le père était doyen de Windsor et Danois d’origine, fit 
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•es premières études au collège de Wadham à Oxford. Les mathéma¬ 
tiques et tout ce qui se rattache aux sciences l’absorbent d’abord, et 
telle est son aptitude, telle est sa précocité, qu’à douze ans, comme 
Pascal, dont il était le contemporain, il songe déjà à s’aventurer à 
la recherche de l’inconnu et à étendre la limite des connaissances 
acquises. Ambition illustre, qui n’appartient qu’au génie! A onze 
ans, Pascal composait un traité sur les sons, et à seize il publiait son 
traité des sections coniques; de même, dès l’âge de treize ans, le 
jeune Wren indique des améliorations à apporter dans la confection 
des instruments d’astronomie, et, sous 6es yeux, il fait construire 
une machine assez ingénieuse, destinée a figurer le cours des astres. 

Sans doute, ces premières découvertes d’un enfant ne pouvaient 
en aucune sorte influer sur l’état de la science; mais, si peu impor¬ 
tantes qu’elles fussent encore, elles n’en présageaient pas moins une 
intelligence supérieure, pleine d’activité et de rectitude. 

En effet, avec l’âge, avec l’étude et la réflexion, les idées de Wren 
s’élargissent; son jugement agit avec plus de sûreté, et ses travaux 
acquièrent une portée et une influence autrement grandes et élevées. 
A vingt ans, ce n’est plus cet enfant qui s’attaque aux machines qu’il 
a sous la main, et se fait, pour ainsi parler, un jouet de les modifier 
et de les approprier à ses desseins, peut-être même à ses caprices ; 
c’est un homme éminent, qui cherche le progrès dans la science 
même, ouvre des voies nouvelles à l’analyse, détermine rigoureu¬ 
sement quelques phénomènes incertains de l’astronomie, et résout 
les problèmes les plus imprévus et les plus compliqués de la statique 
et de la mécanique. A vingt-cinq ans, à cette époque de la vie où , 
d’ordinaire, il reste encore tant à apprendre aux jeunes gens, Wren 
retourne à Oxford, non plus comme élève cette fois, mais comme 
professeur, et c’est au collège deGresham qu’il est chargé d’enseigner, 
simultanément avec les mathématiques, la mécanique et l’astro¬ 
nomie. 

Cependant, une complexion délicate, plus maladive en apparence 
qu’en réalité, surexcitée par une application et un travail continus, 
l’obligeait parfois d'interrompre ses veilles laborieuses. En cela, il 
est vrai, Wren obéissait plutôt aux sollicitations de ses amis qu’à ses 
appréhensions personnelles. Sa santé leur inspirait de sérieuses in¬ 
quiétudes; un instant ils le crurent atteint de consomption. Lui seul 
semblait rassuré sur son état, et fatigué de leurs instances, il leur 
répondit un jour « qu’il n’était pas si pressé de mourir qu’ils avaient 
l’air de le penser. » Et c’était vrai, car grâce à sa vie toute sobre et 
régulière, la maladie le conduisit jusqu’à l’âge de quatre-vingt-onze 
ans. 

Ainsi s’écoule dans l’étude et le professorat la première jeunesse de 
Wren. Sa réputation était grande parmi les savants; aussi ne tarda- 
t-il pas à être nommé docteur, et à échanger sa chaire du collège de 
Gresham contre une chaire à l’université d’Oxford. Toutefois, rien 
encore ne faisait pressentir en lui l’architecte de Saint-Paul; mais 
quelle chose pouvait être impossible ù une intelligence si heureuse¬ 
ment douée! Nous l’avons déjà dit, une des qualités saillantes de 
l’esprit de Wren, c’est la promptitude unie à la sûreté; il pénétrait 
rapidement ce qu’il avait entrevu une fois, et la preuve, c’est qu’un 
jour, au sujet de l’anatomie du cerveau de Willis, l’idée lui étant 
venue de connaître l’organisation et le mécanisme du corps humain, 
il fut bientôt assez habile pour exécuter lui-même les dessins de cet 
ouvrage. 

Tel est Wren : un incident appelle son attention vers l’anatomie ; 
un événement désastreux fixera désormais ses idées sur l’architec¬ 
ture. 

Attiré en France par l’éclat que jetaient alors un règne nouveau 
et une cour si bien remplie d’hommes éminents, peuplée surtout de 
savants et d’artistes auxquels la munificence d’uu jeune roi offrait 
tant et de si belles occasions de produire, Wren vint à Paris vers la 
fin de 1665. Ce fut dans le courant de l’année suivante qu’éclata 
l’incendie de Londres, désastre épouvantable, et qui dévora la plus 
grande partie de cette populeuse cité, malheureusement toute ou 
presque toute construite en bois. Mû par un noble mouvement de 
patriotisme , et poussé sans doute également par le génie qui s’agitait 
en lui, Wren quitte la France, accourt en grande hâte vers sa patrie, 
et tout entier aux pertes irréparables qu’elle a essuyées, aux moyens 
qui existent d’y porter remède, il imagine, pour la ville de Londres, 
avec cette merveilleuse facilité dont il a donné tant de preuves, un 
magnifique plan de reconstruction générale. 


Voilà donc Wren architecte! Il le devient sans avoir fait, pour 
ainsi dire, aucune étude spéciale de cet art; car le Théâtre à Oxford, 
commencé dès 1664 sur les dessins de Wren, qui les fit à la prière du 
chancelier de l’Université, Gilbert Sheldon , était alors moins un 
projet arrêté qu’une indication imparfaite que Wren devait rectifier 
en 1667, lorsque la direction des travaux lui en fut exclusivement 
abandonnée. Du premier coup il se montre donc architecte accompli, 
et il est même de oette époque le seul en Angleterre qui mérite vrai¬ 
ment ce titre. 

Ce projet de Wren fit grand bruit; par la gravure qui en a été 
publiée depuis, seulement en 1724, on peut juger combien était 
juste et mérité l’enthousiasme qu’il excita. Mais aussi, programme 
plus vaste et plus splendide fut-il jamais livré à la conception d’un 
seul homme! A la manière dont Wren l’avait compris et rendu, on 
regrette, avec juste raison, que la réalisation d’un tel projet n’ait 
pas été plus complète; « mais, — dit fort naïvement un auteur an¬ 
glais, — si Wren avait eu la liberté d’exécuter son projet tout entier, 
on eût trop souvent été porté de se réjouir d’un désastre qui aurait 
permis une si belle régénération. » 

Qu’il eût été beau, en effet, de voir une ville entière, vieille de 
plusieurs siècles, grande et populeuse, mais irrégulière et mal con¬ 
struite, comme tout ce qui grandit à la longue par additions par¬ 
tielles, irréfléchies, toujours faites selon le présent ou l’intérêt par¬ 
ticulier, et jamais avec une idée suivie d’ensemble ou d’avenir, de 
voir, disons-nous, une telle ville changer soudainement d’aspect, et, 
sans rien perdre de ses autres avantages de relation et de prépondé¬ 
rance si laborieusement acquis, devenir, comme par enchantement, 
une ville nouvelle, une ville comme il est presque impossible qu’il 
en existe jamais! Or, c’était précisément là, pour Londres, le rêve de 
Wren. Libre d’agir, sans craindre les exigences intéressées ou capri¬ 
cieuses des particuliers, il avait usé de cette liberté pour l’intérêt 
général et la régularité de l’ensemble : à la ville de bois il substituait 
une ville de pierre, monumentale et symétrique, avec de grandes 
places, de larges rues droites et spacieuses, coupées à angle droit, la 
plupart bordées de portiques differents, selon les quartiers, et çà et 
là, où les positions paraissaient les plus avantageuses pour l’effet et la 
symétrie, toutes semées d’églises et de monuments publics. 

Le parlement, auquel le projet de Wren fut présenté, le discuta 
longuement; les avis furent divisés , et la majorité, qui le regardait 
comme trop gigantesque pour l’accepter dans son ensemble, l’adopta 
néanmoins partiellement. Dès ce moment Wren est chargé des tra¬ 
vaux les plus importants à exécuter dans Londres; sa fortune grandit 
avec sa réputation; c’est Wren qui remplace Jean Deuham dans la 
charge d’architecte et de directeur général des bâtiments du roi, et 
en 1674, au moment où il allait jeter les fondements de l’église de 
Saint-Paul, c’est le roi Charles II lui-même qui lui remet des lettres 
de noblesse, disant, pour le féliciter, qu’il était heureux et fier que 
la Providence eût fait naître Wren son sujet. 

L’église de Saint-Paul, à Londres, est le plus grand monument de 
ce genre après Saint-Pierre de Rome, et c’est aussi l’ouvrage le plus 
important de Wren. Voici la description qu’en donne un de ses bio¬ 
graphes, de cet architecte auquel nous devons déjà beaucoup, et si 
compétent en la matière que nous ne pouvons faire mieux que le 
citer textuellement. « .... On croit que, dans un premier modèle qu’il 
composa, Wren avait voulu se rapprocher des plans et du style des 
temples de l’antiquité. Mais l’Angleterre, comme tout le nord de 
l’Europe, avait subi pendant plusieurs siècles les habitudes du genre 
gothique. Les constructeurs des églises de ce genre, libres des sujé¬ 
tions d’une ordonnance régulière, et par conséquent de tout rapport 
de proportion entre les plans et les élévations, s’étaient plu à cher¬ 
cher la beauté et à la placer uniquement dans la grandeur linéaire , 
c’est-à-dire dans la longueur et dans la procérité des intérieurs. Wren 
adopta donc pour plan la disposition du plus grand nombre de ces 
églises, qui se composent ordinairement de deux parties d’une lon¬ 
gueur égale, le chœur et la nef, divisés piyr les deux bras de la croi¬ 
sée. La longueur de Saint-Paul, qui est de 146 mètres, offre dans le 
milieu de cet espace une coupole de 32 mètres de diamètre et de 68 
mètres de hauteur. Un rang de bas-côtés règne dans toute la longueur 
do l’église, qui se termine, au bout du chœur, par une abside, et qui 
commence, en avant de la nef, par un grand et spacieux vestibule. 
L’ordonnance intérieure est en arcades, dont les pieds droits reçoi¬ 
vent des pilastres corinthiens, avec un entablement fort régulier. 
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Au-dessus de cet entablement règne an attique continu, sur lequel 
s’élève la voûte avec les fenêtres qui éclairent l’intérieur. La coupole 
a été fort ingénieusement construite, dans une forme pyramidale 
que les yeux ne sauraient découvrir et qui a singulièrement épargné 
l’effort de toute poussée latérale. Quant au mérite et à l’effet de l’ar¬ 
chitecture, il est généralement médiocre. On n’y est véritablement 
frappé d’aucune sorte de grandeur, d’aucun caractère bien pro¬ 
noncé, soit de force, soit de sévérité, soit de grandeur. L’extérieur 
nous paraît l’emporter sur l’intérieur. Nous le disons d’abord de la 
coupole, dont la forme, la courbe et la décoration sont fort belles , 
dont l’ensemble, bien qu’on puisse le trouver découpé par la saillie 
de la colonnade qui l’environne, ne laisse pas de produire un tout 
harmonieux. Malheureusement pour cette église, ce qu’on peut le 
moins y louer, c’est son frontispice avec les deux clochers , compo¬ 
sition banale, sans effet et sans grandeur , mais résultat, en quelque 
sorte nécessaire, de la sujétion imposée par la hauteur de l’édifice. » 

En même temps qu’il conduisait les travaux de Saint-Paul, dont 
l’édification dura trente-cinq ans, Wren construisait encore cin¬ 
quante et une paroisses plus ou moins importantes, parmi lesquelles 
on cite particulièrement, comme un petit chef-d’œuvre d’art et de 
goût, l’église de Saint-Élienne de Walbrook ; puis , P ancienne 
Douane; puis, cette colonne de 60 mètres, élevée en commémora¬ 
tion de l’incendie, au lieu même où il se déclara, et que les Anglais 
nomment simplement le Monument ; le Mausolée de la reine Marie, 
à Westminster; la porte do la Cité, Temple-Bar, et plusieurs col¬ 
lèges et édifices publics et particuliers ; puis encore, le Palais du roi et 
le Palais épiscopal, à Winchester ; la façade de P appartement du roi , 
à Hampton-Court; Vhôpital de Chelsea, pour les invalides de terre, 
celui de Greenwich pour ceux de mer, édifice d’abord commencé 
par Inigo Jones, et que Wren termina sans vouloir accepter aucun 
salaire ; le Théâtre , à Oxford , consacré aux exercices littéraires de 
l’université, et dont Gilbert Sheldon fit les frais; puis enfin, nombre 
de restaurations gothiques , entre autres celle de l’abbaye de West¬ 
minster, pour laquelle il avait été nommé inspecteur-général et 
commissaire. 

Il faut bien le dire toutefois, Wren, qui, pendant son séjour à 
Paris, avait vu les monuments de Lemercier, ceux de Blondel, de 
Perrault, de Mansard, et qui avait pu s’inspirer de leurs travaux et 
de leurs recherches, Wren n’est rien moins qu’attique; comme étude 
et comme goût, l’architecte anglais est loin de ces illustres architectes 
français. Son génie, si grand qu’il soit, s’embarrasse de mesquines 
fantaisies, et ses productions, presque toutes belles de masses et im¬ 
posantes d’aspect, offrent trop souvent, dans les détails, de certaines 
formes bizarres, étranges, déplacées, qui rappellent la fâcheuse in¬ 
fluence et les écarts du Borromini. Ce n’est pas en France seulement 
que Wren est ainsi jugé : voici un précieux échantillon de critique 
britannique, extrait d’un article inséré dans le Civil Architecte and 
Engineer Journal, sur l’essence et l’application des différents styles 
dans l’architecture; il contient, malgré toute l’hyperbole et malgré 
l’attirail des comparaisons, des observations à peu près identiques, 
quant à ces détails de mauvais goût que l’on reproche à Wren. 

u Les raisons que l’on peut donner contre l’introduction du style 
grec pur ne peuvent pas être opposées à la modification des ordres 
romains, qui a été introduite, à l’époque de la renaissance, par les 
grands architectes italiens. On a bien nommé ce style un style mé¬ 
langé; mais on doit accorder que ce mélange a produit une certaine 
malléabilité que le métal pur ne pouvait donner, et nous n’hésitons 
pas un instant à avouer que nous voudrions volontiers commettre les 
erreurs d’un Bramante, d’un Palladio et d’un Michel-Ange. Ce style 
est si mûrement réfléchi et tellement adapté à la nature, qu’on ne 
peut refuser de lui reconnaître un haut degré de beauté pittoresque. 
Peut être n’est-il parvenu nulle part à une perfection aussi grande 
qu’en Angleterre . Wren, PArioste de P architecture , le perfectionna 
jusqu’au plus haut degré; et c’est un mauvais signe pour notre 
époque, que l’on soit occupé avec tant d’acharnement à dénigrer 
les ouvrages de cet homme, qui marquent l’époque la plus brillante 
de l’architecture anglaise. La partie extérieure de l’église Saint-Paul 
fut le résultat d’une sérieuse réflexion et d’uu esprit très-impression¬ 
nable. Depuis le pavé du sol jusqu’à la coupole couronnée de la croix, 
il n’y a pas une partie essentielle qui puisse être ôtée, sans détruire 
l’unité et la perfection de toute la composition. Tout était présent 
et achevé devant l’œil de l’artiste, avant qu’il eût tracé une seule 


ligne sur le papier *. L’édifice est un récit complet, dont l’effet n’est 
paralysé ni par des idées fausses ni par des boursouflages. Si nous 
voulons, semblables à des colimaçons, ramper sur toute sa surface, 
nous pourrions bien trébucher sur de petites difformités partielles, 
sur un vase non classique, ou sur des volutes peu élégantes; mais 
personne, dont l’esprit et le goût sont capables de comprendre ce 
chef-d’œuvre dans son ensemble, ne peut rester tranquille en pré¬ 
sence de la petitesse et de la puérilité d’une pareille critique. » 

Mais ce jugement est surtout contestable en ce qu’il contient sur 
l’heureuse application du style de la Renaissance, par cet architecte, 
et sur la haute perfection à laquelle il l’avait porté ; telle est du moins 
l’opinion d’un homme dont l’autorité en pareille matière est incon¬ 
testable et incontestée. Au sujet de ce même article, le savant prési¬ 
dent de la Société des Beaux-Arts de Paris s’exprimait ainsi : 

« Certainement cette période de l’art, en Italie, a eu des phases 
brillantes et sublimes; mais ce ne sont pas les productions de ces 
belles époques qui ont inspiré l’architecte de Saint-Paul. Entre les 
beautés architecturales qui peuvent découler de l’étude des œuvres 
de Brunelleschi, de Bramante et de Balthasar Peruzzi, et celles que 
peut offrir l’imitation des œuvres de Michel-Ange, du Bernin et de 
Borromini, il y a, selon moi, une différence inouïe; c’est la différence 
qui existe entre les eaux que l’on puiserait dans un fleuve, dont la 
source déjà pure se purifie dans un cours majestueux et calme, pour 
devenir toujours plus belles et plus limpides, et celles d’un fleuve 
dont la source, déjà ternie par les terres que sa turbulence entraîne, 
finit, dans son cours impétueux et désordonné, par ne plus offrir que 
des eaux troubles et fangeuses. — Et malheureusement pour Wren 
et ses successeurs, ce n’est pas à la source la plus limpide qu’ils ont 
été chercher leurs inspirations. » 

Quoique trois fois député au parlement et président de la Société 
Royale; quoique oblige, par ses relations, de vivre au sein de l’aris¬ 
tocratie anglaise, à laquelle son second mariage avec la fille de lord 
Fitz Williams le rattachait davantage, Wren était d’une modestie et 
d’un désintéressement extrêmes, bien rares dans tous les temps, alors 
comme aujourd’hui, dans une position aussi brillante que la sienne. 
Et pourtant, malgré tant de talent et d’honorables qualités, ou plutôt 
à cause de tout son mérite, et du bonheur dont il avait joui jus¬ 
qu’alors, il devait connaître, lui aussi, selon l’énergique expression 
de Mirabeau, des jours de bas après des jours de haut ; avant d’être 
abandonné de la faveur et de la popularité, il devait essuyer les 
outrages de ses rivaux et les atteintes cruelles de la calomnie. Pendant 
les constructions de Saint-Paul, alors même qu’il mettait le plus 
d’ardeur et de dévouement à les accélérer, il fut, sinon accusé, du 
moins soupçonné de spéculer sur la longueur des travaux. Comme 
architecte de Saint-Paul, Wren était à traitement fixe et touchait 
mille livres sterling d’honoraires par an. Ne prétendit-on pas qu’il 
ralentissait les travaux pour jouir plus longtemps de son traitement! 
D’abord on le prétendit, ensuite ou l’affirma, et le parlement, rédui¬ 
sant provisoirement à moitié le revenu de l’architecte, lui accorda 
douze ans pour terminer le monument. 

Son caractère toujours égal et tranquille, incapable de se démentir 
en aucune circonstance, quelque grave qu’elle fût, le mit au-dessus 
de ces bruits et de ces attaques ; il dédaigna d’y répondre ; après 
comme avant l’arrêt du parlement, il suivit la règle qu’il s’était im¬ 
posée, obéissant seulement à sa conscience, n’allant ni moins vite ni 
plus lentement, et donnant également à toutes ses constructions la 
même application, la même sollicitude. Mais pour beaucoup son 
silence fut une sorte d’acquiescement et d’aveu. A coup sûr, ceux-là 
ne méritaient pas qu’il prit la peine de les dissuader ou de les con¬ 
vaincre. Une dernière injustice, la plus cruelle de toutes, vint le 
frapper en 1718, à l’âge de quatre-vingt-six ans, et le décida à la 
retraite. La place de directeur-général des bâtiments du roi lui ayant 
été brusquement ravie, Wren se retira à la campagne. Là, il vécut 
paisible et presque oublié de ses contemporains; et telle était même 
l’activité et l’ardeur de son esprit, qu’il travaillait encore et s’occu¬ 
pait à acquérir des connaissances nouvelles. La mort le surprit 
en 1723. Alors seulement on parut se ressouvenir de Christophe . 
Wren; autour de son cercueil s’apaisèrent les mauvaises clameurs 
qui l’avaient assailli pendant sa vieillesse. 11 n’y eut par toute l’Àngle- 

* L'auteur n'a donc pas vu les nombreuses variantes du dessin de Saint-Paul, 
qui sont conservées à Oxford. 


Digitized by v^.ooQie 





Digitized by 


Google 






// 


/ / ///7 


Digitiz d by v^ooQie 












LA RENAISSANCE. 


185 


terre qu’un cri de douleur, puis un cri d’admiration; et, par un juste 
retour, on lui accorda, à lui et à sa famille, ce qui n’a jamais été 
accordé depuis à personne, le privilège glorieux et si bien mérité 
d’étre enterré sous la coupole de Saint-Paul, mausolée illustre et digne 
d’envie. En édifiant Saint-Paul, au milieu des attaques dont il était 
l’objet, Wren était loin de prévoir que ce dôme superbe qu’il élevait 
à la gloire de Dieu, était élevé à sa propre gloire, et que sur une 
de ces dalles, convertie en pierre sépulcrale, une main équitable et 
réparatrice viendrait graver l’épitaphe suivante : 

Subtus conditur — Hujus ecolesiæ conditor 
— Christophorus Wren, 

— qui vixit annos ultra nonaginta 
— non sibi, sed bono publico. 

— I.ector, si monumentum requiris, 

Circumspice. 

Obiit 2Ô feb. anno 1723, ætatisOl. 

Jules Varnier. 


LAVIS SUR PIERRE. 

PROCÉDÉ DE B. LEMERCIER. 

Dans notre livraison du mois de janvier, nous avons donné 
une planche produite par un procédé nouveau de litho¬ 
graphie, celui du lavis sur pierre. En même temps l' Artiste* 
de Paris, publiait une planche obtenue par le même 
moyen. Si nous ne voulons pas disputer à M. Lemercier 
.la priorité de la découverte, au moins nous réclamons pour 
nous la simultanéité des recherches et aussi des résultats. 
Notre éditeur s'est occupé, depuis deux ou trois années, 
d'études et d'essais qui l'ont enfin conduit à la découverte 
du procédé dont nous avons fourni à nos souscripteurs un 
premier échantillon, et dont beaucoup d'artistes bruxellois 
ont pu suivre le développement depuis quelques mois. 
Voici comment l 'Artiste français expose l'historique du 
procédé du lavis sur pierre. 

Après des perfectionnements de la dernière importance apportés 
dans les procédés de la lithographie, une nouvelle découverte, des¬ 
tinée à compléter cet admirable moyen de reproduction, doit exciter 
au plus haut degré l’attention des artistes. 

Jusqu’ici la lithographie^au'crayon ou à la plume était avec l’eau- 
forte le seul art dans lequel il fut possible aux artistes de traduire 
eux-mèmes leur pensée pour la livrer à l’impression; mais encore 
est-il vrai de dire que, la pratique de la lithographie exigeant une 
étude toute spéciale de la pierre, il n’était pas donné à tous les artistes 
d’obtenir un dessin original ou une imitation satisfaisante de leurs 
œuvres. Il leur fallait recourir à une main étrangère pour tracer des 
compositions dont le plus grand mérite consiste souvent dans l’in¬ 
tention spirituelle de l’auteur. 

M. Lemercier, à qui la lithographie en France est redevable d’une 
grande partie de ses plus parfaits développements, lui a fait faire 
encore un nouveau progrès appelé sans aucun doute à déterminer 
une révolution complète dans cet art, et à lui donner une impor¬ 
tance qu’il était loin d’avoir acquise jusqu’ici, malgré ses résultats si 
remarquables. 

Certainement il était difficile de trouver un genre plus avantageux 
quand les lithographies étaient exécutées par nos artistes les plus 
célèbres; chaque planche était un précieux original dans lequel on 
retrouvait tout le caprice et toute la fantaisie de l’auteur, et dans 
lequel il était possible de surprendre quelquefois les secrets de l’exé¬ 
cution du maître. 

A côté de ces avantages il y avait néanmoins un inconvénient im¬ 
mense qui arrêtait souvent la main des peintres au moment ou ils 
allaient saisir le crayon lithographique ; c’est que par les procédés 
connus il fallait à l’artiste un long apprentissage du métier de des¬ 
sinateur lithographe, la connaissance de la pierre et du coup de 
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crayon , l’habitude du grené et de la hachure, toutes choses enfin 
que la pratiqué seule pouvait donner. 

M. Lemercier a songé à toutes ces difficultés ; il a pensé que les 
dessinateurs lithographes, avec tout leur talent, échoueraient tou¬ 
jours à donner à leurs planches la valeur artistique qu’elles acquièrent 
par certaines indications puissantes, par certaines hardiesses qu’il 
appartient seulement aux auteurs d’une composition d’exprimer avec 
toute leur verve, leur laisser-aller et leur talent original. 

La lithographie était dans ce cas sur le même terrain que la gra¬ 
vure au burin, et elle devait nécessairement s’effacer devant elle. 
M. Lemercier a donc voulu un genre de lithographie qui permit à 
tous les artistes d’aborder du pfemier coup, et sans aucune étude 
préliminaire, les difficultés de la pierre. Après un long travail, après 
des recherches sans fin, dans lesquelles il a trouvé ou perfectionné 
plusieurs procédés nouveaux, entre autres la lithographie au moyen 
du crayon mou à estomper, il en est enfin arrivé au lavis sur pierre 
pur et entièrement débarrassé de toute espèce de moyens étrangers. 

Après de nombreux essais, il a obtenu une encre composée de telle 
manière qu’un dessin formé de sa substance peut atteindre la quan¬ 
tité la plus élevée des épreuves à laquelle la lithographie ordinaire 
ait jamais pu parvenir. 

Ces avantages sont de plusieurs sortes, et profiteront à la fois aux 
artistes et aux acheteurs. 

Les artistes trouveront dans ce mode d’exécution les facilités qu’ils 
n’avaient pas dans la lithographie au crayon. 

Avec le lavis sur pierre il n’y a plus de métier long et ennuyeux 
à apprendre. On lave sur la pierre comme sur le papier, on efface, 
on revient sur ses teintes, on agit enfin comme on le ferait pour une 
aquarelle poussée à la vigueur, dans le genre des aquarelles modernes 
de MM. Decamps, Isabey, Johannot, etc. On voit encore par là que 
pour faire du lavis sur pierre il ne faut pas savoir laver, du moins 
dans l’acception que les aquarellistes anglais et les architectes don¬ 
nent à ce mot. 

Plusieurs artistes de renom ont déjà essayé le procédé nouveau de 
M. Lemercier, et ils ont complètement réussi dans de charmants 
dessins. Nous avons vu des animaux de M. Lehnert, des compositions 
de M. Bayot, des paysages de MM. Villeneuve, J. Ouvrié, Cuthbert, 
Richebois, Guiaud et d’OrschwilIer ; des intérieurs de MM. Dauzats et 
fialan, qui offrent une variété de faire vraiment extraordinaire, et 
des finesses exquises d’exécution. 

Considérées sous le point de vue de l’intérêt du public acheteur, 
les qualités du lavis sur pierre ne sont pas moins saillantes. 

Chaque planche sera un original avec le caractère particulier à la 
manière de son auteur; on n’aura plus à y regretter ces petites 
maladresses, presque toujours inévitables pour les artistes qui ne font 
pas métier de lithographier. Enfin, comme modèles pour l’enseigne¬ 
ment du dessin, les planches au lavis pourront être copiées à la 
sépia, à l’aquarelle ou à l’estompe, sans que les élèves aient à s’oc¬ 
cuper du grené ou des hachures, qui, dans l’état primitif des choses , 
augmentaient considérablement les difficultés de l’étude. 

Les Anglais se sont occupés depuis quelque temps de chercher 
une encre convenable pour le lavis sur pierre. M. Hulmandell a trouvé 
un procédé convenable et capable de réussite; mais il n’a pas encore 
atteint le degré de perfectionnement du système Lemercier. 

M. Lemercier ne s’est pas pressé de publier les résultats de ses 
recherches. Tant qu’il n’a pas été sûr de ses tirages, tant qu’il n’a 
pas eu la certitude d’obtenir à l’impression tous les détails et toutes 
les finesses des plus belles épreuves d’essai, il a continué ses travaux 
sans permettre la publication d’une seule planche. 

La réussite complète du procédé Lemercier est aujourd’hui un fait 
accompli, et désormais il sera possible aux peintres de tracer eux- 
memes sur la pierre toutes les fantaisies de leur imagination; ils 
n’auront plus à redouter les difficultés du métier, ni les inconvénients 
inséparables du défaut d’habitude. 

Le lavis sur pierre se traite absolument comme le lavis sur papier 
à l’encre de Chine, à la sépia ou à l’aquarelle. 

Les teintes préparées à l’avance dans des godets, et délayées dans 
l’eau distillée, s’étendent au pinceau, en commençant par les demi- 
teintes et en passant par toutes les gradations de l’ombre jusqu’aux 
plus grandes vigueurs, en ayant soin de conserveries lumières. Quel¬ 
ques artistes ébauchent du premier coup par masses de vigueurs et 
de clairs; d’autres enfin couvrent la pierre entière de la demi-teinte 
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la plus dégradée : ils cherchent leur effet sur ce fond comme on a 
coutume de le faire quand on modèle une composition sur le papier 
teinté, quitte à enlever ensuite les lumières à coups de grattoir. 

Les pierres grises convenablement grenées étant moins poreuses 
que les pierres jaunes, sont plus favorables à l’exécution du lavis ; les 
teintes sèchent presque aussitôt qu’elles sont posées, et s’étendent 
plus facilement peut-être qu’elles ne le font sur le meilleur papier 
anglais. 

Le lavis sur pierre est donc beaucoup plus simple dans son travail 
que l’aquarelle ou la sépia; oh n’a pas à s’occuper des précautions 
sans nombre que demande pour ces deux derniers genres le place¬ 
ment des couleurs sur le papier légèrement imbibé; enfin on n’a pas 
besoin de connaître cette foule de moyens qui permettent aux aqua¬ 
rellistes d’étendre les ressources de leur art, tout en augmentant ses 
difficultés. 

M. Lemercier vient d’ouvrir là un vaste champ aux progrès de 
cette lithographie, dont les produits ont eu de nos jours une si heu¬ 
reuse influence sur la propagation du goût des arts. C’est une nou¬ 
velle ère de prospérité qui commence pour elle. En recommandant à 
l’estime et à la reconnaissance des artistes l’homme laborieux qui 
consacre ses veilles aux intérêts de l’art f nous croyons remplir un 
devoir impérieux, en même temps que nous satisfaisons avec bon¬ 
heur a un besoin de notre cœur. 

11 appartient maintenant aux artistes de venir en aide au litho¬ 
graphe habile qui met avec tant de complaisance ses presses à leur 
disposition pour de nouveaux essais. Ceux surtout qui ont appris 
par la pratique les exigences du lavis peuvent lui être d’un grand 
secours, en lui indiquant des perfectionnements que ses observations 
personnelles ne peuvent pas toujours réclamer de lui. Les peintres 
ne dérogent pas à leur mission dans le monde en descendant parfois 
à ce qu’ils appellent la partie matérielle des Beaux-Arts. 

Des hommes qui occupent les degrés les plus élevés de la réputa¬ 
tion artistique ont déjà dirigé fructueusement leurs études vers ces 
perfectionnements de la pratique. M. Calame, le célèbre paysagiste, 
s’en occupe activement, et nous verrons bientôt sans doute de beaux 
et utiles résultats de ses recherches savantes. 

Que cet exemple donné par un talent si distingué ne soit pas perdu 
pour les artistes. Ils forment entre eux une grande famille dont les 
intérêts sont communs à tous ; ne doivent-ils donc pas s’efforcer de 
contribuer, chacun, même pour une faible part, au bien-être gé¬ 
néral ? 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Le Moniteur publie un arrêté royal du 7 mars, qui 
réorganise le Conservatoire royal de musique de Bruxelles. En voici 
les dispositions générales : 

Le Conservatoire royal de Bruxelles est institué pour donner gra¬ 
tuitement aux jeunes gens des deux sexes l’instruction dans toutes 
les parties de l’art musical. 

Les branches enseignées dans le Conservatoire sont : 1° le solfège 
et la lecture do la musique; 2° le chant individuel et d’ensemble; 
3° l’orgue ; 4° les instruments à archet, à vent, et le piano ; 5° l’har¬ 
monie et l’accompagnement ; 6° la composition ; 7° la langue italienne 
et la prononciation latine, et 8° la déclamation française. 

Il pourra être ajouté à ces parties de l’enseignement une classe de 
plain-chant, une chaire d’acoustique et une d’esthétique musicale. 

ün directeur, des professeurs, professeurs suppléants et répétiteurs 
sont chargés de l’enseignement. 

Le Conservatoire possède une bibliothèque et une collection d’in¬ 
struments pour le service des classes et des concerts. 

— Par arrêté royal du 4 mars, sont accordées aux académies et 
aux écoles de dessin ci-après désignées, pour être remises aux élèves 
qui se sont le plus distingués pendant l’anné scolaire 1842-1843, 
savoir : 

1° A l’académie de Gand, neuf médailles, dont six grandes et trois 
de moindre module; 

2° A celle d’Audenarde, quatre médailles, dont deux grandes et 
deux petites; 


3° A celle d’Alost, six médailles, dont deux de grand module et 
quatre de moindre module; 

4° A celle de Saint-Nicolas, huit médailles, dont quatre grandes et 
quatre petites ; 

5° A celle de Termonde, quatre médailles, dont deux grandes et 
deux petites ; 

6° A celle de Grammont, quatre médailles, dont une de grand 
module; 

7° A celle de Renaix, quatre médailles, dont deux de grand 
module; 

8° A celle de Sotteghem, quatre médailles de petit module. 

— Un arrêté royal du 4 mars porte : Une commission composée 
de MM. le comte Félix de Mérode, président ; le comte A. de Beauf- 
fbrt, Dumortier, Navez, Suys, Galiait et Van Brée, membres, est insti¬ 
tuée à l’effet déjuger du modèle de la statue de Godefroid de Bouillon, 
que vient de terminer le sieur Siraonis, et pour proposer au gouver¬ 
nement toutes les dispositions relatives à l’exécution de ce monu¬ 
ment. 

— Pour la première fois, le burin vient de reproduire les traits du 
prince héréditaire, Mgr. le duc de Brabant. Une médaille, que nous 
avons sous les yeux, représente le jeune prince; au revers, elle porte 
cette inscription : Patriœ spes altéra, cresce. Ce beau travail fait 
honneur à son auteur, M. Wiener, à cause des difficultés qu’il offrait 
et que l’artiste a su vaincre avec bonheur. 

S. M. la reine a agréé l’hommage de cette médaille et en a déjà 
commandé un certain nombre d’exemplaires. 

— Un ancien instituteur de cette ville, M. J.-F.-A. Piré, propos* 
l’épitaphe suivante pour la tombe de J.-B. Rousseau : 

D. O. M. 

MOT* DM EUT DU 

Joannis Baptistæ Rousseau, 

Nati Lutetiœ Parisiorum die Aprilis 1670, 

Defuncti Bruxellis , die il d Martii 1741, 

Ære hospitali, 

A Belgis position. 

Qui Gallos inter , lyrico cerlatnine princeps , 

Davidicos ci vit , Pindaricosque tnodos; 

Hune, patriâ pnlsum, longo Bruxella recepit 
Hospitio, et placido fovit, arnica, sinu . 

Fatis at egregii dein fani erepla ruinis y 

Ossa inhumata jacent, sarcophagutnque petunt; 

Cujas adornandi, Leopoldo rege volente, 

Non indigna tibi cura, Nothombe, datur. 

— Nous venons de voir une véritable merveille d’adresse et de 
patience. C’est un tableau exécuté à la plume par M. Deschryver, 
représentant le duc d’Orléans à la bataille de Mouzaya. Nous avons 
vu souvent de ces prétendus chefs-d’œuvre dus à la plume des calli¬ 
graphies et qui avaient la prétention de lutter avec le dessin. Ici il 
ne s’agit plus de cela, et c’est un véritable tableau que M. Deschry¬ 
ver a exécuté. Les plans, les ombres et les demi-teintes sont rendus 
au moyen de traits de plume ; la pose du duc est fière, hardie, et le 
cheval surtout est admirablement mouvementé. 

Cette œuvre est d’autant plus remarquable qu’elle est due à un 
vieillard de soixante-cinq ans, vieux soldat de l’an VIII, et qui a fait 
toutes les mémorables campagnes de l’empire jusqu’en 1814. 

Ce tableau, qui confond rimagination par sou miraculeux fini et 
sa hardiesse de trait, doit être remis prochainement à S. M. Louis- 
Philippe par notre ambassadeur, M. le prince de Ligne. Nous donnons 
cet avertissement aux personnes qui voudraient en prendre connais¬ 
sance, rue de Louvain, 22. 

N’oublions pas de mentionner qu’une part de la gloire de cettn 
composition revient à M. Acar, artiste peintre qui a donné le dessin 
de cet étonnant tableau à M. Deschryver. 

— On vient de poser huit statues de princes et princesses dans les 
niches pratiquées sur les flancs d’une tour de Sainte-Gudule. L’exécu¬ 
tion de ces ouvrages de sculpture parait supérieure à celle des trois 
informes statues qu’on a logées au haut de la flèche qui couronne la 
porte principale de l’église. La restauration du portail au pied de 
l’une des tours est maintenant achevée; on ne peut assez admirer la 
délicatesse et le fini de ce travail. 
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— Les nombreuses réclamations qui se sont élevées depuis long¬ 
temps contre l’ignoble voisinage des constructions modernes accolées 
au pied des beaux monuments de l’art gothique, paraissent enfin 
avoir trouvé un écho dans la pensée des hommes en position de 
mettre un terme à ce vandalisme. Il est fortement question de compléter 
les beaux travaux d’art qui viennent de rendre à Sainte-Gudule sa 
physionomie primitive, en démolissant les stupides bâtisses accroupies 
au pied des contre-forts et dont le style lourd et plat dépare l’aspect 
grandiose et hardi de notre belle cathédrale. 

— Beaucoup de personnes desiraient depuis fort longtemps une 
réduction en plâtre de la charmante statue de Y Innocence, qui reste 
l’une des conceptions les plus heureuses de Simouis, M. Pollet vient 
de l’exécuter avec tout le soin et le talent qu’on lui connaît. 11 a 
déposé cette délicieuse petite figure chez Dero-Becker, montagne de 
la Cour, où les amateurs sont priés d’aller la voir. Le prix de la sou¬ 
scription est de quinze francs. 

— Un nouveau concours de composition musicale aura lieu au 
mois de juillet prochain. 

Le jury, composé de MM. Fétis, Daussoigne, Snel, Mengal, Hans- 
sens jeune et Bosselet, s’est réuni au département de l’intérieur, pour 
arrêter les dispositions réglementaires de ce concours. 

M. Compenhout, qui faisait partie du jury, a donné sa démission à 
cause du mauvais état de sa santé et n’a pas encore été remplacé. 

— Les archives générales du royaume, qui jusqu’ici se trouvaient 
à la première direction, viennent d’être transférées à la direction 
des beaux-arts, au ministère de l’intérieur. 

— M. J. Godecharles, l’un de nos marchands de tableaux les plus 
intelligents, vient de revenir de Paris, où il a fait un séjour de plu¬ 
sieurs semaines. Parmi les ouvrages des principaux maîtres actuels 
de l’école française qu’il a rapportés, nous avons principalement 
remarqué des tableaux des deux frères Scbeffer et de Brascassat. 

— MM. les peintres de Keyser et Hunin se trouvent depuis quel¬ 
ques jours à Paris, pour y visiter l’exposition du Louvre. 

Beaucoup d’autres artistes belges se proposent d’aller voir égale¬ 
ment cette exposition, à laquelle figurent avec honneur différentes 
productions de nos compatriotes. 

— On parle avec beaucoup d’éloges du talent de M. Soubre, le 
lauréat du concours de composition musicale ouvert en 1841 par le 
gouvernement. Au commencement du mois, dans une soirée donnée 
par M. le sénateur Engler, une grande scène pour soprano et chœur 
a cté chantée par une jeune personne de la société qui a pour maître 
l’excellent professeur Lintermans. Cette composition large et bril¬ 
lante de M. Soubre a produit un effet d’enthousiasme, ainsi qu’une 
mélodie du même auteur qui mérite tous les encouragements possi¬ 
bles de la part du gouvernement. 

Anvers. — M. Wappers vient d’achever un de ses beaux dessins 
destiné à l’exposition de l’institut des sourdes-muettes et aveugles 
qui est sur le point de s’ouvrir dans la capitale. Il représente une 
jeune fille entre son ange gardien qui indique le ciel, et l’ange des 
ténèbres, â qui elle montre une croix qu’elle porte au cou. Ces trois 
figures sont pleines d’expression. 

— Dans quelques jours paraîtra la première livraison d’une col¬ 
lection de 25 planches gravées à l’eau-forte par M. J. Van Gingelen, 
d’après ses principaux tableaux et 6es dessins. Nous voyons avec 
plaisir nos artistes se remettre à lu culture de ce procédé qui a fait 
une des gloires de nos anciens maîtres. Déjà MM. Eugène Verboeck- 
boven, Van der Poorten, De Bloek, Lauters et quelques autres l’a¬ 
vaient pratiqué avec succès. Aujourd’hui M. Van Gingelen entre à 
6on tour dans la lice avec vingt-cinq planches, dont S. M. le roi a 
bien voulu agréer l’hommage. Nous en avons vu quelques-unes, et 
nous pouvons leur prédire un succès mérité. 

— Grâce au zèle et aux soins de MM. Durlet, architecte, et Charles 
Geerts, statuaire, les nouvelles stalles de la cathédrale d’Anvers avan¬ 
cent rapidement. Nous donnerons, dans une de nos prochaines li¬ 
vraisons, un article spécial sur ce beau travail, et le dessin d’un des 
délicieux petits groupes en bois sculpté qui le décorent. 

— M. Wappers, directeur de l’Académie royale des Beaux-Arts, 
termine en ce moment un fort beau tableau représentant Pierre-le- 
Grand au milieu des charpentiers de Saardani. Cet ouvrage est remar¬ 
quable comme dessin, comme expression et comme couleur, autant 
que comme composition et comme pensée. 

Louvain. — M. Genisson vient d’envoyer au salon de Paris une 


Vue de Yèglise de Saint-Jacques d’Anvers . Ceux qui ont été admis à 
voir cette œuvre s’accordent à la considérer comme la plus complète 
et la plus importante qu’ait produit cet habile artiste. 

Courtrai. — La commission pour la conservation des monuments, 
composée, comme on sait, de MM. le comte de Beauffort, président, 
Roelandt,Navez, SuysetHevnaert, est arrivée ici le 9 mars à l’effet d’é¬ 
mettre son avis au sujet de l’achèvement de l’église Notre-Dame. Ces 
messieurs, de concert avec M. Croquison, architecte de la ville, ont élé 
unanimement d’avis de remplacer la statue de la Vierge, qui trônait 
au-dessus du maître-autel et qu’il a fallu descendre, il y a quelques 
semaines, pour cause de vétusté, par des vitraux en verres de cou¬ 
leurs, représentant l’Assomption. La commission a encore émis l’opi¬ 
nion de substituer aux six fenêtres qui se trouvent de chaque côté 
du chœur, autant de vitraux également en verres de couleurs, repré¬ 
sentant les douze apôtres. 

La commission a examiné la belle chapelle gothique de Sainte- 
Catherine, et a admiré les ornements délicats de ses nombreuses 
niches. Elle a conseillé d’en ôter avec soin la couche de blanc dont 
ils sont surchargés, et de les remettre, autant que possible, dans leur 
état primitif. 

Bruges. — S. M. la reine des Français a daigné recevoir de la part 
de MM. Buffa et Bogaert-Dumortier, éditeurs de VAlbum de Bruges , 
un bel exemplaire colorié du superbe ouvrage représentant les divers 
tableaux peints sur la châsse de sainte Ursule, par notre célèbre pein¬ 
tre Memling. 

Arlon. — Un cimetière romain a tout récemment été découvert à 
Leschert, commune do Thiauraont, à une lieue et demie d’Arlon 
environ. Cette découverte est due au hasard. — Un paysan avait 
besoin de pierres, il fit des fouilles dans son terrain et mit ainsi à jour 
le cimetière en question. — On en a retiré des urnes en poterie non 
vernissée et de forme élégante en parfait état de conservation. On en a 
réuni quelques-unes qui feront l’objet d’un envoi au gouvernement. 

Berlin. — Jamais peut-être fête de cour n’a été préparée, on pour¬ 
rait dire improvisée, en un laps de temps aussi court que l’a été le 
bal masqué qui a été donné, hier 28 février, au palais du roi en cette 
résidence. Il y a à peine douze jours que le roi en a donné l’ordre et il 
a fallu commencer et terminer dans ce court intervalle la poésie, la 
musique, la peinture, les danses et les décorations. Et cependant, 
grâce à des hommes tels que Cornélius, Meycrbeer, Raupach, cette 
fête est devenue une œuvre d’art qui porte le cachet bien prononcé 
du génie. 

Les grands appartements du palais, qui avaient été disposés pour 
la fête, occupaient presque les trois quarts de tout le second étage. 
Les invités ont commencé à se réunir vers six heures. On avait dis¬ 
tribué en tout environ 3,500 billets; mais à cause du peu d’étendue 
de l’espace, on ne put admettre que 400 à 500 personnes dans le 
salon blanc, qui avait élé choisi pour le théâtre de la Fête de la cour 
à Ferrare et dans lequel avaient été élevées deux tribunes, l’une pour 
l’orchestre et pour les chanteurs et l’autre pour les spectateurs. Au 
dehors de la première avait été dressé un petit théâtre sur lequel de¬ 
vaient paraître les portraits vivants dont nous parlerons tout-à- 
l’heure. On avait, en outre, construit des estrades des deux côtés de 
la salle, tandis qu’une troisième était destinée aux places réservées 
pour la cour. 

Le roi parut un peu après huit heures accompagné du prince et 
de la princesse Guillaume et des autres augustes personnages présents 
à Berlin, et se rendit au salon blanc en traversant toutes les pièces 
destinées à la fêle. Aussitôt qu’ils eurent pris place, on annonça la 
cour de Ferrare. 

On suppose que le duc Alphonse II de Ferrare avait résolu, par 
suite de la présence à sa cour de plusieurs hôtes distingués, d’orga¬ 
niser une fête masquée avant le commencement de laquelle aurait 
lieu une mascarade de caractère et un cortège de tableaux vivants. 

Il avait chargé de l’exécution de cette dernière partie les poètes et 
rivaux Guarini et Le Tasse qui vivaient à sa cour. 

Cette fête préliminaire se divisait en trois parties. 

A. L’entrée de la cour et de ses hôtes (les augustes personnes de 
notre maison royale portaient le costume des princes de la cour de 
Ferrare). 

Le héraut. —* Huit pages. — Deux chambellans. — Alphonse II 
d’Este, duc de Ferrare. — Barbe, son épouse, fille de l’empereur 
Ferdinand 1 er . —Gonzague,duc deMantoue,—Léonoro d’Este,sœur 
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aînée d’Alphonse. — Le cardinal Louis d’Este, frère d’Alphonse. — 
Léonore, duchesse de Mantoue. — François de Rovère, duc d’Urbin. 

— Marguerite Gonzague, princesse de Mantoue. — Alexandre Far- 
nèse, prince de Parme. — Lucrèce, épouse de François, sœur d’Al¬ 
phonse. — Dix-huit dames de la cour. — Seize cavaliers de la cour. 

— Guarini. — Le Tasse. 

Pendant que la cour entrait et prenait place, on a chanté un 
chœur, sans accompagnement d’orchestre, de la composition de 
Meyerbeer. 

Dès que la cour eut pris place, Guarini s’avança, débita des vers, 
puis sur un signe du duc, il donna le signal et l’on vit entrer : 

R. La Mascarade, représentant les principaux personnages du 
Roland Furieux de l’Arioste. La marche composée à cette occasion 
par Meyerbeer, exprimait, en quatre grandes parties différentes, les 
quatre différents motifs qui caractérisaient les cortèges, qui se mirent 
en marche dans l’ordre suivant : 

I. U armée des chrétiens. 

Deux hérauts. — Deux porte-bannières. — Quatre chevaliers por¬ 
tant le glaive impérial, le sceptre , le globe, la croix. — L’empereur 
Charlemagne. 

Rois chrétiens et paladins : 

Salomon, roi de Bretagne. — Othon, roi d’Angleterre. — Ogier, 
roi de Danemark. — Le duc Adolphe de Brabant. — Na y ms, duc de 
Bavière. — Ganelon, roi d’Aquitaine. — Le margrave Olivier. — Le 
comte Richard-sans-Peur. — Gryphon-le-Blanc et Aquilant-le-Noir, 
fils d’Olivier. — Le comte Guido. — Le comte Garcin. — Six cheva¬ 
liers chrétiens. — Seize sarrasins de distinction prisonniers. 

II. Enchanteurs et fées. 

Atlante. — Mélisse. — Sa suite, douze suivantes. — Malagigi. — 
Logistilla. — Sa suite, neuf femmes. — Alcine. — Sa suite, douze 
femmes.—Seize nymphes et seize chevaliers, métamorphosés d’abord 
par Alcine, et délivrés ensuite. 

111. Les aventuriers. 

Orlando, comte d’Anglante. — Astolphe, prince d’Angleterre. — 
Ruggiero, paladin sarrasin. — Bradamante de Montalban. — Rinaldo 
de Montalban, paladin chrétien. — Marfisa, sa sœur, guerrière sarra- 
sine. —Médor, guerrier sarrasin. — Angélique, reine de Cathay. — 

— Zerbino, prince d’Ecosse. — Isabelle, princesse de Gallicie. — 
Mandricardo, roi des Tartares. — Doralice, princesse de Grenade. — 
Noradin, roi de Damas. — Lucine, son épouse. — Oberto, roi d’Ir¬ 
lande. — Olympia, princesse de Néerlnnde. — Richardet de Montal- 
^ an * — Fleur d’épine, princesse d’Espagne. — Ariodant, paladin 
écossais. — Ginevra, princesse d’Ecosse. — Polinesse, duc d’Albanie. 

— Dalinde, confidente de Ginevra. — Phalante, fils de Clytemnestre. 

— Orontée, princesse de Crète. — Guido-le-Sauvage, paladin chré¬ 
tien. — Alérie, amazone.— Brandimarte, paladin chrétien. — Fleur 
de lis, demoiselle franque. — Adonin , chevalier italien. — Argie, 
dame italienne. — Mastano, comte deSéleucie. — Orrigilla, sa dame. 

— Olinde de Longueville, chevalier. — Drusille, son épouse. — 
Pinable, comte de Mayence. — Flaminie. 

IV. L’armée des Sarrasins. 

(Jn héraut. — Deux porte-bannières, Agramant, roi des Sarrasins. 
Rois et héros sarrasins. 

Marsilio, roi d’Espagne, — Rodomont, roi d’Alger. —Sacripant, 
roi de Circassie. —Le roi Sobrino-Hovieux. —Gradasso, roi deSirion. 

— Dardinelle, roi de Maroc. — Ferragus, roi de Sarragosse. — Ser- 
poortiers, roi de Gallicie. — Grondone, roi des Algarves. — Bales- 
jantes, roi du Léon. — Isolier, roi de Navarre. — Rionedonta, roi de 
Gétulie. — Suite de six nobles sarrasins. — Seize jeunes filles chré¬ 
tiennes captives. 


Après les quadrilles, le Tasse s’avança, récita des vers, et sur un 
signe du duc, donna le signal, et aussitôt commencèrent : 

C. Les tableaux vivants de la Jérusalem délivrée du Tasse, d’après 
les dessins de Cornélius, et avec musique de Meyerbeer. 

SUJET DES TABLEAUX. 

I. L’ange Gabriel apparaissant à Godefroid de Bouillon. 

L’archange Gabriel. — Godefroid de Bouillon, chef de l’armée des 
Croisés. — Deux chevaliers. — Croisés. — Chœur des Anges.— 
Chant de Gabriel. 

II. L’armée des Croisés apercevant pour la première fois Jérusalem. 

Godefroid de Bouillon. — Tancrède. — Baudouin, comte de Flan¬ 
dre. — Plusieurs chevaliers. — Chœur des croisés. — Prière. 

III. Eustache présentant sa sœur Armide à Godefroid de Bouillon. 

Armide, princesse de Damas. — Godefroid de Bouillon. — Le 
comte Eustache. — Plusieurs chevaliers. — Chant d’Armide et 
chœur. 

IV. Herminie, sous l’armure de Clorinde, auprès des bergers. 

Herminie, princesse d’Antioche. — Un vieux berger. — Une ber¬ 
gère. — Deux enfants. — Chœur des bergers. 

V. Clorinde mourante, baptisée par Tancrède, après être tombée avec 

lui au combat. 

Clorinde, princesse de Perse. — Tancrède. — Chant de Tancrède 
et chœur. 

VI. Herminie et Fafrin, trouvant Tancrède évanoui. 

Herminie. — Tancrède. — Vafrin. — Argant, guerrier turc. — 
Chant d’harmonie. 

Rarement les poétiques idées de grands maîtres ont été rendues 
avec une aussi scrupuleuse fidélité de costumes et avec tant de pompe 
vraiment royale. L’impression produite par la mascarade a surpassé 
toute attente, et la partie artistique de la fête, nommément l’excel¬ 
lente exécution des morceaux par les artistes de l’Opéra et de la cha¬ 
pelle du roi, n’a rien laissé a désirer. 

L’entrée du salon blanc a été permise plus tard, autant que l’espace 
le permettait encore aux invités réunis dans les autres salles et 
galeries. 

Après la représentation le roi s’est rendu dans la galerie des por¬ 
traits et s’y est entrenu très-gracieusement avec les invites qui l’en¬ 
combraient. 

Vers onze heures a commencé un splendide souper, tant aux tables 
dressées pour environ 1,000 personnes qu’aux buffets très-abondam¬ 
ment pourvus pour les 2,500 autres invités. 

Les danses, qui avaient lieu dans plusieurs salons, ont encore 
ajouté au charme de cette fête, qui ne s’est terminée qu’après deux 
heures. Des témoins oculaires assurent que, depuis la fête de Lalla- 
Roukh, il n’en est aucune qui ait laissé l’impression d’une fête si 
noble, si magnifique, si vraiment royale. 

Saint-Pétersbourg . — M. Blaes, le célèbre clarinettiste belge, vient 
de donner un cinquième concert au Grand-Théâtre. L’empereur, la 
famille impériale et toute la cour y assistaient. La présence de ces 
augustes personnages est un hommage rendu au talent du grand 
artiste; elle est la marque d’une faveur d’autant plus précieuse, 
qu’elle n’est que très-rarement accordée. La salle était comble. 

C’est le second hiver que nous entendons Blaes; ses succès vont 
toujours croissant. Chaque concert amène un nouveau triomphe, 
vers la fin de celui-ci l’empereur a fait appeler cet artiste dans sa 
loge et lui a exprimé toute l’admiration qu’il éprouvait pour un 
talent aussi parfait. 
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COMPTE RENDU 
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POUR FAVORISER LES ARTS EN BELGIQUE. 


L’Association Nationale pour favoriser les arts en 
Belgique vient de parcourir la quatrième année de 
son existence. Comme nos souscripteurs ont pu le 
remarquer, la variété la plus grande a présidé à la 
rédaction de notre texte, de même qu’au choix des 
planches qui ont accompagné nos différentes livrai¬ 
sons. 

D’après les statuts de l’Association, l’assemblée 
générale des souscripteurs a eu lieu le 15 mars au 
matin,sous la présidence de M.De Wasme. Les comptes 
de la société pour l’année écoulée ont été déposés sur 
le bureau, et il a été procédé immédiatement au 
tirage des objets destinés à être répartis par la voie 
du sort entre tous les membres actionnaires. 

Voici l’état des comptes de l’Association : 


Il a été placé sept cent soixante-sept actions à 
20 fr. chacune, 15,340fr. »» 

Déduction faite de la commission de 
10 % que la Société des Beaux-Arts 
prélève pour frais de gestion, etc., etc., 
reste la somme de 13,806 fr.»» 

Cette somme a été employée de la ma¬ 
nière suivante : 

La publication des vingt-quatre nu¬ 
méros de la Renaissance, composés 
chacun d’une feuille in-4°, l’impres¬ 
sion , la correspondance, la rédaction, 
les dessins lithographiés ou gravés, les 
annonces dans les journaux, etc., etc., 
ont coûté 8,806 fr. s» 


Report. . . . 8,806 fr. »» 

Restait donc pour l’achat des lots à 
répartir par la voie du sort, la somme 
de 5,000 francs, laquelle a été employée 
comme suit : 

Trois tableaux : 1° un Paysage par 
M. De Jonghe, 2° une réduction d’un 
tableau de Rubens représentant Saint 
Rock et les Pestiférés, par M. Van Malde- 
ghem,3° un /Tirer par M. VanGingelen. 1,000 fr. »» 
Grands ouvrages de luxe, livres il¬ 
lustrés et autres, dessins , gravures, 
lithographies, albums. 4,000 fr. »» 

Total. 13,806 fr.»» 


TIRAGE AU SORT. — LISTE OFFICIELLE. 

LES LOTS SERONT DÉLIVRÉS, CONTRE LA REMISE DES ACTIONS, AUX BUREAUX DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS, A BRUXELLES. 


LOTS PRINCIPAUX ÉCHUS AUX ACTIONS SUIVANTES : 


N°* 731. Tableau de M. De Jonghe, un Paysage, à M IIe Pauline 
Thielens , à Louvain. 

579. Réduction d’un tableau de Rubens, représentant Saint 
Roch et les Pestiférés, par M. Van Maldeghem , à 
M.... à Tournai. 

725. Un Hiver par M. Van Gingelen , à M. de Bruck , à 
Ypres. 

352. Un dessin au pastel par M. Lauters , à M. Eugène Van 
Praet, à Anvers. 

397. Une aquarelle par M. Stroobant, àM. C. Vanden Nest, 
à Anvers. 

686. Un exemplaire des Scènes de la Vie des Peintres, par 
M. Madou, 10 livraisons in-fol., à M.... à Mons. 


N°* 780. Un exemplaire des Scènes de la Vie des Peintres , par 
M. Madou, 10 liv. in-f., à M. Dubois, à Arquennes. 
18. Voyage à Surinam, v. in-fol., à M. de Villers, à Brux. 
51. Physionomie de la société en Europe, 15 planches par 
M. Madou, à M. Payen-Allard, à Bruxelles. 

465. Idem, à S. M. le Roi. 

810. Idem, à M. Sondcrsvorst, à Tirlemont. 

814. Idem, à M. Devenyns , à Renaix. 

298. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne , 
27 pl. avec texte , à M œe Jules Poschet, à Bruxelles. 
663. Idem , à M me V e Vandermersch , à Ypres. 

729. Idem, à M. le Maître de Namur, à Louvain. 

835. Idem , à M. Devaux , à Bruges. 


1 Vue do Namur et Harchcs-les-Dames , 

2 planches sur Chine. 

2 Leçons françaises de littérature et do 

morale. 1 ▼. in-8<>. 

3 Keepsake, toI. relié, orné de belles gr. 

4 Vue de Namur et Marches-les-Dames, 

2 planches sur Chine. 

3 La Cheminée de Bruges et la Sallo du 
conseil i Courtrai, 2 pl. rehaussées. 

6 LoCloîtrede Tongres et le Réfectoire des 

capuoins à Bruges , 2 pl. rehaussées. 

7 Sacristie de St.-Laurent à Nuremberg et 

la Châsse des 3 rois à Cologne. 2 pl. reh. 

8 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l’ég. St.-Pierre a Louvain, 2 pl. reh. 

9 Ruines du château de Crevecœur et envi¬ 

rons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

10 Histoire de la sainte Vierge, 1 volume 
16 pl. 

11 Jean Steen et Paul Potter,deux pl. 

12 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

13 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

14 P.-P. Rubens et Van Orlcy, 2 planches. 

15 Ruines du château de Creveceeur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

16 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

17 Ruines du château de Crevecmur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

19 Le Puits-Saint à Raiisbonnoet l’intérieur 

do St-Jacquesà l.iége, 2 pl. rehaussées. 

20 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil à Courtrai, 2 pl. rehaussées. 

21 Le Cloître deTongret elle Réfectoire des 

capucins à Bruges, 2 pl. reh. 

22 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

23 Les Artisans illustres, vol. orné de grav. 

24 Les Tabernacles de* églises de Leau et 

de Nuremberg, 2 pl. rehaussées. 

23 Vue de Namur et Maruhea-lea-Damea, 
2 pl. sur Chine. 


26 Le Cloître de Tongres elle Réfectoiredes 

capucins à Bruges, 2 pl. rehaussées. 

27 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. IG pl. 

28 Vue de Namur et Marches-lea-Uames, 

2 pl. sur Chine. 

29 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

30 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

31 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

32 La Chaire de la cathédrale de Trêves et 

le Jubé de l'église de Dixmudo, 2 pl. r. 

33 Ruines du château de Creveco*ur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

34 Chapelle du couvent à Saltibourg et con¬ 

fessionnal a Ste-Gudude, 2 pl. rch. 

35 Ruines du château de Crevecceur et en¬ 

virons de Freyer, deux pl. sur Chine. 

36 Jean Steen et Paul Potier,deux pl. 

37 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

38 Sacristie de St-Laurent è Nuremberg et 

laChàssedes3rois àCologne, 2 pl. reh. 

39 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, doux pl. sur Chine. 

40 Xcepsake, vol. relié, orné do belles gr. 

41 Hubert et Jean van Eyck, et Bakbuyten, 

doux pl. sur Chine. 

42 Leçons françaises de littérature et do 

morale, 1 vol. in-Ho. 

43 La Sailedes mariagesâ Anv. et le Jubédc 

lVgl. St-Pierre è Louvain, 2 pl. reh. 

44 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

45 Idem. 

46 Histoire de la sainte Vierge, 1 ▼. 16 pl. 

47 Les Tabernacles des églises de Léau et de 

Nuremberg, deux pl. rehaussées. 

48 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

49 La Cheminée de Bruges et la salle du 

conseil à Courtrai, deux pl. reh. 

50 Histoire de la sainte Viergo, 1 ▼. 16 pl. 


52 Philippe de Champagne et Jean de Mau- 

beuge , deux pl. sur Chine. 

53 P.-P. Rubens et van Orlcy, deux pl. 

54 Quentin Matsys et Berghcm, deux pl. 

55 Le Cloître de Tongres et le Réfectoire des 

capucins à Bruges, deux pl. reh. 

56 Histoire de la sainte Vierge, 1 volum c 

IG pl. 

57 La Cheminée de Brnges et la Salle du 

conseil à Courtrai, deux pl. rch. 

58 Hubert et Jean van Eyck,et Bakhuyxen, 

doux planches sur Chine. 

59 Sacristie de Sl-Laurent à Nuremberg et 

la Chasscdes 3 rois à Cologne, 2 pl. re¬ 
haussées. 

60 Chapelle du couvent à Sait zbourg et con¬ 

fessionnal àSte-Gudulc, deux pl. reh. 

61 Salle du conseil a Audenaerdc et cbap. 

des ducs de Uourgogncà Anv., 2 pl. r. 

62 Ln Chaire do la cathédrale de Trêves et 

le Jubcde l'cglise de Dixmudo, 2 pl. r. 

63 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

64 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

65 Les Tabernacles des églises de Léau et 

de :N u rem ber g, deux pl. rchauss. 

66 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

67 Hubert et Jean van Eyck, et Bakbuyten, 

deux pl. sur Chine. 

68 Jean Steen et Foui Potter, doux pl. 

69 Histoiro do la sainte Vierge, 1 volume 

16 pl. 

70 Salle du conseil à Audcnaerde et chap. 

des duesde Bourgogneà Anv., 2 pi.r. 

71 Livre des orateurs par Timon, 1 vol. 

avec portraits. 

72 Chapelle du couvent à Saltibourg et con¬ 

fessionnal à Ste-Gudulc,deux pl. r. 

73 Les Tabernacles des églises de Lée» et 

de Nuremberg, deux pl. rehauts. 

74 Idem. 


75 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

76 P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 

77 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil à Courtrai, deux pl. reb. 

78 Sallo du conseil à Audenaerde et chap 

des ducs de Bourgogne à Anv., 2 pl. r. 

79 Jean Steen et Paul Potter, deux pl. 

80 La Chaire de la cathédrale de Trêves et 

et Jubc de Tég do Dixmude , 2 pl. r. 

81 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

82 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuyxen , 

deux planches sur Chine. 

83 La Chaire de lu catédrale de Trêves et le 

Jubé de l'eglisc de Dixmude, 2 pl. r. 

84 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

85 Les Tabernacles des églises de Léau et 

do Nuremberg, deux pl. rehaussées. 

86 Ruines du château de Crevectrur et en¬ 

virons de Freyer, deux pl. surChine. 

87 Philippe de Champagne et Jean do 

Maubctige , deux pl. sur Chine. 

88 Vue d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

89 Idem. 

9 > P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 

91 Hubert et Jeon van Eyck, et Bakhuyxen, 

deux pl. surChine. 

92 Jean Steen et Paul Potter, deux pl. 

93 Chapellcdu couvent à Saltibourg ot con¬ 

fessionnal h Ste-Gudulc, 2pl. reh. 

94 La Chaire de la cathédrale de Trêves, et 

le Jubé de l’cglise de Dixmude, 2 pl. 

95 Voe d'Hastières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 
98 Vne de Namur et M a rches-1 os-Damcs , 
deux pl. sur Chine. 

97 Histoire do la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

98 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades , 1 vol. illustre. 

99 Idem. 


101 Les Tabernacles de* églises de Léau et 

de Nuremberg, deux pl. rchauss. 

102 Quentin Matsys et Berghcm, deux pl. 

103 Le Puits-Saint à Ratisbnnnc et l'inté¬ 

rieur de St-Jacques u Liege, 2 pl. 

104 Quentin Matsys et Berghcm, deux pl. 

105 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 
|106 Godefroid de Bouillon, chronique» de* 

croisades, 1 vol. illustré. 

107 Sallo de» princes à ILdiensaltxbourg et 

le château de lieidelhetg, deux pi. 

108 LeCloitredeTongreset le Kefcclmredea 

capucins à Bruges, deux pl. reh. 

109 Sallo de» princes à llohensaltibourg et 

le château de Heidelberg, deux pl. r. 

1 111 La Salle des mariages a Anv. et le Jubé 
de l'eg. St-Pierre a Louv. , 2 pl. rch. 

112 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

113 Idem. 

114 LeCloîlredeTongresel le Réfectoirede» 

capucins à Bruges, deux pl. reh. 

115 Le Puits-Saint a Ratisbonne et l'iiiU>- 

riour de Sl-Jacqncs à Liège, 2 pl. 

116 Vue de Namur cl Marchcs-les-Domes , 

deux planches sur Chine. 

118 Histoire de la sainte Vicige, 1 v. 16 pl. 

119 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'inl^- 

rieur de St-Jacques à Liege, 2 pl. 

121 Les Tabernacles des églises de Leau et 

do Nuremberg, deux pl. rchauss. 

122 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

123 Quentin Matsvs et Berghcm , deux pl. 

124 Godefroid de bouillon, chronique des 

croisades, 1 vol. illustré. 

123 La belle Fontaine a Nuremberg et le 
Portail de N.-D. à Nurem., 2 pl. 

126 Idem. 

127 Salle du conseil à Audenaerde et chap. 

«les ducs de Bourgogne a Anv., 2 pl. 

129 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'inlw- 

rieur de St-Jacques à Liege. 12 ni. 

130 Histoire de la sainte Vierge, l v. 16 pl. 
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131 P.-P. Ruben» et Tan Orley, deux pl. 

132 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremb., 2 pl. 

133 Godcfioid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

135 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

136 La Cheminee de Bruges cl la Salle du 

conseil a Courtrai, deux pl. reh. 

138 Leçons françaises de littérature et de 

morale, I vol. in-8®. 

139 La belle Fontaine à Nuremberg, et le 

Portail de N.-D. à Nuremb 2 pl. 

141 La Cliaircde la eathedrnlcdeTrêvesct le 
Jubede l'eglise de Dixmude, deux pl. 

143 Jean Steen et Paul Putter, deux |i(. 

144 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

145 Histoire de la sainte Vicrge, 1 v. 16 pl 

146 Le Puits Saint a Ratiobonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jacquea à Licge, 2 pl. 

147 Idem. 

148 Salle du conseil a Audenacrdc et chap. 

des duc de Bourgogne a Anv., 2 pl. 

149 Chapelle du couvent a ballibourg et con¬ 

fessionnal à Sle-Gudule, deux pl. r. 

150 Vue d'Hast iêres sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frcycr, deux pl. sur Chine. 

152 Livre des orateurs par Timon, 1 vol. 

avec portraits. 

153 Salle des princes a Hohensallibourg et le 

château de ileidelberg, deux pl. rch 

154 Le. cent et un Robert Macaire, 2 v. in-4°. 

155 R uine. du château de Crevecœur et en¬ 

virons de Frcycr, deux pl. sur Chine. 

156 Idem. 

157 Histoire de la sainte Vierge, 1 ▼. 16 pl. 
153 Idem. 

159 Les Tabernacles des églises de Léau et 
de Nuremberg, deux pl. rehaussées. 

161 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

162 Kecpsakc, vol. relié, orne de belles gr. 

163 Vue d Haslicres sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frcver, deux pl. sur Chine. 

165 Godcfroid de Bouillon, chroniques dos 

croisades, 1 vol. illustre. 

166 Idem. 

167 Jean Steen et Paul Pottcr, deux pl. 

168 Salle du conseil à Audenacrde et chap. 

des ducs de Bourgogne à Anv., 2 pl 

169 Idem. 

170 Hubert et Jean van Eyck,ct Bakhuvxen, 

deux pl. sur Chine. 

171 Salle des princes à Hohensallibourg et 

le château de Heidelberg, deux pl. r. 

174 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l'og. Sl-Picrre a Louvain, 2 pl. r. 

175 Vue de Namur et Marchcs-les-Damcs , 

deux pl. sur Chine. 

176 Jean Steen cl Paul Potier, deux pl. 

177 Philippe do Champagne et Jean de 

Maubcuge, deux pl. sur Cbino. 

178 Idem. 

179 Le» cent et un Robert Macaire, 2 vol. 

in-4". 

180 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

181 Hubert et Jean van Eyck, et Bakbuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

1*2 Histoire de la sainte Vierge, l v. 16 pl. 
183 Sacristie de St-Laurenl à Nuremb. et la 
Châsse dos 3 rois à Cologne, 2 pl. reh. 

185 Hubert et Jean van Eyck, cl Bakbuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

186 Quentin Matsys et Berghem, deux pl. 
188 La Chaire delà cathédrale de Trêves et le 

Jubé de l’og. de Üiimude, deux pl. 

190 Quentin Matsys et Bi-rghem, deux pl. 

191 Chapelledu couvent à Sallibourg elcon- 

fcssmnnat à Sle-Gudule, deux pl. r. 

193 Vue d'IIastiéres sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frcycr, deux pl. sur Chine. 

194 Hub cri et Jean van Eyck, et Bakbuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

195 H isloirc de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

196 Salle du conseil à Audcnaerde et chap. 

des dues de Bourgogne a Anv., 2 pl. 

197 Histoire de la sainte Y irrge, 1 v. 16 pl. 

198 La Chaire de la cathédrale de Trêve» et le 

Jobe de l'cg. de Üiimude, deux pl. 

200 LeClnit re dcTongresot le Rclecloiredc* 

capucins à Bruges, deux pl. reh. 

201 Livre des orateurs par Timon, 1 vol. 

avec portraits. 

2ü2 Hubert cl Jean van Eyck, et Bakhuytcn. 
deux pl. sur Chine. 

203 Salle des princes à Hohensallibourg et 

le château de Heidelberg, deux pl. 

204 P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 

205 Vue d'IIastiéres sur la Meuse et le ehd- 

teau de Frever, deux pl. sur Chine. 

206 Ru ines du châii-au do Crevecœur et en¬ 

virons de Freyer, deox pl. sur Chine. 

207 Le Cl... Irede Tongres et le Rcfectoiredes 

capucins à Bruges, deux pl. reh. 

206 Philippe de Champagne et Jean de 
Mnuhcugc, deux pl. sur Chine. 

209 Reepsake, vol. relie, orné de belles gr. 

210 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades. 1 vol. illustré. 

211 P -P. Rubens et van Orley, deux pl. 

212 Hubert et Jean van Eyck,et Bakbuyxen, 

deux pl. sur Chine. 

213 Vue d'IIastiéres sur la Meuse et lerhâ- 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

214 La Lellc Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D, à Nuremberg., 2 pl. 

215 Livre des orateurs par Timon, un vol. 

avec portraits. 

216 Chapelle du cou vent à Salttbourg et cnn - 

fessionti.il à Sle-Gudule, deux pl. r. 

217 Vue d'il ast iéres sur la Meuse et le châ¬ 

teau do Freyer, deux pl. sur Chino. 

218 Idem. 

219 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl 
229 Godcfroid de Bouillon , chroniques de 

croisade». 1 vol. illustré. 

221 Le Puits-Saint à Rolisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jarques â Liege, 2 pl. 

222 La Salle de» mariages a Anv. et le Jubé 

de lYg St-Pierre de Louvain, 2 pl. 
221 Hubert cl Jean van Eyck, et Bakhuvxen, 
deux pl. sur Chine. 

224 Godcfroid de Bouillon , rhroniquos des 

Croisades. 1 vol illustre. 

225 Hubert et Jean van Eyck, ol Bakbuyxen, I 

deux pl. sur Chino. 

226 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l"ég. St-Pierre a Louvain, 2 pl. 

227 Vuo d'Hasliercs sur la Meuse et le châ¬ 


teau de Freyer, deux pl. sur Chine.I 

228 Sacristie de Sl-Laurcnl a Nuremberg et 

la Châsse dos3rois âCologne, 2 pl. r. 

229 Idem. 

231 P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 

232 Quentin Matsys et Berghem, deux pl. 

233 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

234 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. j 

235 LaCliAiredcla cathédrale de Trêves, et 

le Jubé de l’eg. de Dixmude, 2 pl. r. 

236 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl 

237 La Chaire delà cathédrale <Jc Trêve* elle 

Jubede IVg. de Dixmude, deux pl. 

238 Le Cloître de Tongres c<| e Réfectoire des 

capucin» à Bruges , deux pl. reliau». 

239 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisade», 1 vol. illustre. 

249 Histoire de la saiulo Y ierge, 1 v. 16 pl. 
2*2 Idem. 

244 Idem. 

245 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l'cg. St-Pierre a Louvain, 2 pl. 

246 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

247 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

248 Sac ristie de St-Laurcnl a Nuremberg cl 

laChâtsodcs3 rois à Cologne, 2 pl. r. 

249 Y’uc d'IIastiéres sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine- 

250 Philippe de Champagne et Jean de 

Matibeuge, deux pl. sur Chine. 

251 La Salle des mariages a Anv. cl le Jubé 

de l'cg. St-Ficrrc il Louvain,2 pl. 

252 Salle des princes a Hohensallibourg et 

le château de Heidelberg, deux pl. 

233 La Cheminee de Bruges et la Salle du 
conseil a Courtrai, deux pl. rchau»#. 

255 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16pl. 

256 Ruines du château de Crevecœur cl en¬ 

virons de Freyer, deux pl. sur Chine. 

257 Histoire de la aainto Y ierge, 1 v. 16 pl. 

253 Idem. 

26J Idem. 

262 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

263 OEuvres do Boileau, cd. de Paris, iII. 

264 Sacristie de St-Laurent â Nuremberg et 

la Châsse des 3 rois à Cologne. 2 pl. r. 

265 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

266 Salle de* princes à llolicnsallthourg et 

le château de Heidelberg, deux pl. r. 

267 Chapelledu couvent à Sallthourgetcon- 

fessmnnal à Sle-Gudule, deux pl. 

263 Hubert cl Jean van Eyck, etBakhuyton, 
deux pl. sur Chine. 

269 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, deux pl. sur Chine. 

270 P.-P. Ruben* cl van Urley, deux pl. 

272 LaSallo des mariages à Anv., et le Jubé 

de l'cg. Sl-Picrre a Louvain, 2 pl. 

273 Le Cloître deTongres et le Rcfectoiredes 

capucin» à Brugc», deux pl. reh. 

274 Leçons françaises do littérature et de 

morale, 1 vol. in-8°. 

275 P.-P. Ruben» et van Orley, deux pl. 

276 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil a Courtrai, deux ( I. 

278 Godcfroid de Bouillon , chronique» des 

croisades, 1 vol. illustré. 

279 Le Puits Saint à Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jaequcs a Liège, 2 pl. r. 
2S0 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 
croisades , 1 vol. illustré. 

281 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

282 La belle Fontaine â Nuremberg cl le 

Portail de N.-D. à Nuremberg, 2 pl. 
2?3 Vue d'Uoslières sur la Meuse et le châ¬ 
teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

284 Godcfroid de Bouillon, chroniques de» 

croiaade», 1 vol. illustré. 

285 Idem. 

-■>6 Jean Steen et Paul Polter, deux pl. 

2V7 Idem. 

288 Les Tabernacles des églises de Léau et 

de Nuremberg, deux pl. rehaussées. 

2 9 Ui»toirc de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 
2'JU Philippe de Champagne et Jean de 
Maubcuge, deux pl. sur Chine. 

291 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

292 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisade», 1 vol. illustré. 

293 La Salle de» mariage» à Anv. et le Jubé 

de l'cg. St-Pierre a Louvain, 2 pl. 

294 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 
296 Chapelle du couvent â Sallxbourg et 

confessionnal a Stc-Gudulc, 2 pl. r. 
299 Le Puits-Saint à Kalishoiine et l'inté¬ 
rieur de St-Jacque.» a Liege, 2 pl. 

3.11 Vue de Namur et Marchcs-les-Damcs , 
deux pl. sur Chine. 

3j 2 Mu»cc pour rire, 3 vol. in-4»ornés d'un 
grand nombre de planches. 

303 Histoire do la sainte Y ieige. 1 v. 16 pl. 

3.4 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuytcn, 

deux pl sur Chine. 

3.5 Chapelle du couvent à Sallxbourg et 

coutcssiounal à Sle-Gudule, 2 pi. r. 
356 Idem. 

Ib7 Histoire delà sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

308 Idem. 

3v>9 Gudcfioid do Bouillon , chroniques des 
croisades, 1 vol. illustre. 

310 La Salle de» mariage» à Anv. et lu Jubé 

de l'eg. St-Picrrc à Louvain, 2 pl. r. 

311 Hubert et Jean van Eyck, et Bakbuyxen, 

deux pl. »ur Chine. 

312 Jean Steen et Paul Putter, 2 pl. 

313 Sacristie de St-Laurent a Nuremberg et 

la (.liasse de»3 rois a Cologne , 2 pl. r. 

314 La Salle des mariage» a Anv. et le Jubé 

de l'cg. St-Pierieu Louvain, 2 pl. 

315 Les Tabernacles des églises de Leau cl 

de Nuremberg, deux pl. rehauss. 

316 La belle Fontaine a Nuremberg et le 

Portail de N.-D. a Nuremberg, 2 pl. 

317 Godcfroid de Bouillon, chronique» des 

Croisades, 1 vol. illustre. 

318 Ruine» du château de Crevecœur et en¬ 

viron» do Freyer, deux pl. sur Chine. 

319 Quentin Matsys et Uergbcin, deux pl. 
351 La Cheminee de Bruges et la Salle du 

conseil a Cuurtrai, 2 pl. rehaussées. 

353 Godefioid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

354 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jacque» â Liege ,2 pl. r. 

355 Histoire de la sainte Vierge,] volume 

16 pl. 


356 La Choiro de la cathédrale de Trêves et 

le Jubé de l'ég. de Dixmude, 2 pl. 

357 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

358 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

359 La chaire de la cathédrale de Trêve» et 

le Jubé de l'ég. de Dixmude, 2 pl. 

369 Salle du conseil â Aiidenaerde et chap. 
des ducs de Bourgogne à Anv,, 2 pl. 

361 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, deux pl. sur Chine. 

362 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubcuge. deux pl. sur Chine. 

363 Vue d'Hasliercs sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

364 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

365 La Chaire de la cathédrale de Trêves cl 

le Jubé de l'eg. de Dixmude, 2 pl. 

366 Hubert et Jean van Ey ek, et Bakhuytcn, 

deux pl. sur Chine 

367 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. a Nuremberg, 2 pl. 

368 La Chaire de la cathédrale de Tiéves cl 

le Jukc de l'ég. de Dixmude, 2 pl. r. 

369 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisade», 1 vol. illustré. 

370 Salle de» princes à Hohensallibourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. reh. 

371 P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 

372 Idem. 

373 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

374 La belle Fontaine a Nuremberg cl le 

Portail de N.-D. à Nuremberg, 2pl. 

375 Leçons françaises de littérature et de 

morale, 1 vol. in-8*. 

376 La Cheminëo de Bruges et la Salle du 

conseil à Courtrai, deux pl. rehauss. 

377 La Salle des mariages a Anv. et le Jubé 

de l'eg Sl-Picrre a Louvain, 2 pl. 

378 La Chaire de la cathédrale de Trêves cl 

le Jubé de l'ég. de Dixmude, 12 pl. 

379 Salle du conseil a Audcnaerde et chap. 

des ducs de Bourgogne â Anv. , 2 pl. 
3*0 Les Artisans illustres, vol. orne degrav. 

381 Godcfroid de Bouillon, chroniques de* 

croisades, 1 vol. illustre. 

382 Vue d'IIastiéres sur la Meuse et le châ¬ 

teau do Frcycr, deux pl. sur Chine. 

383 Godcfroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

384 Idem. 

3S5 Jean Steen et Paul Potier, deux pl. 

3^6 Le Puits-Saint à Ralikbonue et l'inté¬ 
rieur de St-Jacques a Liège, 2 pl. r. 
3>7 Le Cloître do Tongres elle Réfectoire 
de» capucin» â Bruges , 2 pl. r. 

398 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 
croisades, 1 vol. illustre. 

389 Histoire delà sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

390 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubcuge , deux pl. sur Chine. 

391 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades , 1 vol. illustre. 

332 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 
virons de Freyer, deux pl. sur Chine. 

393 Sacristie de St-Laurent à Nuremberg cl 

la Châsse des 3 rois à Cologne, 2 pl . 

394 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

virons de Freyer, deux pl.sur Chine 

395 P.-P. Rubens et van Orley, deux pl. 
336 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, l vol. illustré. 

398 Godcfroid de Bouillon, chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

399 Vue de Namur et Marches-les-Damcs, 

deux pl. sur Chine. 

400 Sacristie de St-Laurenl à Nurembergel 

la Châsse des 3 rnis â Cologne, 2 pl 

401 La belle Fontaine a Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremberg , 2 pl. 

402 Les Tabernacles des églises de Lcau et 

de Nuremberg, deux pl. reh. 

403 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades , I vol. illustré. 

404 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jscqucs À Liege , 2 pl. r. 

405 Le Cloilre do Tongres et le Réfectoire 

des capucin» à Bruges, 2 pl.r. 

406 Salle du conseil â Audcnaerde et chap. 

de» ducs de Bourgogne à Anv., 2 pl 

407 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisade» , 1 vol illustré. 

408 Le» Tabernacles des églises de Lcau et 

de Nuremberg, 2 pl. reh. 

499 Vue d'Haslièrcs »ur la Meuse et le châ¬ 
teau de Freyer , deux pl. sur Chine. 

410 Salle des prim es à Uohcnsalttbourg et 

lochàleaudo Heidelberg , 2 pl. rch. 

411 Godcfroid de BouilIon , chroniques des 

croisade», 1 vol. illustre. 

412 Hubert et Jean van Ey<k, et Bakhuy¬ 

tcn, deux pl. sur Chine. 
il3 P.-P. Ruben» et vnn Orley, deux pl. 

414 Godcfroid de Boni lion, chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustre. 

415 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubcuge, deux pl. sur Chine. 

416 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisade», 1 vol. illustre. 

417 Livre des orateur» par Timon, 1 vol. 

orne de portraits. 

418 Salle du conseil à Audcnaerde et chap 

do» ducs de Bourgogne à Anv. , 2 pl. 

419 Vue de Namur et Marches-lcs-Bamcs, 

deux pl. sur Chine. 

420 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustre. 

421 Jean Steen cl Paul Potier, deux pl. 

<22 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

423 Y r ue d'Hasliercs sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frcycr , deux pl. sur Chine. 

424 Quentin Matsys et Berghem , deux pl. 

425 Idem. 

42d La Cheminée de Bruges et la Salle du 
conseil a Courtrai, deux pl. reh. 

427 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

428 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

429 Jean Steen et Paul Putter, deux pl. 

43D Godcfroid de Bouillon, rhrouiques des 

croisades. 1 vol. illustré. 

431 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

îcn , deux pl. sur Linné. 

432 Hisluiro de la sainte Vierge, 1 ▼. 16 pl. 

433 Idem. 

434 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisades. 1 vol. illustré. 

435 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

cooscil à Courtrai, deux pl. reb. 


436 Le Puits-Saint 4 Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jacques à Liège , 2 pl. r. 

437 Godefrnid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

438 La Chcminéo de Bruges et la Salle du 

conseil à Courtrai, deux pl. rch. 

439 Ruine» du château de Crevecœur et en- 

v irons do Freyer, 2 pl. sur Chine. 

440 Histoire de la sainte Viergr, 1 v. 16 pl. 

441 Le Cloître de Tongres et le Réfectoire 

de» capucins à Bruges, 2 pl. reh. 

442 Vuo d Uaslièrcs sur la Meuscel le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

443 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16pl. 

444 Idem. 

445 P.-P. Rubens et van Orley , deux pl. 

446 Les Tabernacles de» églises de Léau et 

de Nuremberg, deux pl. reh. 

447 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, deui pl. sur Chine. 

448 Godefroid de Bouillon, chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

449 Ruine» du château de Crevecœur et en¬ 

virons do Frcycr, deux pl. sur Chine. 

450 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil â Courtrai, deux ni. reh. 

451 Vue de Namur et Marchcs-lcs-Dame» , 

deux pl. sur Chine. 

452 Solle du conseil à Audenacrde et chap. 

de» duc» de Bourgogne à Anv., 2 pl.• 

453 Sacristie de Sl-Laurcnt à Nurembergel 

la Châsse de» 3 roi» à Cologne, 2 pl. r. 

454 Chapelle du couvent à Sallxbourg et 

confessionnal à Sle-Gudule , 2pl. r. 

455 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. I6pl. 

456 Chapelle du couvent à Sallxbourg et 

confessionnal à Ste-Gudule. 2 pl. r. 

457 Histoire de la sainte Y'iergc, 1 v. 16 pl. 

458 Chapelle du couvent à Sallxbourg et 

confessionnal à Sle-Gudule, 2 pl. r. 

459 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de Sl-Jaequcs à Liege, 2 pl. 

460 Histoire de la sainte Y ierge, I ▼. 16 pl- 

461 Chapelle du couvent h Salttbourg et 

confessionnal a Sle-Gudule, 2 pl. r. 

462 Histoire de la sainte Y'iergc, 1 ▼. 16 pl- 

463 Idem. 

464 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremberg. 2 pl. 

465 Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

467 Quentin Matsys et Berghem, deux pl 

468 Histoire de la »ainle Vierge, 1 v. 16 pl 

469 Vue d'Hasliercs sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. sur Chine. 

470 Chapelle du couvent à Sallthourg et 

confessionnal a Sle-Gudule, 2 pl. r. 

471 P.- P. Ruben» et van Urley , deux pl. 

4”2 Ruines du château de Crevecœur elen- 

viron» de Freyer, deux pl. sur Chine. 
373 Le Puits-Saint è Ratisbonne et l'inté¬ 
rieur de Sl-Jarqne» à Liege , 2 pl. 

474 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N .-D. à Nuremberg , 2 pl. 

475 Kecpsakc, vol. relie, ornede belle» gr. 

• 76 P,-P. Ruben» et van Orley, deux pl. 

477 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisade». 1 vol, illustré. 

478 Livre de» orateur» par Timon, 1 vol. 

orné de portraits. 

479 P.-P. Rubens et van Orley , deux pl. 
4SI» Histoire de la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 
4sl La Cheminee do Bruges et la Salle dul 

conseil a Courtrai , deux pl. reh. 

482 Godcfroid de Bouillon, chroniques dos 

croisades, 1 vol. illustre. 

483 Idein. 

484 Sacristie de St-Laurent à Nuremberg et 

la Châsse de» 3 rois à Cologne , 2 pl. 

485 Le Cloître do Tongres et le Réfectoire 

des capucins à Bruges 2, pl. r. 

486 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

387 Idem. 

488 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremberg, 2pl. 

489 Livre des orateurs par Timon, 1 vol. 

orné do portraits. 

490 Histoire de la sainte Vierge, 1 volume 

16 pl. 

491 Le Puits-Saint â Nuremberg, cl l'inté¬ 

rieur de St-Jarque» à Liege, 2 pl. 

492 Vue de Namur et Marchcs-lcs-Damea, 

deux pl. sur Chine. 

493 Le» Tabernacle» de» église» de Léau et 

de Nuremberg, deux pl. rch. 

494 Hubert et Jean van Eyck , et Bokhuy- 

xen, deux pl. sur Chine. 

495 La Chaire de la cathédrale de Trêve» et 

le Jubé de l'eglise de Dixmude, 2 pl. 
49G Le Puits-Saint a Ratisbonne cl l'inté¬ 
rieur de St-Jncqiies à Liege, 2 pl. 

497 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. illustré. 

498 Idrm. 

499 Idem. 

500 Quentin Matsys et Berghem, deux pl. 

501 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubeuge, deux pl. sur Chine. 

502 Le Cloître de Tongres et lo Réfectoire 

des capucin* à Bruges, deux pl. rch. 

503 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, deux pl. sur Chine. 

504 Histoire dp la sainte Y ierge, 1 v. 16 pl. 

505 Salle du conseil à Audcnaerde et chap. 

de» duc» dp Bourgogne a Anv., 2 pl. 
596 Le» Tnhernncles des églises de Léau et 
de Nurenihpig, deux pl. reh. ! 

507 La salle des mariage* à Anv. et le Jubé 

de l’ég. St-Pierre â Louvain , 2 p*l 

508 Philippe de Champagne et Jean de Mau- 

benge. deux pl. »ur Chine. 

509 Vue de Namur et Marchcs-les-Damos , 

deux pl. sur Chine. 

510 Hubert et Jean van Eyek et Bakhuy- 

seu,dcuxpl. sur Chine. 

511 La Chaire de la cathédrale de Trêve» et 

le Jubc de l'eg- de Dixmude, 2 pl. 

512 Livre do» orateurs par Timon , 1 vol. 

orne de portrait*. 

513 Hubert cl Jran van Eyck et Bakhuy¬ 

tcn, deux pl. sur Chine. 

514 Hi»t oirc de la sainte Vierge. 1 v. 16 pl. 

515 Jean Steen et Paul Pottcr , deux pl. 

516 Godefroid do Bouillon , chronique» de» 

croisade», 1 vol. illustré. 

517 La Chaire de la caihcdrnlc de Trêves et 

le Jubé de l'eg. de Diimudé, 2 pl. 

518 Jean Steen ot Paul Potier , deux pl. 

519 La Salle des mariages à Anv. et le Jubc 

de l'cg. St-Pierre à Louvain, 2 pl. | 


520 Le Puits-Saint à Ratisbonne et IHntA- 

rieur de St-Jacquo* à Liege, 2 pl. 

521 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhu^- 

xen, deux pl. sur Chine. 

522 La Cheminee de Bruges et la Salle do 

conseil à Courtrai, 2 pl. rch. 

523 Leçons françaises de littérature et de 

morale, 1 vol. in-8o. 

524 Godcfroid de Bouillon , chroniques dos 

croisade», 1 vol. illustré. 

525 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil à Courtrai. 2 pl. reh. 

526 Jean Steen et Paul Potier, deux pl. 

527 Idem. 

528 Histoire de la sainte Vierge , 1 v. 16 pl. 

529 La Cheminée do Bruges et la Salle du 

conseil a Courtrai, 2 pl. reh. 

530 La Chaire de la cathédrale de Trêves et 

le Jubé de l'cg. de Dixmude, 2 pl. 

531 Idem. 

532 Sacristie de St-I.aurent â Nuremberg et 

la Châsse de 3 roi» à Cologne, 2 pl. 

533 Les Tabernacles des églises de Léau si 

de Nuremberg , 2 pl. rch. 

534 Sacristie de St-Laurent â Nurembergel 

la Châsse de 3 rois à Cologne, 2 pl. 

535 Godefroid de Bouillon , chroniques det 

croisades, 1 vol. illustre. 

536 P.-P. Ruben» et van Orley , deux pl. 

537 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisade», 1 vol. illustré. 

538 Le» Tabernacle» de» église» de Léau et 

de Nuremberg. 2 pl. reb. 

539 Godcfroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

540 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l'cg. St-Pierre â Louvain , 2 pl. 

541 Salle de» prince» â Hohensallibourg et 

le château de Heidelberg , 2 pl. reh. 

542 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhuy¬ 

tcn , deux planche» sur Chine. 

543 Idem. 

544 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

545 Salle du conseil à Audenacrde et chap. 

de» duc* de Bourgogne â Anv., 2 pl. 

546 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisade» , 1 vol illustré. 

547 Histoire de la sainte Vierge, I v. 16 pl. 

548 Salle de» prince# à Hohensallibourg e» 

le château de Heidelberg, 2 pl. reh. 

549 Philippe de Champagne et Jean de Mau- 

heu re . deux pl. lur Chine. 

550 Vue dTlastièrc» sur la Meuse et lechA- 

teau de Freyer, 2 vol. sur Chine. 

551 Idem. 

532 Salle de» prince» i Hohensallibourg et 
le château de Heidelberg , 2 pl. reb. 

553 Musée pour rire, 3 vol. in-4» ornes d'un 

grand nombre de planches. 

554 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisade», 1 vol. jllustré. 

555 Vue d'Hastiêre» »ur la Meuse et le chA- 

tcau de Frcycr, 2 pl. »ur Chine. 

556 Philippe deChampagne et Jean deMa»- 

benge, deux pl. »ur Chine. 

557 La Cheminée de Biuges et la Salle dn 

conseil à Courtrai, deux pl. reh. 

558 Lo Cloître de Tongre* et le Réfectoire 

de* capucin» à Brugc*. 2 pl. reh. 

559 Godefroid de Bouillon, chronique» deo 

croisade» . 1 vol. illustré. 

560 Ruine» du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Freyer, 2 pl. »ur Chine. 

561 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

xen, deux pl. mr Chine. 

562 Sacristie de St-Laurenl à Nuremberg el 

la Châsse des 3 roi» à Cologne, 2 pl. 

563 Leçon# française# de littérature et de 

momie, 1 vol. in-8« 

564 Salle du conseil a Audcnaerde et chap. 

de* duc# de Bourgogne à Anv., 2 pl. 

565 Ruine» du château de Crevecœur et en¬ 

viron# de Freyer, 2 pl. #ur Chine. 

566 Sacristie de St-Laurent â Nurembergel 

la Châsse de# 3 roi» à Cologne , 2 pl. 

567 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. â Nuremb 2 pl. rch. 

568 La Salle de# mariage# à Anv. et le Jubé 

de l'cg. St-Pierre à Louvain, 2 pl. 

569 P.-P. Ruben* et van Orley, deux pl. 

570 Hubert et Jean van Eyck, el Bakhuy¬ 

tcn, deux pl. sur Chine. 

571 Idem. 

572 La Salle de* mariage» â Anv. et le Jnbé 

de l'cg. Sl-Pierrc à Louvain , 2 pl. 

573 Le Cloilre de Tongres et le RefeclotM 

de» capucin» â Bruges, 2 pl. reh. 

574 P.-P. Ruben» et van Orley, dciixpl. 

575 Quentin Ma«*y» et Berghem , deux pl. 

576 Philippe de Champagne et Jran de Mat»- 

beugr , deux pl. sur Chine. 

577 Vue d'Hastiére» sur la Mcu»e et le cbA- 

teau de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

578 Quentin Mal*ÿ»cl Berghem, deux pl. 

580 Saeri»lie de St-Laurent â Nuremberg el 

la Châsse de» 3 rui» à Cologne, 2 pl. 

581 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisade#, I vol. illustré. 

5*2 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

583 Salle du conseil i Audenacrdc et chap 

de# duc» de Bourgogne â Anv.. 2 pl. 

584 Livre de» orateurs par Timon, 1 vol. 

orné de portraits. 

585 Ruines du château de Crevecœur et en¬ 

viron» de Frcycr, 2 pl. sur Chine. 

586 Idem. 

587 Leçon» française de littératures et de 

morale. 1 vol. in-8°. 

588 Le Puits-Saint à Ratisbonne et l'intA- 

rirur de Sl-J»cque» à Liege, 2 pl. 

589 La Sallcde# mariage» â Anv. et Jubé de 

l'eg. St-Pierre « Louvain, 2 vol. 

590 Godcfroid de Bouillon, chroniques des 

croisade». 1 vol illustré. 

591 Lo Cloilre do Tongre* et le Réfectoire 

de» Capucin» à Bruge* , 2 pl. reh. 

592 Godcfroid de Bouillon , chroniques des 

croisade», 1 vol. illustré. 

593 Vue d'Ilnoticre» »ur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frcver , deux pl. sur Chine. 

594 l.e» Tabernacle» de* églises do Leau el 

de Nuremberg , 2 pl reh. 

595 Ruine» du château de Crevecœur et en¬ 

viron» dp Frrvcr, 2 pl. sur Chine. 

596 La Cheminée de Rruge» et la Salle du 

conseil n Courtrai, 2 pl. rch. 

597 La belle Fontaine à Nuremberg et la 

Portail de N.-D. à Nuremberg. 2pl. 

598 Le Puits-Saint â Ratisbonne et l'inté¬ 

rieur de St-Jacque» à Liège, 2 pl. 
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569 Ruine» du château de Crevecorur cl en¬ 
roua de Freyer , deux pi. eur Chine. 

600 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhuy- 

sen deux pl. aur Chine. 

601 Vue d'Haslières aur la Mcuae et le châ¬ 

teau de Freyer, deux pl. aur Chine. 

602 Hiatoire de la aainte Vierge, 1 v. 16 pl. 
6'>3 Idem. 

604 La belle Fontaine 4 Nuremberg et le 

Portail de N .-D. à Nuretnb., 2 pl. reh. 

605 Hiatoire de la aainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

606 La Chaire de la cathédrale de Trêve* cl 

le Jubé de lVg. de Dixmude, 2 pl. reh. 

607 La Chemincc de Bruges et la balle du 

conaeil à Courtrai, 2 pl. reh. 

608 Jean Steen et Paul Potier , deux pl. 
6U9 Godefroid de Bouillon , chronique* de* 

croisades, 1 illustre. 

610 La Solte des princes à Hohensaltibourg 

et le château de Heidelberg, 2 pl. reh. 

611 La Chaire de la cathédrale de Trêve» et 

le Jubé de l’eg. de Dixmude,2 pl. rch. 

612 Le» Tabernacle» de» église» do Léau cl 

de Nuremberg, 2 pl. rch. 

613 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremb., 2 pl. reh. 

614 Ruine» du château de Creveeo-ur et en¬ 

viron* de Freyer, 2 pl. aur Chine. 

615 Godefroid de Bouillon , chronique* de» 

croisade*, 1 vol. illustré. 

616 Salle dea'prince* à Hohen*altchourg et 

le château de Heidelberg , 2 pl. reh. 

617 OEuvre* de Boileau , éd. de Pons il). 

618 La Salledea.mariages à Anv.etleJuhé 

de lVg. St-Pierre à Louvain, 2 pl. 

619 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail do N .-D. à Nuremb.. 2 pl. rch. 

620 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl 

621 Godefroid de Bouillon, chroniques de» 

croisade», 1 vnl. iiluslé. 

622 Histoire de la sainte Vierge, 1 ▼. 16pl. 

623 Chapelle du couvent a Saltzhnurg et 

confessionnal à Sle-Gudule,2 pl. reh. 

624 Hiatoire de la sainte Vierge, I v. 16 pl. 

625 La Chaire de la cathédrale de Trêves et 

le Jubé de l’eg. de Dixmude, 2 pl.rcb. 

626 Quentin Matsys et Berghrm , 2 pl. 

627 Salle de» princes à Hnhensalttbourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. reh. 

628 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

629 Idem. 

630 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhuy- 

xen , 2 pl. aur Chine. 

631 Reepsake, vol. relie, orné de belles gr. 

632 Salle du conseil à Audenaerde ol chap. 

de» ducs de Bourgogne à Anv., 2 pl. 

633 Salle de» princes à Hnlienxahtbnurg cl 

le château de Heidelberg , 2 pl. reh. 

634 Les Tabernacles des église» de Lcau et 

de Nuremberg , 2 pl. reh. 

635 Histoire de la Restauration par Capcfi- 

gue, 2 vol. in-4». 

636 Vue d'Hasticrcs sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

637 Salle des prince* à Hohensallihourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. rch. 

638 Quentin Blalsvs et Berghem, deux pl. 
633 Ruines du château de Crevecorur et en¬ 
virons de Freyer. 2 pl. sur Chine. 

640 Godefroid de Bouillon , chronique» des 

croisadrs, 1 vol. illustre. 

641 Le Cloître de Tnngre» et le Réfectoire 

des capucins à Bruges, 2 pl. roh. 

642 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, l vol. illustré. 


643 La belle Fontaine à Nuremberg et le 

Portail de N.-D. à Nuremb.,2pl. rch- 

644 La Chemincc de Bruges et la Salle du 

conseil a Courtrai, 2 pl. reh. 

645 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16pl. 

646 Jean Steen cl Paul Potier, deux pl. 

647 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhuy- 

xen, deux pl. sur Chine. 

648 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

crnisodrs,l vol. illustré. 

649 Chapelle du couvent à Saltxbourg et 

confessionnal à Sle-Gudulc, 2 pl. r. 

650 Vue de Namur et Marcbca-les-Datnea , 

deux pl. sur Chine. 

651 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

652 Salle du conseil à Audenaerde et cliap 

des duc* de Bourgogne à Anv.,2 pl. 

653 Quentin Matsys et Berghem , deux pl. 

654 Idem. 

655 Salle des princes à Hnbensaltibourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. reh 

656 Vue d'Haslières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer , 2 pl. sur Chine. 

657 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

658 Chapelle du couvent à Saltxbourg et 

confessionnal è Ste-Gudule, 2 pl. r. 

659 Idem. 

660 Quentin Mnlsy» et Berghem, 2 pl. 

661 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

662 Idem. 

664 La belle Fontaine 4 Nuremberg et le 

Portail de N.-D. 4 Nuremb., 2pl. reli 

665 Quentin Matays et Berghem , deux pl. 
G66 Salle du conseil 4 Audenaerde et chap. 

de» dues de Bourgogne à Anv., 2 pl. 

667 Vue de Namur et Marches-lcs-Dame» , 

deux pl. sur Chine. 

668 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

669 Le Puits-Saint 4 Ratisbonno et l'inté¬ 

rieur de Sl-Jacquea 4 Liège 2 pl. 

670 Idem. 

671 Sacristie de 9t-Laurent 4 Nuremberg et 

la Châsse de» 3 rois à Cologne , 2 pl. 

672 Godefroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

673 Histoire de la sainto Vierge, 1 v. 16 pl. 

674 Ruine» du château de Crevecrrur et en¬ 

virons do Freyer, deux pl. sur Chine 

675 Sacristie de St-Lourent à Nuremberg et 

la Châsse des 3 mi» à Cologne, 2 pl. 

676 Quentin Matsyset Berghem. doux pl. 

677 Salle du conseil 4 Audenaerde et chap 

de» durs de Bourgogne 4 Anv., 2 pl. 

678 Vue d’Haslières sur la Meuse et le châ¬ 

teau do Freyer, 2 pl. sur Chine. 

679 Idem. 

680 Idem. 

681 Salle du conseil 4 Audenaerde et ehap. 

des dues de Bourgogne 4 Anv..2pl. 

682 Philippe de Champagne ot Jean de Mau- 

beuge, deux pl. sur Chine. 

683 Idem. 

6S4 Vue d'Haslières sur la Meuse et le châ¬ 
teau de Freyer , 2 pl. sur Chino. 

685 PhilippedeChampagnr et Jcandc Mau- 
beuge, deux pl. sur Chine. 

687 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

688 Philippe de Champagne elJeandcMau- 

beuge, deux pl. sur Chine. 

6^9 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl 

690 Vue d'Haslières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

691 Idem. 

692 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil 4 Courtrai, 2 pl. reh. 


693 Hubert et Jean van Eyck , et Bakhuy- 

xen , deux pl. sur Chine, 

694 Jean Steen et Paul Potier, deux pl, 

695 Sacristie de St-Laurent à Nuremberg cl 

la Châsse de 3 rois 4 Cologne, 2 pl. 

696 Histoire de la sainte \ ierge, 1 v. 16 pl. 

697 Godefroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades, 1 vol. illustré. 

698 Chapelle du couvent à Saltxbourg et 

confessionnal 4 St-Gudule, 2 pl. reh. 

699 La Cheminée de Bruges et la Salle du 

conseil 4 Courtrai, 2 pl. reh. 

700 Philippe de Champagne et Jean de Mau- 

benge, 2 pl. sur Chine, 

701 Les Tabernacles de* églises de Lcau et 

de Nuremberg , 2 pl. reh. 

702 La Chaire de la cathédrale de Trêves cl 

le Jubé de IVg. de Dixmude..2pl. rch. 

703 Histoire de la sainte Vierge, 1 v . 16 pl. 

704 Le Cloître de Tnngre* et le Réfectoire 

de» capucins à Bruges, 2 pl. rch. 

705 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 18 pl. 

706 La Salle de* mariage» à Anv. et le Jubé 

de l'eg. de St-Picrreà Louvain ,2 pl. 

707 Quentin Matsyset Berghem . deux pl. 

708 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

709 Les tabernacle* de* églises de Léau et 

de Nuremberg, 2 pl. r. 

710 Salle de» princes de Hohensaltibourg 

et le ehftlean de Heidelberg, 2 pl. r. 

711 Godefroid de Bouillon, chroniques de» 

croisades, 1 vnl. illustré. 

726 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

727 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

ernisade», 1 vol. illustré. 

728 Salle de» princes 4 Hohensaltibourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. r. 

730 Godefroid de Bouillon , chroniques des 
croisades, 1 vnl. illustré. 

732 La Chaire de la cathédrale de Trêves et 

le Jubé de l’eg. de Dixmude , 2 pl. r 

733 Le* Tabernacles des egii»e» de Lcau et 

de Nuremberg, 2 pl. reh. 

734 Histoire de In sainte Vierge, 1 v. 16pl. 

735 OEuvre» de Boileau, éd. de Paris ilI. 

736 Salle de» princes 4 Hohensaltibourg et 

le château de Heidelberg, 2 pl. r. 

737 Philippe de Champagne et Jean de Mau- 

beuge , deux pl. sur Chine. 

738 Voyages de Gulliver, éd de Pari* il!. 

739 Salle du conseil à Audenaerde et chap. 

des due» de Bourgogne à Anv., 2 pl. 

740 Vue de Namur et Marches-les-Dames, 

deux pl. sur Chine. 

741 Chapelle du couvent 4 Saltxbourg et 

confessionnal 4 Sle-Gndule, 2 pl. r. 

742 Sacri«lie de St-Laurcnl a Nureinberg et 

la Châsse des 3 rois à Cologne, 2 pl 

743 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisade», 1 vnl. >11. 

744 Philippe de Champagne et Jean de 

Manbcuge, deux pl. sur Chine. 

745 Vue de Namur et Marches-les-Dames , 

2 pl. sur Chine. 

746 Ruines du château de Crevecrrur et en¬ 

viron» de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

747 Histoire de la sainte Vierge. 1 v. 16 pl. 

748 Godefroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades , 1 vol. il 1. 

749 Histoire de la sainto Vierge. 1 v. 16 pl. 

750 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. il!. 

751 Le» Tabernacles de* églises de Léau et 

de Nuremberg, 2 pl. r. 

752 Jean Steen et Paul Putter,deux pl. 


753 Salle des princes 4 Hnhensalttbourg et 

le château de Heidelberg , 2 pl. r. 

754 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubengc, 2 pl. sur Chine. 

755 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl 

756 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubcugc, 2 pl. sur Chine. 

757 Le Puits-Saint à Ratisbonno et l'inté¬ 

rieur de St-Jacques à Liège, 2 pl. 

758 Hubert et Jean van Eyck , et Bakliuy- 

xen , 2 pl. sur Chine. 

759 La belle Fontaine 4 N uremberg et le I 

Portail de N .-D. à Nnr. 2 pl. r. 

760 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

zen, 2 pl. sur Chine. 

761 P.-P. Rubens et van Orley , 2 pl. 

1 62 Le Cloitre do Tnngre» et te Réfectoire 
des capucins 4 Bruges. 2 pl. reh. 

763 Jean Steen et Paul Potier,2 pl. 

764 La Cheminer de Bruges cl la Salle du 

conseil 4 Courtrai, 2 pl. 

765 Sa le du conseil 4 Audenaerde et chap. 

de» ducs de Bourgogneà Anv., 2 pl. 

766 Le Cloitre de Tnngre» et le Réfectoire 

des capucins à Bruges , 2 pl. r. 

767 Histoire de la sainte \ ierge , 1 v.IGpl. 

768 Godefroid de Bouillon , chroniques de» 

croisades, 1 vnl. ill. 

769 Ruines du château de Crevecorur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

773 Le Cloitre de Tongres et le Refeoloire 

des capucins 4 Bruges, 2 pi. r. 

774 La salledes mariage» 4 Anv., et In Jubé 

de l'eg. St-Pierre 4 Louvain, 2 pl. 

775 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol. ill. 

776 Ruine» du château de Crevecrrur et en¬ 

virons de Freyer,deux pl. sur Chine. 

777 Jean Steen et Pau! Potier, deux pl. 

778 Quentin Matsys et Berghem, 2 pl. 

779 Histoire de la sainte Viergr, 1 v. 16 pl. 

781 Ruines du château de Crevecorur et en¬ 

virons de Freyer. 2 pl. sur Chine. 

782 Chapelle du couvent à Saltxbourg et 

confessionnal 4 Str-Gudule, 2 pl. 

783 Histoire de la sainte Vierge,1 v. 16 pl. 

784 Ruines du château de Crevecorur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine- 

785 Vue d'Haslières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Frever, 2 pl. sur Chine. 

786 Godefroid de bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol. ill. 

787 Ruines du château de Crevecorur et en¬ 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

788 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

ten,2 pl. sur Chine. 

789 P.-P. Rubens et s an Orley, 2 pl. 

790 Histoire de la sainte Vierge. 1 v. 16 pl. 

791 Le Puits-Saint 4 Ratisbonno et l'inté¬ 

rieur de St-Jacqnes 4 Liege, 2 pl. 

792 Vue de Namur cl Marches-les-Dames, 

deux pl. sur Chine. 

793 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

xen, 2 pl sur Chine. 

794 Sacristie de St-Laurrnt 4 Nuremberg et 

la Châsse de 3 rois 4 Cologne, 2 pl. 

795 Vue de Namur et Marches-les-Dames, 

deux pl. sur Chine. 

796 La Salle des mariages à Anv. et le Jubé 

de l'ég. St-Pierre 4 Louvain, 2 pl. r 
707 Le Cloître de Tongres ci le Réfectoire 
des capucins 4 Bruges , 2 pl. r. 

798 Histoire de la sainte Vierge, 1 v.IGpl.' 

799 Vue de Namur et Marches-les-Dames, 

deux pl. sur Chine. 


800 Vue d'Haslières sur la Meuse et le châ¬ 

teau de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

801 La belle Fontaine 4 Nuremberg, et la 

Portail de N.-D. 4 Nuremb. 2 pl. r. 

802 Philippe de Champagne et Jean de 

Maubeuge, 2 pl. sur Chine. 

803 La Salledes mariage» 4 Anv. et le Jub4 

de l'eg. St-Pierre à l.ouvain, 2pl. 

804 Chapelle du couvent 4 Saltxbourg et 

confessionnal a Sle-Gtidulr, deux pl. 

805 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, I vol illustré. 

806 La Salle des mariages 4 Anv. et le Jub4 

de l'egl. St-Pierre 4 Louvain, 2 pl. 

807 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisade». 1 vol .ill. 

808 Ruine» du château de Crevecrrur et en¬ 

virons de Freyer. 2 pl. sur Chine. 

809 Godefroid de Bouillon , chroniques de» 

croisade». 1 vol.illustre, 

|811 Ruine» du château de Crrvrcrruret en¬ 
viron» de Freyer, deux pl. sur Chine. 

812 Godefroid de Bouillon , chroniques des 

croisades, 1 vol illustré. 

813 P.-F. Rubens et van Orley. deux pl. 
815 Sacristie de Sl-Laurenl 4 Nuremberg 

et la Châsse des 3 roi» 4 Cologne, 2 pl. 

1 816 Salle de princes 4 H<>hcntalitbourg et 
le château de Heidelberg, 2 pl. r. 

817 Godefroid de Bouillon, chroniques des 

croisades, 1 vol illustre. 

818 Idem. 

819 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

820 Salle du conseil à Audenaerde et ohap. 

de» ducs de Bourgogne à Anv., 2 pl. 

821 La belle Fontaine 4 Nuremberg et l« 

Portail de N -D. 4 Nuremb., 2 pl. r. 

822 Le Cloître de Tongres et le Réfectoire 

des capucins 4 Bruges, 2 pl. reh. 

823 Chapelle du roiivrnt 4 Saltxbourg et 

confessionnal 4 Ste-Gudule, 2 pl. 

824 Salle des princes à Hohensaltibourg «t 

le château de Heidelberg, 2 pl. r. 

825 Ruines du château de Crevecrrur et ei*- 

virons de Freyer, 2 pl. sur Chine. 

826 P.-P. Rubens et van Orley, 2 pl. 

827 Histoire de la sainte Vierge, 1 volume 

16 

828 Quentin Matsys et Berghem , 2 pl. 

>■29 Histoire de la sainte Vierge, 1 v. 16 pl. 

830 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

xen, 2 pl. sur Chine. 

831 Salle des princes 4 Hnhensalttbourg et 

le château de Heidelberg. 2 pl. r. 

832 Godefroid de Bouillon , chroniques de* 

croisade», 1 vol. illustré. 

833 La belle Fontaine à Nuremberg et la 

Portail de N.-D. A Nuremberg, 2 pt. 

834 Quentin Matsys et Berghem, 2 pl. 

836 Jean Steen et Paul Potier, 2 pl. 

837 Livre des orateurs par Timon, 1vol. 

ornéde portraits. 

838 Sacristie de St-Laurent 4 Nuremberg 

et la Chasse de* 3 rois 4Cologne,2p. 

839 Histoire do la sainte Vierge, 1 volume 

16 pl. 

840 Hubert et Jean van Eyck, et Bakhuy- 

ten, 2 pl. sur Chine. 

841 La belle Fnulniuo à Nuremberg et le 

Portail de N .-D. è Nuremberg , 2 pl. 
832 OEuvre» Je Boileau, ed. de Paris ill. 

843 Histoire de la sainte Vierge, l volume 

16 pl. 

844 Ruines du château de Crevecrrur et en¬ 

viron* de Freyer,2 pl. sur Chine. 


Ctsrtr ïrjes Ætmbrta ïrr H’Haaociaiim. 

( Les personnes dont le nom est précédé d’an astérisque ont pris plusieurs actions. ) 


+ «A MAJESTÉ LE MOI DES BELGES. 


Abeele (vanden). Gand. 

▲dan. Bruxelles. 

Adan. Bruxelles. 

Agic (Ch.), nég. Anvers. 

Agic (Jules). Bruxelles. 

Amis de» Art» (société des). Cnnrtr. 
Andelot (le comte d'). Bruxelles. 
Andriet. Bruxelles. 

Anthoine, notaire. Soignie». 

Aoyaui (Léopold). SenefTe. 

Arenherg le duc d’). Bruxelles. 
Arnould. Bruxelles. 

Arschot fie comte d'). Bruxelles. 
Baclcn (de), née de Lannoy Deriltc. 
Bruges. 

Banaranda 'Simon de). Bruges. 
Barbansun. Bruxelles. 

Barc (de). I.nnvain. 

Basse-Moiituric (loch, de la). Lille. 
Basiing. Arlon. 

Bataille (Achille). Bruxelles. 
Baugniel. Mous. 

Beauemirt Unies’’. Bruges. 

Reauffort le marquisdoj. Bruxelles. 
Bcanfforl î le eoinle Emm. de'. Brin. 
BeautTort ( le comte Amcdée de). 
Bruxelles. 

Beaurain. Bruxelles. 

Beaux-Arts (la société des). Courir. 
Reoclaer (van) .Bruxelles. 
Beghiu-Morelle. Uenaix. 

Rekker. Uuy. 

Belaerts (de). Bruxelles. 

Belen (vander). Bruxelles. 

BeMingen (van). Bruxelles. 

Bellingcn (van). Bruxelles, 
fienard. Bruxelles. 

Benderfle chevalier). Bruxcllos. 
Berglie (vanden). Bruges. 

Berglio ( vanden). Bruxelles. 
Béthune. Courtrai. 

Beughem (le comte de). Bruxelles. 
Bidart. Bruges. 

Bie (Louis de). Bruges. 

Bien (Louis de) Courtrai. 

Biret (le colonel). Bruxelles. j 


Bischnflshoim. Bruxelles. 

Buehoff. Courtrai. 

Bivort. Gand. 

Blaes. Bruxelles. 

Blauvv-Pccl (de). Courtrai. 

Bloek (de). Gand. 

Blyehaerts. Tirlemont. 

Bocckel (van), l.ouvain. 

Boôssièrc de Thicnne» iMnae la com¬ 
tesse do la). Bruxelles. 

Bngacrde (van den). BrugOS. 
Bogacrt*. Bruxelles. 

Bugaerts-Torfs. Anvers. 
Bouacq-Spreut. Tournai. 

Bonne!. Alh. 

Bonnet. Gand. 

Borre de Ny». Bruges. 

Bor»selc;Mfuv la baronne van). Brug. 
Bossarl. Seneflc. 

Bnssehe (vanden). Tirlemont. 
Bousies (de). Mon». 

Boutet (le vicomlo du). Oslende. 
Bovie. Anvers. 

Brabander (de).Gand. 

Brai leleer (fil* de). Anvers. 
Brarkelcrr (de). Anvers. 

Brneint. Bruxelles. 

Brasseur. Oslende. 

Branwcr (de). Bruxelles. 
Breyne-Pcellarrt (de). Dixmude. 
Brier-Legraverand (de). Ypre». 
Broukmnnn. ScncfTe. 

Broxvn (William). Bruxelles. 

Bruek (de). Ypre*. 
liriiggemans. Bruges. 

Bruyn de). Anvers. 

Burk (de). Bruxelles. 

Boreken 'vanden). Louvain. 

Buffet. Bruges. 

Buisseret (le comte) Bruxelles. 
Burbore (de). Gand. 

Bureb (Mm* |« <••««« vsndcr). Brux. 
Caillie (van). Biuge». 

Calamatta. Bruxelles. 

Caloen de Craeser (van). Bruges. 
Gauthier, ooru. du géuio. Nicuport. 


Canivet. SenefTe. 

Canivet. S ticffê. 

Capcllcmnns. Eruxellps. 

Capenberg (van). Bruxelles* 
Capouillct. Morts. 

Capmiillrt-Yandcnberghcn. Bruxel. 
Cnrcmelle. Mon». 

Caret. Mons. 

Carion-Dcimolte. Mons. 

Carpentier SenefTe. 

Cassiers. Bruxelles. 

Cisliaiix. Mons. 

Champs (Joseph de). SenefTe. 
Chanlrcllc dcSlnppciis. Bruges. 
Chape’ie (le colonel). Bruxelles. 
Chapelle (de la). Louvain. 

Chimai (le prince de). Bruxelles. 
Clncrboudl. Bruges. 

Clert k (de) Bruges. 

Clerek (Jean de). Bruges. 

Clumpultc i van). Grammont. 

Cork )dc). Bruxelles. 

Cork idc). Bruxelles. 

Coekelaere. Bruges. 

Cngels. Anvers. 

Combat. Bruxelles. 

C neorde (la »o« ielc do la). Gand. 

C nway. Bruxelles. 

Coomans. Anvers. 

Cornet de Wnvs-Ruar! decomfe). Br. 
Corr-Van der Maercn. Bruxelles. 
Cousin-Delnest. Mon». 

Cranipagnn. Bruxelles. 

Crepin. Gn»*elics. 

Crcspin. Mons. 

Crncser de Berges (le vicomte de). 
Bruges. 

Cronibrugghe 'de). Bruges. 
Cugniere. Gand. 

Cuyper (de) Bruxelles. 

Dsininel. SenrlTo. 

Damry. Bruxelles. 

Dauw. l.ouvain. 

Ilnvetmiis. Bruxelles. 

Dehbnudt. Gand. 

Dcdcckete. Bruges, 


De Decker-Cassicrs. Anvers. 

De Decker, tiand. 

Dr fosses. Bruxelles. 

Dcfuissraux. Mons. 

Degobert. Bruxelles. 

Dclaiicu. SencITe. 

Delaveleye. Bruges. 

Deleeasse. Mon». 

Deleeourt. Bruxelles. 

Ddepierre. Bruges. 

D«*lfouiaine Mou». 

Delncst. Mon*. 

Drllil. l.ouvain. 

Drivant Bruxelles. 

Dclvrau «le Saivc. Bruxelles, 
lient a n-d’Il nbr liges. Bruxelles. 
Demanct. Numur. 

Denis. SenefTe. 

Denlergliem (de). Bruxelles. 
Ilcqiinnlrr Melehior. SeocfTo. 
Derbroek. Bruges. 

Drroovere. Bruxelles. 

Ilesart. Tournai 
Descatnps. Mons. 

Descamps, 8en« fTe. 

Ileschamps. SenefTe. 

Desenville. Anvers. 

Dt-serret (le baron F.). Bruges. 
Dcsmaret Drieuwo Bruxelles. 
Desmauger, innjor-eomm. Nieuporl. 
Uesmedl Sa\ âge. Bruges. 

Desiuet. Gand. 

Delbier. Tournai. 

Devaux. Bruges. 

Devenyns. Renaix. 

Dierekx (L.). Anvers. 

Dierickx. Bruxelles. 

Diert (le baron de). Anvers. 

Dnneker. Bruxelles. 

Doncker (de). Anvers. 

Donne! (l'abbé). Bruxelles. 

Donne*. Bruxelles. 

Drnuct. SenefTe. 

Driigman. Bruxelles. 

Dubois (baron de Ncvolo). Anvers. 
Dubuia (F.). Anvers. 


Dubois. SenefTe. 

Dubus de Gisignics (le vicomte). Br. 
Dubus de Gisiguies (lebar. Albcric). 
Bruxelles. 

Dubus ' v le cheval.). Bruxelles. 
Dubus. Tournai. 

Diiehcsne. Bruxelles. 

Dufoy. Bruxelles. 

Dufrennrs SenefTe. 

Dugniollc Unies). Bruxelles. 
Dujardin. Mon*. 

Dupont. Tournai. 

Du puni-Du pnn l. SenefTe. 

Dupont Kruilc). Sencffu. 

Duquesne. Bruxelles. 

Duqursnoy. Tournai. 

Duricur. Alh. 

Duval de Blaregnies. Louvain. 
Duvivicr. Mous. 

Dyckmans. Anvers. 

Eersel (le chcv. van). Bruxelles. 
Ellerman. Anvers. 

Enestières d'Hust (le comte d'). 
Ypre». 

Engler. Bruxelles. 

Erdert-HanegrstT (van). Anvers. 
Ernls. Bruxelles. 

Espoir ( la société de P). Bruxelles. 
Evcnepoel. Bruxelles. 

Evcracrts. Louvaio. 

Evyck (van). Anvers. 

Eycken(voii) Bruxelles. 

Fnbry. Bruxelles. 

Feti*. Namur. 

Feyerickx. Gand. 

•Ficrlant (le baron de). Bruxelles. 
Fieret. Nivelles. 

Flamant». Anvers. 

Florisonne fd«*). Bruxelles. 

Fontaine. Mons. 

Fontaine G«i»*rlies. 

Fnnleync le Doux. Bruges. 

Forgeur. Liege. 

Fortamp». Bruxelles. 

Fournier. Bruxelles. 

Francia. Bruxelles. 


François du Felel (le rhev. LeTpr... 
Franqtiennc (de). Namur. 
Fianquenue (de). Namur. 

Freins. Bruxelles. 

Frison. Bruxelles. 

•Froment, libraire. Anvers. 
Gaehard. Bruxelles. 

Gauthier. Bruxelles. 

Grlors (MH» Valette «le^. Bruxettr». 
Geloes Mnie lu comtewe de). Bi *»x. 
Gellvmk. Anvers. 

Geoffroy. Arlon. 

Gérard. Garni. 

Glie dolf. Gand. 

* Chou* (dei. Ypre». 

Gilioul. Bruxelles. 

Gilkinel, notait e Loge. 

Gilmont (Adolphe). Sct’cfTe. 

Gilmoot (Florenti. SenefTe. 

Glitnc (le comte de). Bruxelles. 
Godiu (le baron) Bruxelles. 

Godwyn- Gand. 

Gnelbals-Prcsteen (leeomle). Un*j. 
Gnetliais (Jranj. Bruges. 

G"flint. Mon». 

Gonne. SenefTe. 

Gonlliyn. G.md. 

Gossart. Mon». 

Golier. Nivelle». 

Goupy de Brauvolers Bruym. 
Goulhier (MH*-). Bruxelles. 

Gontlier (P.). Bruxelles. 

Grafflnnd. La Haye. 

Graiidgngnagr. Liege. 

I* Grandninnl Donders. Liéflt. 

Gr« bnn. Bruxelles. 

Griet Mont. 

Griojean. Liege. 

Guillaume, gi effier. Liège. 

Gui..lli. Arlon. 

Hacrt (vander) Bruxelles. 

Hallard le major!. Bruxollea. 
Ilninilion-Seyuioor i sir BruxtKn. 
Hane de Potier il'). Gand. 

Uanis d'). Anvers. 

Uarou. ScneHu. 
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Hart. Bruxelles. 

Hasaelaer. Bruxelles. 

Hasselt (ran). Bruxelles. 

Hauregard. Bruxelles, 
flauwaert. Bruxelles. 
Harre-Dcllafaille (van). Anvers. 
Havre de Yinck (Mme la douair. van). 
Anvers. 

Havre (le baron E. van). Anvers. 
Hectvold. Bruxelles. 

Hcnnau. Nivelles, 
flcnnau, notaire. Nivelles. 
Hennekinne. Mons. 

Henncquin, notaire. Liège. 
Ifcnuessy. Bruxelles. 

Henrotay, rentier. Liège. 

Henry (Ch.), notaire. Tournai. 

Heris Bruxelles. 

Herrcbout Englebert. Bruges. 
Herrier. Tournoi. 

Heurne de l’uycnbcke (van). Brug. 
Heyvaert. Oslcndo. 

H lensun. Mono. 

Hofstadt (vander). Bruges. 
Hollebeke (van). Bruges. 
Hollcufelt-Didtcr. Uickirk. 
Holvoet-Boyaval. Bruxelles. 
Hoobrouck de Hoorcghem (le baron 
van). Bruges. 

Hoobrouck de Moore g h cm (van). Br. 
Hooghtcn (van). Bruxelles. 

Hoste. Gand. 

Hovo-Fontcyno (van). Bruges. 

Hove (van). Gand. 

Hoyo (le). Overytsch. 

Hoyois. Mons. 

Hubert-Coppëe. Mono. 

Humbeek (van). Bruxelles. 

Hunin. Bruxelles. 
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